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PROLOGUE. 

VN  ^CTEVR  ,  V  N  POETE. 
LE    P  O  B  T  E. 

E'  bien,  Monficur,  vos  meâieurs 
&  vos  dcmoiftUcs  ibnt-ils  bien- 
tôt en  état  4c  faire  la  répétition 
de  ma  pièce? 
r  A  C  T  E  U  R. 
Tout  le  monde  fera  prêt  dans  un  montent  ; 
&  comme  Ton  s'attcM  de  la  joijer  vendredi 
fans  remile  ,  on  n'a  plus  de  temps  à  négliger. 
Ce  n'eft  pas  qu'ils  payent  quelque  petit  cha- 
grin de  fexaâitudc  que  vous  avez  voulu  eu- 

Aij 


^4  PROLOGVE. 

rer  d'eux  ,  &  comme  Ton  n'a  pas  accoutume 

de  faire  les  répcrkions  avec  les  habits ,  Ici^ 
décorations  &  les  violons  ,  ils  ne  prennent  , 
cu*en  murmurant  le  foin  qu'il  faut  qu'ils  fc 
donnent  pour  s'habiller  ,  &  principalement 
nos  dcmoifcUes  ,  qui  nejont  pasbicn-aifes  de 
fe  donner  plus  de  peine  que  le  befoin  ne  le 
Jemaodc  11  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  vous  ait 
dit^  en  ^habillant ,  toiitcs  les  poiialles  que  la 
modeftic  peut  fouffrir  dans  la  bouche  d'aune 
femme,  &  qui  n  ait  dit  plus  de  cent  fois  que 
tous  ces'poëtcs  font  fous  :  Mais  vous  n*étcs 
pas  homme  à  prendre  garde  à  cela.. 
L  E     P  O;^  T  E. 

Il  faut  les  iaiffçr  diEC.  Je/uis  perfuadé, 
quant  à  moi ,  que  les  c^ofe^  s'en  concertent 
avec  plus  de  jufteflfc  ,  que  les  adeurs  en 
jouent  avec  plus  de  foin  ,  .&  que  loji  voit 
mieux  ce  qui  manque  à  i'agrc;iierit  de  cha- 
que chofe. 

V  ACTE  U  R. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  rien  encore  entiendu  de 
cette  pièce ,  je  m*apprête  à  voir  des  mçrvcilles 
dans  cette  Tcpétition.  C'eft  fans  doute  quel- 
que fujet  d;inyention  ? 

LE    POETE. 

Fj  ,.ac  n\c  padez  point  de  i"rs  fùjets^d'in- 

veBtions  j'appelle  ces  monftres  mpderncs,<îes 

avortons  d'une  imagination  bornée,&:  jtaba^- 

donne  cçs  projets  in&udueux  &  ces  fades  i;c- 


P  R  Ô  L  O  G  V  £.  f^ 

Vtries  à  ces  génies  rampans  ,-quc  rignorancc 
rend  incapables  des  larcins  glorieux  que  font 
les  docftes  chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins , 
&  qui  ne  favent  pa^  mettre  les  plaiGnteries 
de  l'antiquité  eh  couvre.  J'ai  rire  Tidée  de 
cette  pièce  de  Mofidtaria  dePlaute ,  que  lui- 
même^  à  ce  que  Ton  tient ,  avoit  tirée  du 
Phajma  de  Menandre/ 

L*  A  C  T  E  U  R  ^4/  4  paru 
Voilà  bien  des  mots  où  je  ne  comprens 
rien  >  mais  pour  mon  honneur ,  je  n'en  veux 

(  hauu  ) 
rien  faire  paroître.  Le  fujet  eft  (ans  doute  plai- 
lant ,  &  vous  n'aurez  pas  manqué  de  Taflai- 
fonner  de  ces  traits  ftéqucns  de  fàtire  délicate 
qui  font  Tagrément  des  pièces  du  temps  > 

LE  POETE. 
Pour  le  fujet,  il  cft  plaifant  -,  mais  pour 
Paffaifonnement  dont  vous  me  parlez  ,  je 
vous  avoue  qu'il  n'cft  point  du  tout  de  mon 
goût ,  &  je  ne  trouve  rien  de  fi  mal-honnête 
que  ces  fatires  indifcrettcs  &  piquantes  qu'on 
met  fîir  le  théâtre  contre  k  piochain.  Je  m'é- 
tonne... 
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/  f  RC  L  O  GV  E. 
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se  EN  EU. 

LE  DECORjfTEVR ,  LE  POETE  ; 
VACTEVR. 

.LE     DECORATEUR 

MEffieurs ,  tout  le  monde  cft  prêt ,  & 
ààs  que  vous  aiuxz  fait  filence  .^eii 
commencera. 

UACTEUR. 
Je  m*cn  vais  derrière  le  théâtre  pour  tenir 
la  pièce  ,  &  fbuffler  s*il  en  efl:  bcfoin. 
LE    POETE 
Et  moi  ^  je  m'en  vais  près  d'eux  pour  leur 
faipe  obièrver  Icuis  entrées  &  leurs  Ibrtics  j 
Mais  afin  que  tout  fè  fkile  en,  ordre  ^  que 
McffieUffs  vos  violons  jouent  l'air  que  l!oa 
>  fait  pour  l'ouverture  du  théâtre. 

Jï/f  dn  Prologue* 


ACTE    I. 

S-C  E  NE    PREKTIERE. 

CERONTE  ,  CmSPJN^ 

G  £  R  O  N  T  £  firtsm  ^»n  hgtt 
fu'il  regardi  avca 

UiLdéfordieî 

C  R I  S  F I N  lefuivam  0utc 
um  tabiitf  ty 

Attendez*  ~ 

G  E  R  O  N  T  E, 

Non  ,  il  (zm  que  je  forte  I 
Cette  confufionrend  ma  douleur  trop  forte. 
Et  ton  maître...  Ah  ,fenr^  t  U  vient,  dit-wi,  d*al- 

1er. . 
Je  fuis  (î  tranfporté,  que  je  ne  pois  parler* 
Quel  ^acas  !  Quel  cahos  r  (^idic  aveugle  manie  y 
De  tout  ce  beau  logis  cliaage  foeconoaiiB'  f 
Parle  ,  pourquoi  faut-il  que  ces  apartemeos 
Que  mon  frère  enrichit  die  tattt  d*einjiicubiemeM8'^ 
De  plafond* ,  de  miroirjs ,  de  peintures  choifie*. 
Pour  tout  meuble  à  prérent,ait  des  rabot»,  des  fôes^ 
Des  cordages  ,  des  ais ,  des  limes,  des  maneaux  § 
Pourquoi  tout  ce  £âtras  de  couleurs  »  de  pinccauc  , 
Cet  amas  d*inftrumens  ,  de  plumes  &  de  ca%aei. 
Ces  figttfes^eiziei  ^&  ee«  habits  de  ma£|4iet} 

A  iiij 


ILE    C^OMEDJÈN  POETE, 

C  R  IS  P  I  N. 
Ah ,  ah  !  Si  tous  faviez  pourquoi  cela  fc  fait;., 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  font  tous  ces  penda/ds  dans  ce  grand  cabinet , 
Dont  l'un  le  verre  cfn  main  marmote  un  air  bizarre; 
L'autre,en  mâchant  de  haur,accorde  une  guicarre  ; 
L'un  ta  bouteille  ao  p^ing  .ainH  qu'au  cabaret , 
im  les  pas  d'une  entrée  etcfce  fon  jarct  ; 
L'autre,en  (îiHant ,  barboiiiile  au  coin  4ont  on  s'é* 

cartc  f  ^ 

Des  barbes  &  des  yeux  i  des  fpcôres  de  carte  ; 
L^un\  en  dépii  du  bruit, ,  aflts  for  un  couflln  « 
ïait  fous  fes  doigts  crochus  gémir  un  clavcffin  • 
Et  l*autrc,qui  des  yeux  &  de  la  voix  l'excite  , 
En  battant  la  mefure  ,  écume  une  marmite  ? 
Que  veut  dire  ceci  ?  Parle,  maraud  ,  dis- moi. 
Que  font- ils  là  dedans  ?  Depuis  quand,&  pourq;uèî 
A-t'on  abandonné  ce  logis  au  pillage  ? 
Toi>mème  ,  que  fais-tu  dans  un  tel  équipage  I 
Pourquoi  ce  tablier',  ce  maneau  ,  ce  bonnit  l 

C  R  I  S  P  I  N 
Oh ,  oh  I  Si  vous  faviez  pourquoi  cela  fe  fait... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Di-  le- moi  donc  ,  maraud  ?  Car  fi  la  patience 
M'échappe... 

C  R  I  S  P  I  N. 

DoucementjMonfîeur/ans  violence , 
Sans  rons  mettre  en  courroux,  )e  vous  l'aurois  bien 

dit. 
Mon  maître  eft  amoureux  d'un  objet  dont  Tefprit 
Aime  avec  paffion  les  vers ,  Ja  fymphonie  , 
Les  machines ,  les  vols  ,  les  dnn(es  ,  l'harmonie  i 
Ilcneft  ,  en  un  mot ,  tellement  entêté  , 
Que  depuis  quelques  jours  fa  prodigalité  > 
Pour  régaler  l'objet  dont  il  eft  idolâtre  ,* 
Dans  notre  graïuie  ialle  a  fait  faire  ui^  théâtre^ 


COMEDIE.  9 

tour  donner  le  plaifir  d'un  fpeftaclc  éclatant 
Ce  foir  aux  conviés  ,  en  machine  s'entend  : 
On  a  pris  pour  fujet  dans  les  exploit*  d'Enée  , 
Sa  delccntc  aux  enfers ,  c'eft  une  grande  idée. 

G  E  R  0  N  T  E. 
Tu  peux  l'en  applaudir.  Je  te  romprai  le  cou. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Bon  ,  je  prétens  vous  voir  y  rire  comme  un  (bu. 
Là ,  le  diable  êc  les  dieux  cevenus  camarades  ^ 
Tout  du  ciel  aux  enfers  de  fréquentes  cafcadcs  ; 
Le  théâtre  s'y  voit  cfiangé  de  vingt  façons , 
Les  champs  Elifiens ,  les  fpeârrcs  ,  les  démons , 
Palinure,  Minos  ,  le  brave  fils  d'Anchife,       .    . 
Qui  pleure  comme  un  veau  courant  après  Blifc^ 
L'antre  de  la  Sibille  ,  &  Cerbère  enchaîné  , 
Cela  vous  vaudra  mieux  qu'un  .quintal  de  féné  :. 
Car  enfin  ,  on  n'y  voit  rien  de  mélancolique. 
On  y  rit  en  cadence ,  on  y  pleure  en  mufique  j 
Et  vous  pourrez  enfin  y  voir  à  tous  momenr 
Abîmer  quelque  diable  au  fon  des  inftrumens. 
Pour  ceux  dont  vous  parlez  ,  ce  font  les  fympho- 

niftes, 
Les  peintres  ^  les  danfeurs ,  &  les  foâmachiniftejB. 

G  E  R  Ô  N  T  E. 
£t  aui  donc  eft  l'auteur  de  cette  nouveauté  } 
Le  dit-on  ? 

C  R  ï  S  P  I  N. 
C'eft  mon  maîcre  ,  il  a  tout  inventé  t. 
C'eft  de  tout  ce  qu'on  fait  le  fouverain  arbitre  ; 
Malepefte ,  il  cft  Grec,  Monficur ,  fur  ce  chapitre. 
Pour  {avoir  ce  grand  art^qui  ne  lui  fert  de  rien  , 
Mon  maître  a  aépenfé  le  plus  beau  de  fon  bien,  i 
Mais  il  a  des  clartés  qu'aucun  ne  lui  di^ujce  ; 
L'efprft  n'invente  rien  ,  que  le  fien  n'exécute  ; 
JEt  fcs  doigts  qui  n'ont  pris  que  de  doues  leçons^ 
Popt  jufqu'â  deUiâleti  de  cceoce  deux  façons. 


*oLE  COMEDIEN  FOETE; 

Lé  logis  eft  tout  plein  de  ce.  qu'il  iouigtae  ; 
Jufqu'i  boire  &  manger  ^  tout  s'y  £iic  eamacUnei 
Lapone  du  log^s..  vous  la  voyez  > 
G  E  R  O  N  T  E. 

Fon  bienfr 

C  R  I  S  P  I  N. 
Elle  s'outre  en  mackine  ^  &  fi  cela  n'efl  riem 
Mon  maître  va  ,  morbleu  »  pour  peu  que  Ton  Pc» 

prie  , 
Changer  en  un  clin  d'oeil  la  maifon  en  prairie  , 
Et  d'un  coup  de  fifflct ,  s'ilTavoit  entrepris  „ 
Haufier  de  trente  pieds  les  gros  murs  du  logis. 

G  E  R  O  N  T  £• 
Hé ,  d'od  lui  peut  venir  une  telle  chimère  ? 
Lui ,  chérir  un  tel  art  ?  Lui ,  Crifpin  ^  fils  d*un  peie 
Amoureux  du  trafic  qu'il  avoir  tou)ouis  fait , 
Sans  avoir  jamais  vu  machine,  ni  ballet , 
Qui  fans  cefTe  au  travail  n'alla  voir  de  fa  vie 
SpeAacle  ^  danfe  ,  jeux  ,  farces  nt  comédie^ 
Prétend-il  que  toujours  de  tels  cntêtemens... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ok  Don^  je  ne  croi  pas  qu'il  en  ait  pour  long  temps» 

G   E  R  O  N  T  E. 
Le  prodigue  !  Eft  -ce  ainfi  que  mon  neveu  profire 
Des  foins  que  prit  mon  firere  a  réî^ler  fa  conduite  } 
Eft-çe  donc  laie  fruit  de  ceux  qu'il  prit  toiij  3urs 
Pour  enrichir  ce  fils  au  péril  de  Tes  jours  ? 
Le  voyage  qu'il  fait  ,  de  fa  fauté  prodigue  , 
Dont  la  toif  de  l'argent  lui  cacha  la  fatigue  ; 
Cet  amour  d'un  trafic  pratiqué  fi  fou  vent , 
Qui  l'a  depuis  trois  ans  fait  voguer  au  levaurj- 
Dans  un  âge  oà  la  mort  peut  troinper  fon  attente, 
î^'a-t*il  ricnquile  touchc,ou  rien  qui  l'épouvante  > 
Mais  quand  par  fon  retour  il  fera  détrompé  , 
Que  dira.-t'ïj  de  voir  tout  fon  bien  diffipc 
Par  un  fils  de  qui  l'ame  au  plaifir  acharnée 
Abfbrbc  en  quatre  jours  la.  tente  ^'tine  vmie  ^ 


CO  MIE  DIE.  M 

De  quel  œil  Tcrra-t'il  ce  prodigue  entêté 
D'as  art  od  la  débauche  &  i'amoùr  Tont  porté , 
PofTédant  pour  tout  fruit  ihi  bien  qu'il  lui  deAine  » 
Des  lettres  du  grand  fceau  dedoâeur  en  machinei 

C  R  I  S  P  I  N. 
Si  (on  perc  irericnt ,  il  nous  trompera  fort. 

G  E  K  O  N  T  E- 

Pourquoi  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Pour  parler  franc,Monfîeur,on  îc  croit  mort. 
On  n'a  depuis  trois  ans  point  eu  defesnourelles  ^ 
£tlans  doute... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  Ce  inot  rend  mes  douleurs  morteiltf^ 
Pour  le  malheur  du  fHs ,  le  père  aura  péri  , 
Mais  je  le  verrai  mieux,  fans  en  être  attendri , 
Puifqn'ilfait  de  (on  bien  unfi  mauvaife  uûge. 
Dis-lui  que  je  renonce  à  le  voir  davantage  ; 
Que  jamais  de  mon  bien  il  n'attende  un  oenier. 
Que  je  fais  fon  coufin  mon  uniauc  héritier  ; 
Et  que  pour  ne  pas  voir  des  malheurs  que  jcpleure, 
•A  mamai(bn  des  champs  je  retourne  iur  l'heure. 


SCENE     II. 

c  R  I  s  ?  I  Nk\il 

IL  n'a  pas  tout  le  tort,  Depuis  un  an  auplu$  ^ 
Hon  maîtrea  d4penfé  plus  die  vingt  mille  écu% 
Il  a  mis  fans  façon ,  pour  faire  fes  largei&s  , 
Et  beaux  meubles  en  g^ge,^  cof&es  forts  en  piéee% 
Le  tout  peur  r^gftlerU  galante  Lays , 
MiAf  ^  PolsoiQO  ^  Luçio4e  ^  Akidamifi  9 


Il  LE  COMEDIEN  POETE; 

Le  baron  d'Argentbrcf,  Polexândre  ,  Lucrèce  , 
Et  d'autres  dcÈauchés  prcfcjiie  de  même  efpécr,. 
Mais  dépêchons  d'aller  où  mon  maître  m'a  dit  , 
Il  Tient ,  &  le  baron  d'Argentbref  qui  le  (bit. 


SCENE    III. 

DAMON ,  D'  ARG  ENTBREF. 

D  A  M  O  N. 

X  £  xnoques-tu  de  moi  ? 

D*  A  R  G  E  N  T  B  R  E  F. 

Veux-tu  que  je  te  dîe  ? 
J'admire  ton  adiefle ,  &  je  plains  ta  folie. 
Quoi,  toujours  à  la  bouche  optique ,  aîles,  cha/ïTs , 
Cintres,  vols,  contrepoids,  couliff: s»  chars,  habitiî 
Rens  â  te  divertir  tes  peines  plus  utiles, 
£c  choifis  à  tes  fensdes  plaifîrsplus^tranq^uilles. 

D  A  M  O  N. 
Otais. 

D'ARGENTBREF. 
Outre  l'embarras  qui  pour  toi  me  fait  peur, 
Ce  fracas, entre  nous,  fent  trop  Ton  grand  feignear. 
Cela  fîéd  bien  i  ceux  dont  la  magnificence 
Mefurent  leurs  plaifirs  par  la  grande  dépeafe  ^ 
Qui  nés  dedans  uxifang^à  tom  facrifieç 
A  des  plaifirs  que  l'art  peut  diverfifter , 
Peuvent  avec  éclat  totijours  fe  fttisfaire  , 
£t  donner  à  leurs  fens  tout  ce  qui  peut  leur  pUîre. 
Mais  un  homme,entre  nous, bercé  lur  jun  comptoir, 
We  doit  pasfe  régler  (ur  tout  ce  (fu*il  peut  voir  : 
T'y  vouloir  obftiner.  c'eft ,  crayam  qu'on  t'admire, 
Juiqu'au  bouc  de  la  pUime  al&antei  U  iatif  e. 


Croi-moî,  pour  roir  tes  foins'fuivis  de  taat  de  frais, 
La  fortune  a  coupé  tesaîles  de  troppiès  :; 
Et  les  grands,4ont  Texemple  a.brauii1é<ra  cervelle, 
.Bout  le£ls  d^unjnarchana  ne  font  pas  un  modèle* 

B  A  M  O  N. 

Oh,,  oji  !  Vous  raifonnez^  parbleu,  comme  un  doc- 
teur , 
NiOtre  ami  Je  (avois  que  votre  fombre  humeur , 
l  e  oornct  à  la  main  ,  faiïs  briguer  d'autres  plumes. 
Sur  la  chance  en  trois  jours  auroit  fat  fix  volumes. 
Que  chaque  paroli  f3i1.au  premier  Vvînu , 
D*«n  fier  fept  &1e  va  fe  trouvoii  foutcnu  i 
Qu^armé  de  ces  deux  mots  qui  font  votre  reffourcc. 
Vous  portiez  la  terreur  jufqu'au  fonds  d'un  bburfc; 
Et  que  munis  d'un  dez  ibuvent  efca m oté. 
Vos  doigts  cpulpient  à  fonds  l'argent  le  mieux  lefté. 
Je  favdîsi)icn  encor  que  lorfquc  quelqnepe^rtc 
Rendoîtie  talent  nul  ,  &  la  bourle  defertc^ 
Votre  efprit  inventif  &voir,  (ans  s'étonner  , 
Hypotéquant  l'argent  d'une  dupe  à  berner  , 
^Et  le  talent  fubtil  qifont  vos  doigts  en  partage^ 
Wetue  chez  vos  amis  votre  efpéraace  en  gage , 
Divulguer  fans  façon  ce  qui  fe  doit  cacher. 
Mdisje  ne  fa  vois  pas  .que  vous  fûflîez  prêcher* 

,D*  A  Jl  G.E>IT  B  R'E  F. 
Mais.^ 

T>  A  M  O  N. 

Votre  bel  efjiut , inllant  par  intervalle  ^ 
Près  de  «moi  vainement  fdit  dépenfe  en  morale..' 
£i  je  perdois  tu  jeu  mon  argent  &  mes  foins  , 
Vous  m'en  aimeriez  inieux,je  m'en  aimerois  moios^ 
Et  n'étant  fcrupideux  que  de  bonne  manière  ^ 
y&QS  pouniez  fans  façon.... 

D'  A  X  e  ï  N  T  B  R  ^  F. 

XailTonsce^te  maudrc. 


414  tE  COMEDIEN  PO  ETE; 

D  A  M  O  N. 
Vois-jc  pas...  Non,..  Si  fait... 

D*  A   R  G  E  N  T  B  R  E  F. 

Qui  xc  rend  tzznCanti  t 
D  A  M  p  N. 
Jex:roiois  voir  là-bas  mon  carrofle  arrêté. 
Nos  «lames  ont  voulu  pour  danfer  leurs  entrées , 
De  crainte  d'embarras ,  ne  venir  qu'habillées  : 
Je  leur  viens  d'envoyermon  carroâe  ,  Se  j*ai  cré 
Les  voir  venir.  Dis- moi,  je  te  prie  ,  as- tu  vu 
Les  habits  Singuliers  que  je  leur  ai  fait  faire  ? 

D*  A  R  G  E  N  T  B  R  E  F. 
Tout  e(l  nouveau  pour  moi  ;  mais  enfin  pour  te 

plaire , 
lis  doivent... 

D  A  M  O  N. 
Tu  venas  s'ils  font  imaginés. 
Moi-  même ,  par  plaifir ,  je  les  ai  de/nnés  ; 
Sans  f  anité  ce  font...  Je  veux  t'en  faire  arbitre  ^ 
Toi ,  qui  fais  raifonner  juftc  fur  ce  chapitre  z 
£t  fi  tu  ne  me  dis  »  loifque  tu  les  verras , 
Qu'ils  font  divins ,  morbleu ,  tu  ne  t'y  connois  pas* 

D'ARGENTBREF. 
Je  ne  m*y  connois  pas ,  fi  je  ne  les  approuve  ? 

D  A  M  O  N. 
Non  ,  morbleu  ,  je  feutiens  qu'un  homme... 
D'ARGENTBREF. 

Je  te  trouTCM 
D  A  M  O  N. 
Mais  outre  les  habits ,  ce  qu'il  ùait  admker , 
C'eft  l'entrée  oià  je  veux  qu'on  les  viennae  adorer  t 
Tu  n'as  jamais  rien  vu  de  galant ,  dieu  medamae  , 
Jamais  commet  Lays  habÙlée  en  Diane» 
Elle  fort  en  dan&nt ,  d^m  air  délibéré  , 
Du  fond  d'un  petit  bois  à  Vonus  consacré. 
Six  beautés  en  habits  de  chaffeufes  comme  elle, 
La  fuivent  en  danfant  ^  &  lui  marquent  le  zélé  ; 


COMEDIE.  ij 

Bu  (on  d*tin  ah:  ëmn  leurs  pas  (ont  animas , 
Bt  l'oreille  &  les  yeux  également  charmés  , 
On  les  Toit  ft  jnèler  d^un  air  galant  &  rare. 
Dans  le  moment  taui  fuk ,  ce  nombre  fe  fépare  ; 
t  n  fignal  concerte  que  l'on  ne  prévoit  pas  , 
^éx  ceffer  toat-â-coup  le  concert  &  les  pas  ; 
Puis  Diane  au  milieu  profitant  du  £lence  ^ 
Mêle  nn  akrou'eHe  diante  entre  chaque  cadence: 
£t  Tair  fini ,  le  ion  <de  tous  les  inftrumens 
Donne  i  des  pas  nouveaux  de  nouveaux  agrémens* 
£h,  dis-flioi ,  penfcs-m  qu'une  celle  dépenfe..^» 

D*  A  R  G  E  N   T  B  R  E  F. 
Cela  fera  galant. 

D  A  M  O  N. 
Galant?  Oui ,  je  le  penfe . . .  ; 
Mats  fe  vois  mon  catro£k ,  &  nos  belles  dedans. 
VoyoBS, 

D*  ARGENTBREF  àfart^ 
Je  ne  crois  pas  qit*il  ne  perde  le  fens. 
Sur  tout  ^ qu'il  invente  il  veut  que  l*on  le  loue: 
Elles  font  â  charmer  ,  il  £afut  que  )e  l'avouct 


s  CE  N  E    IV. 

LATS en  Diane,  D'A  RGE NTB R EF, 
AMlNTEy  LUCRECE,  DAA40N, 
JVSriNE ,  LUC  INDE  en  chaffeuf&s. 

VI  A  T  s  àDâmn. 
Ouï  Toyez,». 

D'ARGENTBRlf. 

Qne  PAmour  qui  fait  par  tout  wm  ftsi 


ii  LE  COMEJ^IEN  POETE; 

On  voit  bien  que  la  main  d'unfav4ntœconotue.ù 

D  A  M  O  N. 
H  s'y  connoit  »  morbleu ,  mieux  qu'homme  an 

royaume. 

L  A  y  S. 
Sans  nous  embai  rafler  An  foin  d'un  compliment  ; 
Laiflbns^Ià  nos  appas  ,  &  Ton  difcernément  ; 
Sachons  fi  tout  eft  prjèt«&  s'il  faut  qu'on  demeuie.^ 

D   A  M   O  N. 
Toutcftprêt,&l'on  peut  commencer  dans  uac.Kcurc# 

L  -A  y  S. 
Je  ne  fai  quel  fucccs  peut  avoir  ce  plaifir , 
Mais  je  me  fens  d'humeur  à  me  bien  divertir  ; 
De  joie  â  cet  objet  je.  me  fens  l'ame  pleine  ; 
De  danfer  en  marchant  je  ne  m*abfliens  qu'à  peine; 
L'air  que  je  dois  chanter  ,  me  femble  il  galant^ 
Que  je  ne  fais  comment  je  ne  danfe  en  parla|it.{ 
Et  jUi  Kefprit  fi  plein  de  ce  que  j'imagine  , 
Qpe  je  crois  voir  en  Tair  toujours  quelque  machine. 

(  à  Lucreci.) 
Tu  rêves  ? 

L  U  C  R  B  C  E. 
Je  ne  fais  quel  fuccès  peut  avoir 
Lefpeftacle  qui  doit  nous  régaler  ce  foir  : 
Mais  quoique  j'imagine  ,&  quoiqu'on  fe  propofe^' 
Je  me  fens  un  chagrin  dont  j'ignore  lacaïuë  ; 
Mon  efprit  inquiet  fe  figure  toujours 
Que  quelque  obftacle  en  dott  interrompre  le  cotits. 
Oui ,  quelque  peu  de  lieu  que  ma  ràifon  y  voie , 
Ce  chagrin  ,  malgré  moi ,  vient  traverfer  ma  joie  ; 
Et  pour  un  tel  plaifir ,  quoiqu'on  ait  aflemblé , 
Le  coeur  me  dit  toujours  qu'il  doit  £tro  troublé*  - 

A  M  1  N  T  E. 
Il  eft  vrai  que  toujours  fur  quoi  que  l'on  s'aflure. 
Ton  chagrin  d'efpnt  fort  eil  de  mauvais  augure; 
£c  ton  cœur  que  la  joie  auroit  de  qu#t  tenter. 
Avant,  que  d'en  jouir,  cherche  i  s'en  rebuter. 

n 
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Il  n*eft  point  d^  projet  *^c  qui  ta.  prévoyance 
NVmpoifoniie  toujours  le  ptatfir  par  ataiice  / 
Et  ton  cœur  qui  n'en  a  que  ton  chagrin  pour  fruit, 
Encenfe  à  cous  momens  les  monftres  ^U'il  produit. 
Au  milieu  des  plaiiirs ,  od  ton  penchant  te  livre , 
Tu  ce  fais  un  roman  de  ce  qui  les  peut  fuivte  ;     « 
Et  tu  crois  que  toujours  )a  joie  oii  l'on  s^attend ,  ^ 
£ft  un  piège  fecret  que  le  olaiflr  nous  tend; 
Quoi,  fur  tous  les  piaifirs  dont  notre  ame  eflémâe. 
Faut-il  toujours  pafTer  le  futur  en  revue , 
Mêler  toujours  de  fiel  ce  qu'il  a  de  douceur  , 
Se  livrer  ^au  plaidr  dans  les  bras  de  la  peur , 
Et  vouloir  Te  piquer^  avec  tant  dejeuneffc  , 
De  la  fottc  vertu  des  fept  fagcs  dé  Grèce  ? 
Pour  moi ,  quoique  toujours  prête  i  me  divertir , 
Je  crois  avoir  des  yeux  ,  &  crois  m'en  bien  fcrvir  ; 
Mais  â  les  employer ,  quelque  lieu  que  je  voie  , 
.Je  les  ferme  au  chagrin,  &  les  ouvre  âla  joie  ; 
Je  prens ,  fans  balancer ,  fur  ce  qui  te  retient  , 
Le  plaifirtel  qu'il  s'offre,  &  le  temps  comme  il  vientj 
Contente  du  piéfcnt ,  fur  ce  qui  me  concerne  , 
]e  ne  veux  pointpaâcr  pour  Sibille  moderne  , 
Je  me  fais  du  prélent  un  remède  au  futur  « 
Et  j'ai  toujours  trouvé  ce  parti  le  plus  fur. 

JUSTINE. 
Si  j'ofe  ici  mêler  mes  fentxmens  aux  ytittt , 
Je  croi  que  ce  chagrin  fert  de  prétexte  à  d'atttrcfj 
Et  fon  amantabfent... 

L  U  C  I  N  D  E. 

Cela  peut  être  ainfî. 
Mais  employons  le  temps  que  nous  perdons  ici  ; 
Attendant  qu'au  logis  les  conviés  fe  rendent , 
Allons  faire  hâter  vos  gens  qui  nous  attendent. 
Allons  voir  s'ils  ont  eu  (oin  de  fctraveftir, 
£t  ne  ibngeons  i  rien  qu'à  nous  bien  divettiù 


Xêmî  m. 


ïiLE   COMEDIEN  POETE;, 


SCENE    V. 

IjirS ,  U'jiRGENTBREF,  ^MINTE,. 
VAMON,.  LVCHECE ,  CRJStm^ 
JVSriNE,  LVCINDE. 

A€  RIS  PIN- 
H  rMonficur..... 

DAM  O  N. 

Quoi? 
C  R  I  S  P  1  N. 

Monficur.».. 
t>  AU  O  N. 

Qiieîacpidciit  t'àffigc^ 
C  R  I  S  P  I  N> 
Toat  cftpcriîu. 

D  A  M  O  N. 
Comment  ? 
e  R  I  P  I  N. 

Ta«t  cft  perda  ,  voui  dis-jC'j, 
>7otispMivt>ti5  VGUS  &  mai  ideief c^r  la  tnaifQB, 
Ml  aotts  aU«n«  «kancea:  £ir  lui  diable  ^  ion. 

D  A  M  O  l«J. 
Quel-  eft  donc  oe  mattreiir  f 

C  R  I  S  P  r  N, 

D  A  M  O  ^. 
pis. 

C  R  I  5  P  .1  N. 

D  A  M  0  N. 

^i?  Mon  jpeiîet 


COME  D  l  Ê.  !>» 

C  R  I  s  P  1  N. 
Votre  pcrc  ,/Monfieiir. 

0  A  M  a  N. 

Et  <le  qai  l'àfr-Hi  fd  ^ 
L  A  ¥  S. 
Tu  te  moque»  (fenous. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Madafme ,  jje  l'ai  vij. 
A  M  r  N  T  E. 
Pour  troubler  nos  plaifirs ,.  quelques  vifioonaircs.^ 

C  R  £  S  P  I  N. 
Je  Vu  VH  ,  vous  dir-on  ,  fondez  à  vos  affaires  ■ 

D  A  M  O  N. 
Qiiel  contre- temps  1  O  ciel  !  Lui  Cjiic  je  eroyoîs 
mort. 

€  R  r  S  P  I  N. 
Tout  à  THeurc  uq  vailTcau  vient  d'arriver  au  port,. 
Il  cfl  ^au  dedans. 

A  M  I  N  T  E. 

CHâ  n'eft  p^  croyable, 
C  R  I  S  P  I  N. 
Il  marche  fur  mes  pas ,  ou  je  me  donae  au  diable. 
Pour  peu  qu'à  railbnner  vous  (byez  obftinés  , 
Je  prctens  vous  le  voir  a  quatre  doigts  du  nez. 
Quel  fabat  je  prévois  ,  s'il  faut  qu'il  s^aperçoivr..,.^ 

A  M  I  N.  T  ï. 
S'il  nous  dit  vrai^  fortons  ,  afin  qu'il  le  reçoive;. 

I>  A  M  0  N. 
Attendez. 

L  ir  C  R  E  C  E.. 
L'attendant  ,  nous  pourrioiw  par  malbeun 
Eiïuyer  quelque  eiTai  de  (k  mauvaife  humeur,, 
£t  ce  fe]<oit  pour  noue  une  chofe  fâcheufe. 

£>  A  U  O  N. 
Un  mosaexu. 

€  R  I  S  F  ï  n;. 

Qpelfittfimt  pout  lar&tnfc  fbyeujfet' 
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D  A  M  O  N. 

Tu  le  vois ,  ce  retour  me  met  au  défefpoir  : 
Si  mon  malheur  te  touche ,  il  faut  le  faire  voir. 
Je  fuis  perdu  ,  ce  coup  rend  ma  douleur  mortelle  ; 
Je  connois  dès  lon^-  temps  ton  adrcfle  &  ton  7clCj 
Si  mon  repos  t'efl  cher  ,  lor{qu9  tout  me  trahit  ^ 
Répare  ce  malheur  par  quelque  trait  d'c(prit  ; 
An  fecoursde  ton  maître  appelle  Partince, 
Tant  de  fois  ad  befoin  fu  m'as^  rendu  fer  vice  ^  * 
Ton  e{piit.«.. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  eft  vrai ,  mais  pour  le  coup  ,  Monfîcur , 
Tout  l'efprit  que  j'avois ,  fe  convertit  en  peur, 

D  A  M  O  K. 

Invente  ^  cherche. 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  vain  je  m'y  romproîs  Ta  rêrc. 
Attendez. 

D  A  M  O  N. 
Quoi? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Parbleu ,  la  défaite  cft  honnête. 
(  Il  lui  parle  bas*  ) 

D  A  M  O  N  /«i  parlant  bat. 
Jyiais*... 

C  R  I  S  P  I  N  *tfx. 
Bon. 

D,  A  M  O  N. 
Sî.... 

A  M  I  N  T  E- 

^   Que  dit-il? 
C  R  I  S  P  I  N. 

N<  perdons  point  de  temps; 
Vous  le  iàorcï  bien-tôt ,  entrez  tous  U-dedans* 
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Donnez  bien  l'ordre  i  tout ,  que  pas  un  oc  fe 
montre. 

L  U  C  R  B  C  1- 
Je  crains. 

C  R  I  S  P  I  N.   ^ 
Ne  craignez  rien ,  je  vais  à  fa  rencontre. 


SCENE     VI. 

C  RIS  PIN  feul. 

CEci  fcnt  le  bâton  terriblement  ;  mais  quoi , 
Mon  maître  coun  autant  derifque  comme  moi, 
Hazardons  le  paquet ,  puifque  cette  défaite 
Kous  peur  donner  le  temps  de  faire  maifon  nette  ) 
Tâchons  de  découvrir  s'il  n'auroit  rien  appris 
Du  dcfordre  ou  Ton  fait  que  s'fcft  plongé  ion  fils 
Mais  quoi ,  notre  bon-homme  eft  long-temps  i  fe 

rendre  ! 
Je  le  vois.Cachonsr-nous  un  moment  pour  l'enten- 
dre. 


SCENE      VIL 

D^MONpexc  ,  CRISFIN   caché. 
D  A  M  O  N. 

ENfinje  puis  encor  ,  fans  redouter  le  flots , 
Goûter  avec  les  miens  la  douceur  du  repos  i 
Et  Ciuvé  des  périls  d'un  pénible  vqyace , 
Voir  mes  biens  &  mes  jours  â  couvert  du  naufirage; 
Mon  vaifTeau  que  le  ciel  a  conduit  fur  ces  bords  ^ 
Me  livre ,  i  mes  amis ,  enrichi  des  tréfors 
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Qttc  produit  loin  de  nous  une  terre  étrangère. 

C  R  I  S  P  I  N  CiuM. 
Tant-mieux  ,  car  au  logis  il  n'en  trouvera  guère. 

D  A  M  O  N. 
Que  tous  mes  gens  auront ,  m'àyant  tant  attendu  ^ 
i>e  plaiûr  i  me  voir  ! 

C  R  I  S  P  I  N  caché. 
Oui ,  de  te  voir  pendu» 
D  A  M  O  N. 
Mais  voici  ma  maifon ,  od  le  ciel  me  renvoie  •. 
ta  larme ,  â  cet  afpcfa  ,  me  vient  à  I-œil  de  joici- 
Que  mon  fils  de  mes  foins  ctiérira  le  fuccès  l 

C  R  I  S  P  I  N  caché. 
Oui  da,  comme  tm  client  la  perte  d'un  procès* 

D  A  M  O  N. 
Heurtons»,  je  perds  le  temps  (juand  il  £aut  qucjr 
vole. 

C  R  r  S  F  I  N. 
Montrons-nous,  5c  fur  tout  jouons  bien  notre  tblci 
Oh,c'cftlut.  Non. 

D  A  M  O  N. 
Crifpin. 
C  K  I  S  P  I  N. 

C'eft  lui.  Vous  de  retour ,, 
Mon  cLer  maicre  lYoici  pour  nou^unlieuseux  jour. 

D  A  M  O  N. 
Tu  vois. 

C  R  I  $  P  i  n: 

Vous  avcï  fait,  comme  on  voit ,  bon  voyage  f 
D  A  M  O  N. 
Tort  bon. 

CR  r  S  P  I  N> 
Que  votis  avez  de  fanté  pour  votre  âge  t' 
D  A  M  O  N- 
Malgré  ce  que  fur  mer  il  m'a  fallu  fouftrir , 
]e  me  pone  aflfez  bien.  Heune ,  &  me  fais  ouvxû^ 

C  R  ï  S  E  I  N,. 
jQuoir 
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D  A  M  O  N. 
\a  peste* 

C  R  I  S  p  r  N. 

La  pocce  >  Ak  !  Si  je  m'y  bazarde...; 
D  A  M  O  N. 
Heurte  y  te  dis- je* 

C  R  I  S  F  i  K, 

Moi  ?  Pefte  que  je  n*ai  garde;. 
D  A  M  O  N. 
Pourquoi  f 

€  R  I  S  P  I  M. 
Si  l'on  me  voit  approcber  de  dix  p«^ 
D  A  M  O  N. 
H  faut  lieiirter* 

C  R  r  S  P  r  n; 

Monfieur ,  ne  vous  y  jouez  par. 
D  A  M  a  N 
A  m'arrèter  ainlî ,  quelle  rajfoti  t'oblige  ?. 
Je  veux  heuner. 

C  R  I  S  P   I  N. 
Monteur,  n'approchez  paj,  vous  dis- je;- 
D  A  M  O  N. 
Mais  pourquoi  m'empêchcr  d'approcher  mon  Ugi^- 

€  R  I  S  P  I  N. 
Depuis  prés  de  ^x  wm^  il  y  i^iem  des  efptits» 

D  A  M  O  N. 
Maraud  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Sur  votre  baiile  diabk  a  ims  «ucKcte',, 
Monfieur  ,  &  fak  ckezrousfon  fabat  ordinaire. 
Ok  diaibles  tranfpiantës  là^  dedans  en  huit  jours  ^» 
Nous  ont  fait  dcferter ,  il  ««us  faifoient  des  tours: 
Tantdt  quelqu^un  de  ceux  qui  nou^  Hvtoienc  ki 

guerre , 
Kous  trainoit  par  l'es  pieds  la  face  centre  terre  ^ 
Tantôt  tmir  4c  Jo«s  dons  pai^oiâoit  en  feu  ; 
C^uel^ueibis  le  b^on  même  jpuoit  fon  jf««. 
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D  A  M  O  N. 

Si  tu  m'en  fais  prendre  un ,  je  te  ferai  bien  taire. 
Quels  contes  \  Ù^s  efprits  1 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur ,  qu'allez- tous  foire  ? 
D  A  M  O  N. 
JiC  la  veux  faire  ouvrir, 

C  R  I  S  P  ï  N. 

Bh ,  par  qui  ?  Je  vous  dis 
Qu'ils  ont  fait  déferrer  jufqu'au  chat  du  Ioptïs  : 
Que  la  maifon  n'a  p^lus  que  le  diable  pour  h6te  ; 
Que  la  peiu:  &  les  coups.... 

D  A  M  O  N. 

Canaille  t 
C  R  I  S  P  I  N. 

Eil-  ce  noa  faute  ? 
D  A  M  O  N. 
£t  mes  meubles  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ih  font  en  lieu  de  fâreté; 
On  les  a  mis  dehors  ,  quand  on  a  déferté. 

D  A  M  O  N. 
£t  mon  fils  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Votre  fils  y  comme  vos  domeAiq;^'» 
A  quitté  Ta  maifon. 

D  A  M  O  N. 
QueHes  teneurs  paniques  l 
Et  mes  deux  coffres-forcs  ^ 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ahl  Pour  les  cofFres^fertS^ 
On  a  vingt  fois  tâché  de  les  ntettre  dehors  ^ 
Mais  refpricy  je  ne  fais  ce  qu'il  veut  qu'on  en  fafle, 
K'a  jamais  pii  fouifrir  qu'on  les  changeât  déplace  , 
£c  ce  diable  i  toute  heure  acharné  contre  nous , 
i^ès  qu'on  ea  appiochoïc  »  nous  afibmmoit  de 
coups. 

DAMON, 
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^    ,    ,  D  A  M  O  N. 

Qiioi,ronlcsalaiffés? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  doute, 
D  A  M  O  N. 

Ah! 
C  R  r  S  P  I  N. 

_  Comment  ftire  f 

^  D  A  M  O  N. 

n!îTl™®*  c«  logis  ,  fi  tu  crains  ma  coWre  • 
dépêche ,  ou  de  cent  coups  je  vais  t'eftropicr 

C  R  I  S  P  I  R 
Moi  ?  Je  n'ai  pas  les  clefs. 

D  A   M  O  N, 

Qtt'on  cJjeichc  un  ferrurier  :. 
Mes  cofFccs-forts  ?  Tachons  d'enfoncer  cette  porte. 

C  R  I  S  P  I  N.  ^ 

Vous  aurez  tout  Pcnfcr  aux  trouflcs. 

D  A  M  O  N  heurtant. 

1^  ^      ;  fl  n'importe  ; 

Je  veux  mes  coffres-fort». 

C  R  l  S  î>  I  .R 

Monfieur,  vous  rous  perdez 
D  A  M  O  N    hurtam. 
Tâis-toi  ? 

{U  milieu  du  théâtre  s'ouvre ,  é"  Dam^n 
voulant  heurttr ,  tomkf  ) 
C  R  l  S  P  1  N. 
Voila,  parbicu  ,  le  vieillard  furie  nez. 
^  (  Crtjpr/t  difparott.) 

D  A  MO  N    firelevani. 
U  ou  vient  que  tout-i  coup  la  porte  s'eft  ouverte» 

(  Il  van  dans  le  for  J  du  théâtre  un  enfer , 
' ,  &  quelques  démons,) 

Ah.  Cnfpm,  je  me  vois  à  deux  doigts  de  ma  perte, 
^ucl  nombre  de  démons  habite  ma  maifon  ! 
Ah,  ciel  l  Je  fws  perdu.Crifpin  avoit  raifon. 
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La  parole  me  manque  ,  8c  tout  mon  Cingle  glace 

(  Quatre  demcMf  Papf^rochem,  ) 
Quanier,Me/lkurs  ,  quartier.  (  Fis  ^éloigrttnt)  Ils 

me  quitcenc  la.  jj^kce  ^, 
De  la  cave  aui  grenier  ce  logis  ef!  changé; 
]e  ne  connois  plus.xien  des  iieuz  eni  failogi. 
Quoi,  Biasdcux  coffres  forts  feperdroienX'de  la 

forte  ? 
£t  jamais^  ...f  aime  autant  que  le  diable  m'*emporte,> 
Cherchons.  Mais.,  juûedd!  Cou  £brteat  tant  dfir 
feux  ? 

(  Il  fort  dts flammes  ie^âMm  le  rhéi^trt , 
&  deux  di'mons  en  même  temps,  ) 
Ah  !  La  tenrc  s'entroore  ;  &  {l  j*ai  de  bons  yeux , 
A  travers  de  ce^ieux  deux  dëiaonsfe  déeouTtcac;' 
(  Ces  deux  démons  font  des  fauts  féritleux 
uutout  de  luL  ) 
QadAWnâsH Quels  toursl  Ah  ,  cieli  Des  abîmes 
.«'entrouvrent,  (  Ils  mmi^nsfiMS Je. théâtre.} 
Ils  femblent  écotniés.  ?roftons  de  ce  temps , 
Tâchfms.dctvvoir  oii  font  mes  cof&es- forts  céans  ; 
A  force  de  chercher ,  je  trouverai  peut-être , 
C'eft  à  gauche  en  entrant  que  ma  chambre  doit  être, 
VifiooiM.  Ah  1  Qvic  vois- je  ?  Hélas  1  Je  le  voi  bien , 
Je  fuis  à  la  merci  6cs  démons. 

(  Quatre  démons  F  entourent.) 

U  N    D  E  M  O  K 

Ne  crain  rien , 
3Asl\b  il  fautt'éloigner  d'un  logis  od  làflaoune 
Te  peut  nuire. 

D  A  M  O  N* 
Meffieurs ,  Dieu  veuille  avoir  votre  amc. 
Je  vous  jure ,  à  votre  air ,  malgré  toute  ma  peur; 
}e  vous  ai  pris  tous  deux  pour  deux  diables  d'haish 
ncur» 


<Dàibnt  mes  Mffirs^'fbrts  {Vont  poa?e%A*eti  in* 
ûruire. 

UN  DEMON  îttiprennant  UhtAs. 
Tes.  coffres -ioJtté  f  Vifcâ  ,  v^eh  ,  ncAl^  âJlOo^  ^y 
conduire» 

P^  A  M  O  N^ 

fTen  prenez  pas  la  peine. 

UN    AUTRE    DEMON. 

On  veut  te  contenter, 

(  Lts4itme  iiêrièHiUfâiJifPnti  f&  foit(f 
êHkvéi  âVic  iùi  fiir  h  c€in$h^, 
D  A  M  O  K  f«7'#fr. 
Jâk  !  Le  diable  t^extifi>iXt ,  $c  me  va  tourmentée. 


Fiff  dnr  frémir  aSt^ 
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SUITE  DU  PROLOGUE. 

LE  POETE.TROIS  jiCTEVRS. 

I.  ACTEUR  aupaëte. 

MOnfîcur ,  voilà  im  aétc  qui  va  le  mieux 
du  monde  ^  &  je  croi  que  vous  en 
devez  être  Cirisfaic. 

LE    POETE. 
Il  eft  vrai  qUil  n'a  point  mal  été ,  &  j'en 
fuis  ailèz  content^  mais...  Ah,  le  traître  ! 

ylpercevant  un  troifiémc  aRenr  qni  n*cfi 
point  hîihiUi. 

^.i/A'CTEUR* 
Qu'avcz-vous  ?    . 

LE   PQÊTE.       \ 
Ahj  morbleu E  <    /.  -        '. 

z-  AGTÈUJR    /.-^ 
Qy'^rï-vous  àbnc;'*^lQnfîçjui?! 
L  E  *P  Q  E  T^:a$,^  akenr. 

Hè  quoi ,  Monfiçjir,',  vous  n'êtes  pas  ha- 
billé ,  vous  qui  com!*rtencez  l'autre  ade ,  & 
qui  avez  le  principal  emploi  daiis  cette 
pièce } 
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3,    ACTE  UR. 
,  Non  ,  Monsieur/ 

1.  ACTEOR. 

Eh ,  morbktt ,  Monûeûr  ^  allez  vous  faite 
liabiUer. 

î.  ACTEUR. 

Moi ,  Monfieiir  ?  Morbleu ,  je  ne  oi'ha- 
bâllerâi  point. 

1.  ACTEUR. 
Et  laraifbn,  s'il  vous  plaît? 
3.  ACTEUR. 
C*cft  que  je  ne  veux  point  jouer  la  piéc* 
deMonfieur. 

LE   POETE. 
Vous  ne  voulez  point  jouer  ma  pièce? 

3.  ACTEUR. 
Non,  très-aflurément. 

I.   ACTEUR. 
Mais ,  Monfîeur  ,  par  quelle  rai£>n  ne  ia 
voulez-vous  point  jouer? 

3.    ACTEUR. 
C'eft,  Monfîeur,  que  je  veux^ue  l'on  joue 
une  pièce  que  j'ai  faite. 

I.  ACTEUR. 
Comment  ,  Moniieur  ,  vous  Êitcs  Hcs 
pièces  ? 

C  iij 
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î.  ACTEUR. 
Oui,  fans  doute  j'en  fais  j  &  mc^s  ifJW; 

iàns  vanité ,  oot  ^$  agf^ipç|is.  ^ 

Eh  j  morbleu  ^Monficur  j  faites  votre  mfcw 
tier,  &nc  vous  mette*  poiàt  «h  fête  de  fai- 
te cdiii  imnéi  U  y  a  %mt  4p  médiane 
auteurs  ,  fans  que  vous  en  at^gn^^âg^  1er 
nombre. 

j:  ACTEUR. 

Tout  ce  que  vov^  pOiiv,ez  me  dire  h^eff 
point  capable  de  changer  la  réfolution  que 
j'ai  prife  \  &  je  ne  jçuafai  point  afelblument- 
cette  pièce  ,  que  Ton  n'ait  joué  la  mieiyie«. 

LE  poète; 

Oh  j  oh  1  Voici  -qui  «ft  ^te  fJ^ni,  3MS^ 
fieurs ,  ceci  voui  »cgaï4c^  3^  c!cft  à  vous  ài 
«n'en  faire  raifon. 

I.  ACTEUR. 
Monfîeur.... 

3.    ACTEUR. 
Non^  Meilleurs,  je  ne  joxicrai point  6&' 
pièce. 

1.  ACTEUR. 
Mais ,  Monfieur ,  il  faudroit  confidcrcr...». 

}.  A  C  T  E  U  R. 
Et  je  prêtent  que  fon  joue  celte  que  j^ai 
faite.  U  y  a  ^  ce  me  fembk ,  affez  long-tempi 


-^  roa«ii^  les  rôles^  ft  qiic  J^on  £n  £fiere 
w  rcprélèiîtation^ 

LE  3POETE.  * 

Mcflîciiis ,  il  éûK  pOTrfre  çatfi  ^  &  je  fîûs^^ 
ias  de  vousiranfiiong-tempsirréfolus* 

1.  A  G  T  E  M  R^ 
Que  voukz-VQus  qtu  nous  &l£ons  t  V«to 
▼oyez  Ion  opiniâtrcréi. 

tE  P  0£TE: 

Omunenc^ce  que  ie  paix  (]ue  vaus^âiCeâif 
Hé  bien,  puilquc  vous ^es  capables  de  met- 
tre les  cnofe  en  balance  j  allez ,  vous  ne 
jouerez  jamais  de  mes  pièces,  &  je  m'cnvai» 
de  ce  pas  porter  celle-ci  à  une  autxe  troupe» 

(^  IL  remre.  l 

I.    AC  T  EUR. 
Voaà,Monficur ,  une  pièce ^uc  TOfusannif ^ 
"fairespcrdre  par  votre  epiniatroté  ,4oBt  ikry 
avoit4ieu  d^ipéitr  un  &Gcèscm61ésiUe« 

f.  ACTEUP.. 
Efxnstn,  h  mal  j^'èft  pasiî  grand  que 
vonsjb  penfcES  &  une  pièce  d^un  comédieiv 
de  jbon  fens,  eo  peut  quelquefois  bien  va- 
bir  une  de  ces  melGeurs  les  auteurs  dont  la 
cervelle  cft  bien  Ibuvent  démontée.  La 
«nenne  eft  fije  il  y  a  longrtemps  ;  tout  le 
aïondecft.habiUcîi^yeZ'^nune  répéddon^ 

Ciiij 
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£  elle  ne  vons  plait  pas  ^  vous  ne  la  joticctz 
point. 

1.  ACTEUR. 
Qu'en  dites-vous ,  Monfieur? 

2.   ACTEUR. 
Hé  bien,  voyons-la ^pour  mon  patticuCet 
fy  confèns. 

1.   ACTEUR. 

Allez  donc  dilpolèr  le  refte  de  la  troupe  \ 
cette  répétition.  Et  vous ,  Monfieur ,  puiuiue 
vous  le  voulez  absolument  ainfi ,  faites  dili- 
gence pour  vous  habiller. 

3.  ACTEUR. 
Je  ferai  plutôt  prêt  que  les  violons  n'au* 
Tont  joué  une  cadence. 

I.  ACTEUR. 
Ecoutez,  Monfieur  3  n'allez  rien  dire  dans 
votre  pièce  contre  les  cocus;  il  y  a  tant  d'hon- 
nêtes gens  intéreflés  dans  cette  affaire ,  que 
vous  n'en  pourriez  parler  fans  vous  en  faire 
une. 

3.  ACTEUR. 
Ah  !  J*ai  trop  de  refpeâ:  pour  quantité  de 
ces  Mefiieurs-la ,  qui  nous  font  tous  les  jours 
l'honneur  de  nous  venir  voir ,  pour  dire  quel* 
que  chofè  qui  les  puifTe  fâcher. 
I.   ACTEUR. 
Et  fîir-tout  ne  parlez  point  de  ces  meflîeuirs 
les  médecins  ^  car  cela  porte  malheur» 


C  O  M  E  D  I  E.  a 

3.  ACTEUR. 

Ah  !  Je  n'ai  garde  de  choquer  cette  dodte 
compagnie.  Mais  voilà  une  décoration  qui 
ne  convient  guère  au  fiijet  de  ma  pièce.  Tan- 
dis que  je  m'habilierai^prenez,  s*il  vous  plaît, 
le  foin  de  faire  changer  le  théâtre ,  &  faites 
figne  aux  violons  de  jouer  un  moment» 

Toute  la  face  dn  théâtre  change. 


^^  LECO  MSD  rs  ir  fO  ETE; 


A  C    T   E     V    R    S 

des  <^4tre  aéîes  fui'VÂns, 

MARCELLf. 
D.  PASCAL,  neveu dèRferccDfc. 
D.  HE  NR  IQ.U  E,  axtuta  d'Ai^lique; 
LE  CHEVALIER  D.  RICARD- 
DE  FOND-SEC. 
AN GELI QUE,  niécc  de MarGeUc. 
JACINTE,  fîdvante  d'Angélique.. 
GUSMAN,  latjuais  de  D.  Pafi:«L 
CARLIN,  UquaisdeMaPcelic. 
COURTEFO.V,iiocaiie^ 

Lé  fient  i§  À.  M*drid.. 
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ACTE   II. 

SCENE     PREMIERE. 

GVSM^N  ,  D.  HENRI Q:yE. 

G  U  s  M  A  N. 

I  ▼ous-mèmc  n*allc2  chct  ce  tâilfeur 

«laudic, 
Mon fîeur,  de  quatre  ^cmtS¥Ousii^aiires 

votre  hafeit. 
Mai»  quel  chagrin  nouveau  p«ut  trou- 
bterbom  H  enroue? 
Epoux  ,  on  peut  s'fen  feut ,  de  la  belle  Angélique  ^ 
Prêt  i  voir  avçç  ciîc  ,  en  beau  bien  clair  &  net  ^ 
Trente  ipiMe  4«Gats  voiis  ûutçr  au  colct ,. 
Vous  êtes  tout  rÉveur  ? 

D.    HENRI  et  U  B. 

]e  n^fti  pas  iku  de  rke  ^ 
Gufman* 

G  U  S  M  A  N. 
fift-ce,Monfiettr,^tfon  fevoudroir  dédire» 
ta  tante  iKirannée  «ft^lle  contre  vous  ?. 
Èile  cft  yieillte,  &  foulent  les  vieiBe*  gens  font  fou%, 
Moofieur.  Si  foo  etjprit  oiâimble  i  la  figure  > 
Ceû  an  qrigiiifll  dont  U  tête  eft  tefi  dni»- 

D.    HE  N  R  I  Çt^  B.' 

Cette  tance  eft  pour  moi;  mâisenfio,  mon  repos.*- 

G  U  S  M  A  N. 
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D.     H  E  IJLR  I  Q^U  E. 
Elle  approuve  mes  feux. 

.      G.U  S.M,A  N. 
Mais  qui... 
D.   H  E  N  R  I  QlU  E. 

Cette  Angélique; 
<^e  Ton  père  en  mourant  crut  laifler  fille  uqlqtfe , 
Tu  ûis  qu'elle  eut  un  frère  î 

G  U  S  M  A  N. 

Oui^certain  Dom  Pafchaf, 
Qui  fdt  voler  un  jour  Ton  pete  ;  ua  animal , 
Qui  pour  voir  le  pays  ,  emportant  la  caflette, 
D'argent  &  de  bf  joux  laifla  la  maifon  nette, 

D.   H  E  N  R  I  Q^  U  E. 
Ce  Do»  Pafcal... 

G  U  S  M  A  N. 
Hé  bien  } 
D,    HENRI  Q^U  E. 
Eft  vivant* 
G  U  S  M  AN. 

Il  a  tort. 
N*avoit-il  pas  mandé,  Monfieur ,  qu'il  étoit  mort  l 

D.    HENRI  Q^U  E. 
Ce  bruit  avoir  couru  fur  de  ËiuiTes  nouvelles  i 
On  ^toit  malinftruit^ 

G  U  5  M  AN. 

Mal  inftruit  ^  BagaceBef , 
Monfieur ,  e*eft  de  la  vie  un  homme  i  débouter  : 
Quand  on  eft  mort  quinze  ans,  doit- on  reiTufciterl 

D.    HENRI  QU  E.» 
La  tante  d'Angélique  en  a  reçii  melTage  , 
U  la  va  venir  voir* 

G  U  S  M  A  N. 
Il  cfl  ici  ?  J'enrage. 
Et  que  dît  notre  tante  ,  elle  qui  toute  i  vous 
Vous  faifoit  par  la  belle  accepter  pour  époux  i 


D.    HENRI  Qlu> 

On  m*a  dit  en  entrant ,  qu'elles  étoicnt  cnfembW; 
Je  ks  attcns  ici.  Cependant ,  que  t'en  feinble } 

G  U  S  M   A  N.     ^ 
Voilà  de  votre  amour ,  fi  lefreire  îi  pitié  y 
Trentemille  ducats  rognes  par  la  moitié:        .   ' 
Ccft  le  pis  que  f  y  trouve. 

D.     HENRI  Q.XT  E. 

A  cela  près ,  n'importe  ; 
Angélique  me  charme  ;&  ma  flamme  eft  fi  toric, 
Que  le  bien  que  je  perds  ne  fera  rien  pour  moi , 
Pourvu  Que  notre  hymen  (bit  le  prix  de  ma  foi- 
Mais  ceh-ere  eft  peut-être  un  Ëintafque,un  bizarre, 
Qui  bjutnl  par  caprice  ,  ou  Ucliement  avare , 
Maniant  tout  le  bien  pour  ic  l'approprier  , 
Prendra  goût  â  laiffer  fa  fœur  à  marier. 

G  US  M  A  N. 
Ce  fcroit  bien  je  diable.  ' 


S  G  E  N   E     ï  ï.^ 

CVSMAN,   D.  HENRIQVE, 
.     lAClNTE. 

p.  H  E  N  R  I  au  E. 

/\  H!  Que viens-jc. d'apprendre , 

Jaciutc  ? 

.    J  A  C  I  N  T  E. 
'  Je  ne  fai ,  Monfieur,  a  qui  m'en  prendre. 
Après  qu'on  a  crû  mort  quinze  ans  cet  éventé... 

'        G  U  S  M  A  N. 
Notre  !>ôurfe  -en  mourra,  s'il  eft  rcffufcitc. 


ï*  LE  CifâiXWfiJNFP'PETE; 

D.    HH  >4  R  IQ^U  E. 
Til'&iftqa«  de^moa  ctsur  Angélique  diifoù  : 
Si  jç  fuis  foivépottv ,  le  tefte  eft  pea  de  cKofeu 
J'ai  pour  feui  imëtède  ifbinide  mon  amour. 

J  A  C  I  N  T  B* 

Vous  nd fiitev  donc-pas  le  mnt-^pis da reeoor  f 
Ce  frère  ,  donc  chacun  croyok  la  mort  certainéy 
A  choifi  potr  fa  foeur  Ota  époaitf  ^u'il  amène. 

D.    »E1«RIQ.UE. 
iUi^.aielT 

J»  A  C  I  N  T  E. 
Le  dhrevalie*  E)t)m  Richutd  deFoad*feC 
G  U  S  M  A  M. 
Ils  ncm^  f^o^mi  paSèrk  pltfnie  par  le  tee  ^ 
£c  nous  k  foaf6«yioMi^?  M<Aiilein:... 

D.    If  EN  R  I  Q^U  fi. 

Hélas  l  Jadnte. 
lAClW^Bl. 
De  dépit^comme  vous^Monlieur, j*ai  famé  atteinte; 
Car  fon  valet,  qu'a  part  f  ai  tiré  tout  exprès , 
Dit  qu'il  veut  ce  qu'il  veut,  &  n'en  démord  jamais* 

Ik     H  E  N  R  I  Q^  U  E. 

Mais  n'ayant  point  écrit  depuis  quinze  ans  d'ab^ 

fdncrc , 
Car  on  n'a  crû  (a  mort  quç  fur  ce  long/ilence , 
Comment  avotf  cdndn  cet  hymen  £ms  (avoir 
Si  l'exécution  feroit  en  fon  pouvoir  ? 
Cette  fœiir  potlvéit  être  ou  oeariée  &à  morte. 

J  A  C  I  N  T  E. 

ïdtff'eux  depuis  long*  temps  Pintelligence  eft  forte. 

Ce  chevalier  fort  gueu^  Ta  fi:  bien  empaumé  . 

Que  le  fuivant  par  louc ,  il  l'a  par  tout  plumé  ; 

EfafiMuble  ils  ontvttidéla  caffctte  volée , 

Et  Pamttié  par  li  s'en  eft  fi  bien  mêlée  ^ 

Que  notre  avantutier  qui  Ta  pris  pour  fu^port  ^ 

De  fon  peKejâ'laC^aeytyant  appris  h  mort^ 


COMEDIE^  3f 

U  l'amène  ivecloi  mettre  ordre  i  lès  affaires. 
Son  valet  dit  qu'il  )a£,.. 

«  V  S  M  A  N« 

Hé ,  qM  a  de  confiretes  ! 
£r({iiele  monde  e&  plein  deiaieurs  hngaaûs, 
Quife  fontk^boarreanx  des  oreilles  des  gens  ? 

iA  C  I  N  T  E. 
^  ic»  de  l»eaax  niots  j,  mais  fans 

ccffc 
Celvt*<i  fait  voyage  ^  &  va  de  R  orne  en  Grèce  ; 
£t  ^*il  peut  une  fois  voas  prendre  au  dépourvd , 
U  parlera  trois  jours  de  tout  ce  <yi'il  a  vu. 

D.    H  E  N  R:  I  Q^  CJ  E. 
PenfeS'-tu  qu'Angélique  ait  l'ameaflet  confiante 
ïour  vouloir... 

J  Ad  I  NT«. 

La  voici  qui  Vient  arec  fa  tante. 


S  c  EN,£  ni. 

M^SCELL£,Î>.  ffENRIQ^pE^ 

AN&EhlQyE^JACINTE. 

GVSMAN. 

Ih    HENRI  QJ3'  E. 

H  F  bien  ^i  mon  amour  quel  elpoir  e(l  permin 
Prendxezrvous  mon  parti  Contre  mes  ennemis^ 
Par  vous^'eipérai  tout  ;  81  quand  on  veut  mft  pené^ 
Ij'oppo&tea^y  Qus  point.,.  ' 

Ml  A  R  C  E  t  L  E. 


Xufiiu'â  la  ibtt:  ouvertèii 
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Touchez- là  ]*aiporté ma  nièce  i tenir  bon  ; 
Et  pour  moiylaiflez  faire. 

J  A  C  I  N  T  È. 

Et  que  gagnera-t'on  } 
t^c  yous  a-t'on  pas  dit  que  ce  ruftre  de  frère    .     ' 
Met  en  tout  avec  lui  la  raifon  a  pis  faire  } 
Et  que  bon  ,  ou  mauvan  ,  -de  (on  fens  entêté  , 
Quant  il  veut  une  fois  ^c'eft  autant  d'arrêté. 

MARCELLE. 
C'étoit ,  quand  il  partit,  Thumeur  du  personnage  i 
Son  perc  eut  beau  cent  fois  vouloir  le  rendre  fage, 
U  eût  rompu  .dés  lois  ^  plutôt  que  de  plier. 

ANGELIQ^UE. 
Oui^  mais  enfin  c*eft  moi  qui  dois  me  marier  : 
Quoi  qu'il  fafle,  mon  cœiu:  eil  hots  de  (a  puiiTance. 

D.   HENRI  QU  E. 
Madame ,  puis- je  encor  garder  même  efpérance? 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Ma  tante  ayant  pour  vous  difpoie  de  ma  foi  » 
Lejrerpeâ&  l'amour  m'en  ont  fait  une  loi  : 
Consultez  feulement  »  û  perdant  par  ce  frère 
La  moitié  de  mon  bien  ,  je  puis  encor  vous  plaire  \ 
Le  bien  pour  un  amant  a  fouvent  des  appas. 

D.    H  E  W  R  I  Q  U  E. 
Me  foupçonnetiez-rvous  d'un  fentiment  fî  bas  > 
Le  bien  que  vous  perdez  n'eft  point  ce  qui  m'a- 
larme; 
Votre  feule  perfonne  &  m'attire  &  me  charme , 
Etpourv.â  que  flatté  du  nom  de  votre  époux.,. 

MARCELLE. 
Vous  valez  trop ,  allez ,  je  ferai  tout  pour  vous  : 
Il  n'eft  frère  obftiné  ,  ni  chevalier  qui  tienne , 
]'ai  pris  votre  parole  &  vous  avez  la  mienne. 
Qu'ils  viennent  «  ces  ^ifeurs  de  mariage  eni'air  f 
*Ils  auront  le  plaifir  de  m'entendre  parler. 

Oui 


r 
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Oui ,  ma  nièce  eft  1  vous ,  j'en  répons. 
J  A  Ci  N  T  E 

Mais  cefrece 
détend  la  marier  «  quo^ue  vous  piiifllez  faire: 
Ecpour  ce  brave  ami  Qu'il  k  veut  coo&rver  » 
S^il  voit  <\a^on  lui  réfii^e ,  il  la  doit  enlever» 
]'ai  tout  ià  du  valet. 

G  U  S  M  A  N. 

y  enlever  !  Comment  ^diable, 
Monfieur  ? 

D.   H  E  N  R   I  OÙ  E. 
La  violence  eft  un  niai  redoutàUe. 
Que  pourroit-elle  faire ,  étant  entr^  leurs  mains  l 

MARCELLE, 
Je  l'avoue ,  un  tel  coup  comproit  tous  nos  défleins , 
Contre  elle,  comme  frere^il  peut  tout  entreprendre, 

J  A  C  I  N  T  E. 
L'adreflè  eft  en  ce  cas  le  chemin  qu'il  faut  prendre». 

MARCELLE 
Quelle  chemin^  quelle  adreiTe  ?...  Un  fi  dangereux! 
pas.. 


J  A  C  I  N  T  E. 

tdefaç 


Faut-il  tant  de  façons  >  Il  ne  laconnoît  pâs^ 
Pour  pouvoir  fârement  conduire  la  partie. 
Donnez- ]ui quelque  (ôeur  mauflade,  mali^ââe^ 
Pour  qui  ce  chevalier  prenant  averfion , 
Renonce  de  lui-même  à  &  poffcffidn. 

<î  U  S  M  AK 

lacinte  Ta  trouvé  »  Madame.,  &  cette  pièce 
Peut ,  fi  l'on  la  conduit  avec  un  peu  d'adrefle... 

MARCELLE. 
Où  prendre  cette  fœur  ? 

G  U  S  M  A  N. 
,    ^;  :  Jacintejater^ 

J  A  CI  N  TE. 
farle  donc  »  hé  ,  maeot  »  iuis-ie  ncèmcel  cela  J 
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Pourquoi  non? 

J  A  C  I  N  T  B. 

A  dégotteeriies^ns' ); 

G  U  S  M  A  N: 

ya,j,^,|ÎJUn«ure 
T*4  ÉMU  lé  qjcsç  plUslfau  <ju'4  roi  n'appartenoîr  ,\ 
Toncfpm  peut  fèrvirau  dcflein  queJ-Qn  faU  ; 
£t  tu  pourras  d>I^Qr4  ,.p<y]ar  çav^ef  k\ix$  fm^xiCts  i* 
Parler^,  ppijtr©  fcn^,  due  ^yelqucy  fcttî&Srf 

.  JA  G  J  N  TÇ*  .       . 

Mafoi , jç n'€tt  fai péimi. 

G  U  ^M  A  N: 

j  Va ,  j,c  ^*cn  apptendrâl: 

I  A  G  IN  TH. 
Je  n'en  veux  point /avoû...  te  bçaudcffcin  ifÎTÛi 
H'ç:xp9&x  ,  foux  fttcfr  voî^ardeur s-,  mutuf lie Ji , 
A  me  faire  emmener  par  deux  jeunes  cervelles , . 
Afin  qu'înftruits  d<e  tpuf  ,,ija'Aya;it^ait  eirlewr ,, 
Ilsaillcntv.  Qgç  (ait-on  cç  qui  {leu^  activer  K 
Non ,  jfc  9'tn  fer^i  rien. 

A  NOSfc  I  (iO  E, 

Jmntif  m*^a4Qimei 
lACIHTg.^ 
Madanttc;  iroyeà^wpu^  >  k  q^ifiraWâ  m'étonac  : 
A  jouer  m  tel  rôk ,  il  y  y.a  uon  di  mWBgf. 

MARCEtXB. 
3Êllc  a  qoclque  raifbn  :  mais  fans  hazarderrién , 
Me  {aurions* nous  trouver  ?... 

G  U  S  M  A  Mv 

La  voili  bien  malade  1- 
S^  ne  tienrqu'â^cch  .  je  ferai  la  mauflade. 
J).  H  EN  RI  <yVM. 


G  U  s  M  A  N. 
fmi'bn  m'éffliipe  -cfi  filte  ,&  yt)«s  vwcz  beau  jeu; 
MARCELLE. 

€)uoi  .  tUf  ourï^is:.. 

^       G  U  ^  M  A  J^. 

Mon  Dieu  jç  m'^xonnoîs udpwi,^ 
Quand  j*àuw  if  tmmbloii^,  &  Uîmcmchc  affafline,- 
y  mm»  k  MoteftaiK  ,  d'un  coup'd'ôcil  je  l'ëchioe. 

M  A-  R  C  «  L  L  E, 
Qu'on  mette  donc  Oufioan  en  ét^t  de  prouver 
S'il  pourra  - 

G  U  S  M  AN 
Mais  s'ilfaut  que  Ton  m'àillc  enlever P 
I*4i  rhonaeiir  an  :pc»^ wiidwi  ijaoioi  qp'on  tç^^tm* 
réponde..^ 

J  A  €  i  N  T  E. 
Vien  t'hafeilter  ,^  tout  ii»  le  aHeux^u  mondé- 
Vous  «o«Wi*l>aadownea6  vos  habits ,  vos  bijoux^ 

G  U  $  M  A'î^  A^w. 
Jlb  î  Ne  «!«  pvlea  poi«t ,  mou  ircre,  d,^  ^*^>*  - 
Delavègimicj'âiirppj^l'biabitude.,,  .:  ^ 

Pour  pouvoir  qonfcnitir... 

Q^Éûs-Jitt.? 
<J  D  S  M  A.N. 

»;    HE  N  R.1  Q:.X^B.    , 

Badin!  : 

AN  G  E  L  I   Q^U  E. 

lAw  il  faodîanouS'Oiciifr  .autrccacnt^ 

]  A  Ç  I  N  XE. 

Vous  ctcS'liabilléealïeEmodcftemeiit*         .    .     * 

Hafiez^pour  la  fui  vante. 

D;    HE  N  R;IQrtrE; 

fit  moi,. que  deiôeadrai^^^ 
ï  A  €  IN  TE. 
Eacharjc  d'écoycr  cft  A'uttgrandprivilégçt,, 
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Madame  en  cherchoîc  un. 

D.    H  E  N  R  I  Q^  U  E. 

Jacinte  l'a  trouré» 
Madame  ,  cet  honneur  doit  m'êtrc  réfervé» 

MARCELLE. 
On  vous  reprochera... 

D.    H  E  N  R  1  Q,  U  E. 

Jufqu'au  jour  de  la  noce 
Je  fuis  votre  écuyer ,  &  me  nomme  Mendoce, 

G  U  S  M  A  N. 
Ah  î  MonfieurTécuver  ,  honneur  &  joie. 
D.     H  E  N  R  I  et  U  E. 

Ainfiy 
Du  plaifir  de  vous  voir ,  mon  malheur  adouci.^ 

MARCELLE. 
Suffit.  Allez  fonger  â  changer  d'équipage. 

D.     H  E  N  R  I  et  U  H. 
Je  puis  (bus  cet  habit  jouer  mon  perCbnnage. 
llcft  tantd'ëcuyers  fanfarons  ,  quoique  gueux  , 
'Qui cherchent  a  paroître  ,  &  mettent  tout  fur  eux: 
Outre  qu'ocant  charmé  de  la  belle  fuivante... 

MARCELLE 
f  ai(bns  a  cet  amour  que  (on  firere  con(ênte  ; 
Il  faut  dans  le  ëiux  rang  que  vous  allez  tenir  ^ 
Lui  dire  que  l'hymen  cftprôt  à  vous  unir  ; 
Et  fe  fiant  à  moi ,  fans  voirie  (Iratagême, 
Peut-  être  qu^au  contrat  il  fignera  iui-même* 
£nfîn  c'eft  mon  afiàire  ,  &  je  vous  ai  promis... 
Suffit. 

D.   HENRI  qjV  1. 
£n  vos  bontés  tout  mon  c(poir  eft  mis  : 
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SCENE     IV. 

MARCEILE  ,  D.    HENRHIVE^ 

ANGELIOVE,  GVSMjiN. 

lAClNTE.CARLIN. 

CARLIN. 

iVA  A«lainc# 

MARCELLE. 
Qu'cft-cc? 

CARLIN. 

Un  Monûeur  vous  demaocl^ 
Son  nom  cû  Oom  I^afcaL 

M  A  R  G  t  L  L  E. 

Sa  diligence  efl  grande. 
Qu'il  vienne.  Toi ,  Jacinte  ,  avertis  tous  mes  genfc 

G  U  S  M  A  N. 
Quant  à  moi ,  je  me  fauve. 

JACINTE. 

Agiffcz ,  il  cft  temps  , 
Nous  allons  donner  ordre  à  la  métamorphofe. 

MARCELLE. 
Je  connois  ion  elprit ,  mais  quoiquM  (è  propolè  » 
Cet  artifice  au  moins  vous  cachant  â  fes  yeux  , 
Voijs  ôte  l'embarras  d*un  amant  odieux  , 
Vous  ferez  guerre  i  T-oeil ,  de  peur  d'être  enlevée. 
U  entre. 


SCENE    V. 

MARCELLE,  D.  MENUt^É;^ 

b.  FASCAL.Al^GELrSlV  E. 

M  A  R  C  E  t  I  E. 

I\  H  !  Mon  neveu. 

D.     P  A  S  C  A  t. 

Soyez  la  bien  trouvée  ;, 
HCa  tante.  En  anivantiitetdans  Madrid ,  j^àppht ^ 
Que  vous  aviez  quitté  votre  ancien  logis. 
Vous  avez  donc  ici  choifi  votre  tiemcurc:# 

MARCELIE. 
I*aîr  m*èn  plaît ,  ^  j'y  viens  jnoutîrr 
D.     PASCAL. 

A  la  bonne  h^urç; 
€e  quartier  eftA)ii  tcau  ,  quo!^y*urtpeuffequeftié;. 
Voici  donc  notre  foeur?  Elle  çft  fort  a  moit,gré  : 
Mon  père  en  la  faifant ,  joaa-li  de  (on  rcffe. 

MARGELLE. 
€c  n*d^  que  ma  fuivante. 

Di  PAS  CAL  rtgard/unt  Angéilqné} 
Une  Clivante  ?  Pefte , 
<5îi*eHe  a^Pœil  éarîlUrd  là  fiiponne  !  Et  nufœuttf 

MARCEI.LB. 

Elle  cû  dey  le  «natin  en  emplettes. 

D.    PASCAX. 

J'ai  peur. 
Qu'ayant  a  le  pourvoir ,  il'ne  lui  plaife  guère 
©'apprendre  à  fcn  retour  qu'elfe  eftrickcd'unfrercfc 

M  ARCELLfi. 
fille  vous  croypit  mcst. 


D*   9  ASC  AI. 

Je»*ét#i$pwjSfor. 
Ir  ce  îeunp  iciwcitt  »  â  foi)^  «'^  di(  nior ,      , 
Seroit-ce  mmi'efiiifiii  «Mrf  Jj^  9  C'f  ft  ^99^  îg^' 
mis  <]paiiiBe  «»s  j'ila  «ç«liw(  «b^cAt  bifn  lé: 

€*éioit ,  il  m'en  foufient ,  un  petû  CK«i)lf , 
Matin;..  Combifn  4^^ir  i^u»  l'iivn  étrillé  ! 

MARCgLtE. 
Le  temps  Ta  rendii  fagcriiafum  fawiée^ 
fit  s*efl acquis  déjà,  Jbçj|uço^p 4e  i:0#ommée  ,, 
€iuc(i;i  l'ellîme. 

£pn4 

MARCELLE. 

Qq^n^  â  cçt  officier, . 
B^«é«>f  immaifcPi&îmc  fènd'écuyeri 

Dr;     PASCAL 

MAR.CÇLLB. 

Pour  fiitt^tir  d'un  carroi&.-.' 
D.    P  À,  S  C  A  L. 
Jfc  leyeux  embrafTer. 

margelle: 

Approchcï^vous ,  ;  Mendoce; . 
Saluez,  mon  neveti^ 

D.    HE  N  R  rq^V  le.  léfûluanu 
t*iiont)eur  que  je  rcçoi.  .. 
ï>.     PAS  C  AL. 
Ah!  Monficurl'çcuycr,  fenritçttr.Farint'fof ,. 
Propre ,  galaor,  bien-fait ,  ma  tante^  c'éftà  dire..*. 

M  A  R  C  E  L  L  E. 
<^i  ?  '^ 

p.     PASCAL- 
f  approuve  ie  c&6ix  ,,mais  gare  la  fatîre»^ 
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A  Coimbre  od  je  fîis  pafler  le  camAval  « 
Une  veuve...  Coimbre  eft  dans  le  Portugal , 
Grande  irille.  La  veuve  i  demi  fuitnnëe  » 
Par  certain  écuyer  étoit  fouyenc  menée. 
Quoiqu'il  ne  fiit  pas  feune,on  lamic  en  blancs dxapi^ 
Cn  dilbit  que  tous  deuz.o  Je  n'achèverai  pai , 
Vous  m'entendez. 

MARCELLE. 

L'avis  n'a  rien  qui  m'inquiète;;  • 
]'aime  les  gens  bien-£aits. 

P     PASCAL. 

Vous  n'étès  pas  mal  £ute. 
Vous  ne  vieilliiTez  point. 

MARCELLE. 
Hé. 
D.     P  A   S  C  A  L. 

L'œil  yi£,lt  teint  frais- 
MARCÈLLE 
Aufli  les  ans  fur  moi  n'ont  pas  £ût  grand  progrès» 

D.    P  A  S  C  AL. 

Il  eft  vrai ,  vous  n'étiez  que  fur  la  cinquantaine  ^ 
Quand  je  partis  d'ici. 

MARCELLE- 

Moi  2 
D.     P  A  se  A  L. 

Ce  n'eft  pas  la  peiné. 

Dans  un  lieu  de  la  Chine  où  j'ai  vécu  long  temps  » 

Pour  prendre  rang  de  vieille ,  il  faut  avoir  cent  stns^ 

A  foixance  on  eil  jeune  cncor.  ^ 

MARCELLE. 

Qjie  veut- il  dire  I 
Quand  mon  mari  mourur .. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Vous  n'auriczpas4li)  lire. 
Si 
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iSi  ce  qu'on  fait  ailleurs  fe  pratiquoic  icL 
Ven  Agra... 

MARCELLE. 

Venez-  vous  pour.  ^ 
b.      PASCAL. 

Ecoatet  ceci.  ' 
Vers  Agra ,  vers  Dclly,clans  Plndoftanjles  femmes; 
QuaDdieurs  maris  font  morts ^  pafleroient  pourinr 

famés , 
Si  montant  devant  tous  fur  des  bûchers  ardens  ^ 
£lles^dfoient  façon  de  fe  jetter  dedans. 

MARCELLE. 
fi&atrebrûleri 

D*    P  A  S  C  A  L. 
Oui. 

MARCELLE. 
Quelle  mode  ! 
D.    PASCAL. 

Fort  bonne.. 
Li  jamais  de  mari  que  fa  femme  empoifonne  ^ 
De  pem:  d'être  grillée  :  eUe  a  foin  de  fcs  jours , 
Mais  ici  fréquemment  Jes -œillades  ont  durs, 
Mendocc  ,  oujcme  trompe  ,  en  vcutàlafuivantt^ 
Il  la  lorgne... 

MARCELLE. 
L*efpoirqui  flatte  fort; attente ^ 
A  de  tendres  regards  le  peut  autoriier. 
D.    P  A  S  C  A  L. 
Comment? 

MARCELLE. 
Dans  quelques  jours  il  la  doit  époufei^ 
Tout  cft  d'accord  entr'eux. 

p.    P  A  S  C   A  L, 
\Quoiî 
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MARCELLE. 

Bâbec  eft  modeftf, 
Voycï ,  clic  .en  rôufçit. 

D.    PASCAL. 

Pauvre  Babet  ! 
MARCELLE-- 

Aurcfte 
Tous  Cetti  de  la  noce. 

D.    P  A  S    CAL. 

Ah  î  C'eft  fait  ,  je  le  veux. 
MAÎs^ma  taùte,au  lieu  d'une ,  il  en  faut  faire  deux  : 
3*aménc  pour  ma  foeur  un  mari  d'importance  , 
C'eft  un  homme  achevé  ,  cadet ,  mais  de  natflance. 
Mou«  nous  vîmes  d*abotd  à  Venife  ,  où  fans  lui 
Dans  un  grand  démêlé  j'aurois  manqué  d'appui. 
Nous  ne  nous  fommes  point  quittés  depuis.  Le 

diable 
Ne  lui  feroît  pas  peur. 

MARCELLE. 

Il  eft  fort  redoutable , 
Jek  veux  croire, 

D-    PASCAL. 

Il  a  le  bras  nerveux  &  (èc. 
MARCELLE, 
Mais  »  mon  neveu... 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Sonnom^Dom  Ricard  ie  Fond-ftc. 
Mais  brikve... 

MARCELLE.. 
Je  conviens  qu*il  eil  plein  de  courage  ^ 
Mais  cela  ne  fait  rien  à  notre  mariage  : 
Il  faut ,  pour  l'accepter  ,  qu*il  plaife  à  votre  fccur» 

D.     P  A  S  C  A  L 
fié  I  qu'il  lui  plaife  ou  non. 

MARCELLE. 

Quoi ,  coiurainiiie  fon  çotur  f 
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Le  cœur  eft  lihre  ;  à  moinsouc  i'aixiour  ne  le  gagpe^ 
C*cft  en  vain  iqu'on  prétend  .. 

D.    P   A  S  C  AL. 

Bon.  Par  toute  l'Efpagne 
Les  frères  ,."dont  la  gloiieeft  le  feul  intérêt  , 
Choififfent  pour  leur  (bcur  tel-époux  qu'il-leur  plalr^ 
Les  mettent  haut  la  main  dans  un  cloître,  ^  U 
nôtre... 

M  A  R  <:  ELLE. 

Pour  moi,  je  meiuis  vue  à  quinzean«  comme  une 

autre  , 
Kiche  en  biens  èe  fortune^  kuflTi  bien  <]u*en  beauté. 
On  voit  ce  <jue   j'étois  par  ce  qui  m'cft  refté- 
Je  tlépendois  d'un  frcrc  imporrun  ,  mcommoHe^ 
Qui  me  voulut  cent  fois  marier  iSà  mode  , 
Mais  par  ma  réûûancc  il  fe  vit  obligé  •   ^ 

Pc  me.«J 

D.    PASCAL. 

Ce  frere-Jà  tfa voit  point  voyagé,     ^  ^  • 
Quand  on  a  bien  couru  le  pays  ,  on  lait  vivre» 
Dans  la  Pei  fe ,  i  Schiras  ,  belle  Coutume  à  fuivre  ; 
Coordonne... 

MARC  E,L  L  E. 
Il  n'cû  point^queftion  deScbiràs  : 
Peut-être  à  votre  fœifr  l*époux  ne'pUira  pas , 
Avant  que  la  promettre  ,  il  .faut  qu'elle  réponde... 

D,     P,A  S  Ç  A  L. 
J'avois  vingt  ans  alors  qu'elle  cfl  venue  aumondç. 
Pour  venir  partager  le»  bien  de  la  maifon , 
M*a-t'eile  demandé  fi  je  le  trouvois  bon  ? 

MARCELLE 
Mail  votre  chevalier  nV  point  de>bien. 

D.     PASCAL.      •      .      : 

Qu'importe. 
tî'cft-ccj:icnp.pm:  époux  qu'un  homme  de  la  forte? 
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Kous  verrons  qui  de  nous  aura  le  démenti. 

MARCELLE. 
]*ayois  trouvé  pôur^Uc  un  affez  bon  parti  ; 
Un... 

D.    P  A  S  C  A  L.        '     '  ^ 
Efl:-ce  que  ma  fœur  fe  laffoit  d*être  fille  * 
Ou  fi  ,  pour  augmenter  ft  joie  &  fà  famille , 
Vous  mittonnex  quelqu'un  de  vos  vicuac  protcftans^ 
Dont  vous  vouliez  payer  l'ardeur  à  nos  dépens  ? 

MARCELLE. 
Votre  langue... 

D.    P  A  S  Ç  A  L. 
Hc,de  gracc,obIigczmoi,ina  taçte, 
Repofezr^ous  fiv  moi  duloinqui  vous  tourmente. 

MARCELLE 
C'eft  un  fort  honnête  homme ,  &... 

p.    PASCAL  voyant  rire 

D.Henrique. 

Tenea  ,  (ans courroux, 

Toilâ  votre  écuycr  qui  fe  moque  de  vous. 

Mendoce...  Hé^  dites-nous  l*epoiix  qu'on  lui  def- 

tine  i 

D.    H  E  î^  R  I  Q^  U  E  f  »  riaru. 

D.    PASCALiyi  tante^  U 
voyant  rire, 
Vn  fot,  je  ni'en  vais  le  gager  (ur  fa  minc# 
MARCELLE. 
Je  Vous, dis..- 

D.     P  A  S  C  A  L, 
Ce  difcours  vainement  répété , 
Charge  de  trop  de  foins  vAtre  caducité , 
Que  vous  vous  en  fichiet,que  ma  (ôeur  en  enrage* 
J'ai  promis  ,^  je  veux  &}rc  ce  mariage  , 
£t  me  moque  ^  .vous  dis-je  ^  en  un  mot  comme  em 

ccnt^  '    .^  '  . .^ 

Pc  tout  ce  que  dirent ,  tào  te ,  foeur  &  galant. 


C  O  M  £  DIE.  ..  ,  ij 

Vive  mon  chevalien  Un  jour  dans  Varfonc  ^ 
En  Pologne  s'entend,  f ai l'amc encôr ravie 
Quand  j  y  fongc ,  il  me  fut  tirer  à  peu  de  frais 
D*ufi  pas  auffi  gliflant  qu'il  s*en  verra  jamais  :  - 
On  n*cn  pouvoit  forthr  arecpfos  d'avantage , 
J-avois  reçu  d*un  brave  un  coup  fur  le  vifige  ,•     -* 
Façon  de  u>ufflet. 

MARC  ELLE. 

Qiioi... 
D.     P  A  S  C  A  L- 

D'abord  fe  ne  dis  mot# 
Je  parle  au  chevalier.  Mon  Komme  fut  bien  fot. 
Quand  appelle  par  lui  pour  venger  mon  injure^ 
Il  reçut  dans  le  ventre  une  large  blcffure  , 
Qui  tendant  au  combat  fcs  efforts  fuperflus  , 
Lui  fit  faire  pour  moi  to  ut  ce  que  je  voulus , 
Pour  être  fatis&it ,  je  n'eus  alors  qu'a  dire... 

MARCELLE. 
L'affront  étoit  fanglant.  ' 

<      D.    PASCAL. 

Il  rt*eut  pas  lieu  décrire' 
M  A  R  C  E  L  L  E.  _ 
'  Tous  vous  battiez  donc  dcuT  contre  deux-? 
D.     PASCAL. 

Qui ,  moi  \  Nos* 
MARCELLE. 
Comment ,  vous  n'étiez  p;»  un  des  accaquans*  f     > 
D.     P  A  S  C  A  L.'       . 

Si-tôt  que  du  frappeur  j'eus  expliqué  l'audace  , 
Le  chevalier  fit  tout  fans  que  je  m'en  mèlaile  > 
L'appella  ,  le  battit ,  le  défarma. 

MARCELLE. 

Eort  bien, 
ït pour  vous? 

D     PAS  C  A  L, 
,  J'eus  moH  compte  &  ne  bazardai  rie» 
Ei^ 
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Depuis  on  n'ofa  plus  me  regarder. 

MARCELLE. 

Sans  doute» 
D.     P  A  S  C  A  L. 
Comme  ilîmefèrt  par  tout^ar  tout  an  nac  redoute» 

^  MARCELLE. 

Pour  l'en  récorapenfer  c^ft» peu  que  votre  avcvt» 

D.    P  À  S  C  À  L. 
Allez  ^  quand  une  fois  vous  l'aurez  pour  neveu  ^ 
Qu'on  vienne  vous  traiter  de  vieille^  de  ridée..» 

MARCELLE 
Hé.ippnDieu..^ 

D.     P  A  S  C  A  L 

Si  foudain  PafFaire  n'cft  vuidée,^. 
,M;  A.R  <:  E  LL  E. 
Laiffons-là  fa  bravoure  ,on  en  fait  bien  du  cas. 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Quand  nous  étions  a  Rome,un  certain  Ficr'i-bras*^4 

MA   R  C  E  L  L  E» 
Qiioi ,  Rome  cncor  ? 


SCENE     V  L 

M^  RCEILE,D.HENR  /QV  E, 

D.  PASCAL,  ANGE LIQVE, 

CARLIN. 


C  A  R  L  I  N. 

IVi  Adame. 
MARCELLE. 

m  bieà  t 
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CARLIN. 

C*eà  ce  grand  hommes 
MARCELLE. 
Ope  rcut-il  ?  Trouvez  bon  que  je  yous  laiflc  i 
Roxne. 

D.     PASCAL, 
>^e  TOUS  contraignez,  point. 

MARCELLE. 

Je  carderai  fort  pCH«  - 
Mendoce  ,  cnîtetcnez  cependant  mon  neveu. 

D.     PASCALi  Angélique^  > 
Adieu  ,  belle  Babct.  La  fotte,  elle  cft  jolie , 
Dieu  me  damne. 


S  C  E  N  E    V 1  I. 

D.  PuiSCAL,  D.  HENRIQVE; 
D     HENRtQ^UE. 

lia  Lie  vaut  qu'on  faffe  une  folîc 
D.    PASCAL'. 
Vous  avez  le  godt  fin  ,  compère ,  &  le  grand  ouï, 
A  quand  ?  Que  de  douceurs  quand  vous  l'aurez  ouîi 

D.     H  E  N  R  I  Q^  U  E. 
Je  crains  que  de  long -temps  ce  oui  ne  fe  réponde» 

D.     P  A  se  AL, 
£(l*ce  que  la  Babec  fait  de  la  pudibonde  ^ 
Qu'un  mari  lui  fait  peur  ^ 

D.    H  E  N  R  I  Q.  U  E. 

Certain  frcrc  qu'elle  a; 
Empêche  notre  hymen, 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Son  Âere  ?  Il  efl  bon  llh. 
liu| 
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C'cA  quelque  ridicule. 

D.    HENRI  dU  E. 

Hé? 

D,    P  AS  CAL. 

J'entens  une  idole 
QiiifeEait  Valois. 

D.    HENRIQ^UE* 
Ceft... 
D.    P  A  S  C  A  L. 
*  UnfatjfurmaparokC 

Queleftde  fesiaifons  le  point  fondamental  ? 

D.     HE  N  R  I  Q.U  E. 
|e  fuif  trop  peu ,  dit-il ,  pour  fa  fœur. 
D.    P  À  S  C  A  L. 

L'animât  i 
Un  homme  en  bonne  forme  ,  écnyer  de  ma  tance. 
Ne  ferpit  pas  aflez  pour  fa  fœur  la  fuivante  ? 
A-t'il  un  chevalier  à  lui  donner  ?  Il  faut 
Lui  parler. 

I>.     H  E  N  R  r  Q^U.E.      ^ 
Qu'on  lui  parle.  Il  eft  fourd^autant  vaut  jj. 
JKien  ne  fauroit  changer  ce  qu'il  s'cft  mis  en  tête. 

D.  P  A  S  C  A  L. 
Mariez- vous  fans  lui ,  puifqu'il  fait  tant  la  bête, 

D..    HENRI  Q^U  E. 
Ce  feroit  le  plus  court ,  qu'ayant  à  m'époufcr  ^ 
Sa  fœur  à  fon  déçu  voulut  s'y  difpofer  : 
Mais  quand  il  l'apprendra... 

D.     P  A  S  C  A  L. 

QuoijGe  foin  vous  occupe  ? 
Qu'on  nijCle  berne  après  qu'on  l'aura  pris  pourdupc^ 
Le  mariage  fait ,  dût-il  crever  d'ennui , 
Laiflez  moi  démêler  la  fufée  avec  lui*. 

.  D.    H  E  N  R  1  Q^  U  E. 

|e  crains... 

D.    P  A  S  C  A  L.   ^ 
.    Ne  craignez  point,que  rien  ne  vous  arrête..; 
Ifai^»  IJiçïi&sxLcVi^^xiYix ,  entre  nous ,  tête  àtcte ^ 


J 


le  galant  qu*on  doanoit  pour  époux  à  ma  fœuf  y 
Quel  homme  ell-cc  ^ 

D.    HENRI  Q^V  E. 
On  Teftime  ,  &  je  crois... 
D.    PASCAL 

Maisduceeuf 

ïna-t'il? 

D.    HENRI  Q.UE- 

Comment  ? 

D.    PASCAL. 

Maiseft-cc  un  hommeà  £e  battre? 
D.     H   E  N  R  I  Q^  U  E. 
Oui  fans  doute  ;  &s*ilfait  que  vous  vouliez  com- 

battre 
Son  amour  ,  il  fera  du  bruit  affurément. 
C'eften  vain  qu'avec  lui  vous  feriez  le  fendant ,. 
Toujours  à  dégainer  fon  humeur  brufque  &  prête..^ 

D.     P*  A  S  C  A  L. 
En  ce  cas ,  je  lui  mets  le  chevalier  en  tête. 

D     HENRI  CLU  E. 
Penfez-vous... 

D.    PASCAL. 
Je  répons  qu'il  tremblera  d'cfi&ou 
A-t'ill*aîrbon?  - 

D.    HENRIQ^UE 
Pas  trop. 
B.    P  A  S  C    A  L. 

La  tailler 
D.    H  E  N  R  I  Q,  U  E. 

Comme  moL 
D.   P  A  S  C  A  L. 

Ce  modèle  eft  paffable.  Et  ma  fœur  Taime-t'elle  îe 

D.    H  E  N  R  I  Q.U  E. 
21  fe  flatte  du  moins  de  lui  plaire. 

D.    PASCAL. 

Elle  eft  belle  ? 
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D.   HENRI  Q,U  £• 
Belle  ?  Vous  la  verrez  ,  elle  cft... 

D.     P  A  S  C  A  U 

Couci,  coucL 
Elle  n*avoir  au*un  an  quand  je  partis  d*ici. 
Quel bcfoin d'une  fœuri  J'en  pcftai  bien  dans  Tamci 
Mdis  il  fallut .. 


S  C  E  N  E     V  I  I  L 

D.  TASCAL,I>.  HENKIQjJEi 
CARLIN. 

CARLIN, 

JVlonficor. 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Que  me  veux .  tu  ? 
CARLIN. 

Madame 
Vous  attend-an  jardin. 

D.     PASCAL. 

Allons  la  retrouver. 
Pour  Babet ,  commencez  ,  j'aurai  foin  d'achever. 

Fin  4h  fecQjtd  a3e. 
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ACTE   III 

SCENE    PREMIEPvE.- 

I>.TASCALy  uiNGÉLIQVE. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

E  gi-ace ,  lailTez-moi. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Qae  tu  fais  îa  ftvéré  ! 
Quoi ,  j*aurois  le  malheur ,  Babet ,  de 
te  déplaire  ? 
Si  ta  favois  quels  maux  tu  m'as  déjà  caufés.».* 

ANGÉLIQ^UE. 
^i  (^ul  TOUS  dit  y  Monfieur ,  que  vous  me  JëpIaKés^ 

D.     PASCAL. 
Tu  me  fois  ,  &  tu  veux  cependant  que  je  croie..« 

A  N  G  E  L  ^I  (i  U  E. 

Mendoceeft  fon  jaIoux,&  je  crains  qu'il  nous  voie  j 
C'efl  un  homme  à  pefter  d'ici  jufqu'à  demain , 
S'il  s'ctoit  aperçu  qu'on  m'eût  ferré  la  maiu  ; 
Un  rien  lui  raie  omorage. 

D,    P  A  S  C  A  L. 

Et  t«  t'en  mets  en  peîne  n    " 
Donne-lui  le  bon  pli  qu'il  faut  qu'un  mari  prenne. 
Si  m  l'en  fais  un  maître ,  adieu,  c'eft  fans  retour. 
Jeune  ,  belle ,  fi  propre  à  donner  de  l'amour  » 
Voudrois-tufottement  te  voir  facrificc.... 

ANGELIQ^UE. 
Oh^  cela  feroithon^fi  j'étois  mariée  j^ 
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£t  f!  vous  l'obligiez  à  conclure  entre  nous  , 
M'onfieurM*. 

D.    PASCAL. 
Hem? 

ANGELIQ^UE. 
Je  pourrois  quelque  chofê  pour  vous» 
D.     P  A  S  C  A  L. 
^ù  pourrois  quelquefois  fouSrir  qu'en  fbn  abfèncCi* 

A  N  GE  L  I  Q.U  E. 
Vous  verriez  des  effets  de  ma  reconnoiflance. 
Qu'il  entreprît  alors  de  me  faire  céder , 
J'en  ferois  a  ma  tcte ,  il  auroit  beau  gronder  ; 
Mais  comme  en  l'époufant ,  le  parti  m'accpmmodc/ 
Il  faut  jufqu'à  Thymen  ,  que  je  vive  à  fa  mode* 
Vous  ne  voudriez  pas  me  nuire  jufqu'au  point 
De  m'ôter  ce  qu'ailleurs  je  ne  trouvcrois  point  \ 
Mon  intérêt  m'oblige  à  ménager  (à  flamme. 

D.     P  A  S  C  A  L. 

Mais  me  (buffriras-tu ,  quandtu  feras  (a  femme?  . 
Pour  peu  qu'en  ma  faveur  ton  cœur  (bit  attendri  ^ 
Je  te  livre  demain  Mendace  pour  marr: 
Mais  audi  \t  piétens,  fi  jaloux  qu'il  puiffe être,     , 
Que  quand  je  t'irai  vo'r.... 

ANGELIQUE. 

Ah!  Vous  ferez  le  maure; 
Laiflez  faire  ,  Monfîeur  ,  nous  Tapprivaiferons  , 
Et  nous  pourrons  nous  voir  autant  qae  nous  vou- 
drons. 

D.     PASCAL. 
Tu  promets  de  m'aimer  ? 

ANGELIQUF* 

D'une  amitié  fincérc. 
D.    PASCAL. 
Mais  tendrement  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Auunt  qu'on  peut  aimer  un  frerc: 
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Mais  fe  craÎDs ,  quand  Mendoce  aura  reçu  ma  foi; 
<^iie  yous  ne  m'aimiez  pins. 

D;    P  A  S  C  A  L. 

Te  moques-tudemei» 
Kc  f aimer  plus:!  Je  veux  que  la  peftc.mc  tue. 
Si  de  plus  de  trois  mois  menamour  diminue^ 
Sabec 

ANGELIQ^Up. 

Je  np  fuis  pas  telle  que  vous  penfez* 
Si  vous  ites  trompé.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Je  t'aime ,  c'eft  afl'ezV 
Ct  je  veux  que  demain.. .. 

AÎ^GELIQ^UE. 

Mendoce  n'eft  pas  bfttcj 
Si  vous  (àvieZjMonfieur^  ce  qu'il  s'eft  mis  en  tête.*,' 

D.    P  A  S  C  A  L. 
•Contre  toi  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  I. 

Contre  moi.  Quoi  qu'on  ait  anôtc  ^ 
5i  l'on  n'ufc  céaws  {iir  lui  d'aucofitc , 
Sermens ,  promeiTes ,  vœux ,  tout  cela  bagatelles* 

D*    l>  A  S  C  A  L. 
<^omment  ? 

ANGELIQUE. 

Depuis  un  moriç  je  fai  de  (es  nouvelles^ 
D;    P  ASCA  L. 
Zh^  que  Va-t'on  apfwris  ? 

.  Ji  NXÎ  E  L  I  Q^U  E. 

Vousledifant,  faipCMn.^ 
D.    P  A  S  C  A  L. 
Tiini*enferbismyftere?     -. 

A  N  G  I  LI  q^^E. 

il  aime  votf e  îotxaê 
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D.    P  A  s  C  A  L- 

!1  aimeroit  tna  feur ,  cette  fotte  figure 

Qu'il  femble  qu'on  ak  faite  en  dépit  de  nature  » 

J'ai  tombé  de  mon  haut,  quand  on  me  l'a  fait  voie* 

Od  diable  eft  le  ragoût  ,  &  quel  cil  fon  efpoir  * 

Je  ne  fais  oi)  )'en  fuis ,  quand  je  la  confidérc. 

Si  ^e  ne  connoifloisla  vertu  demamerC', 

Babet ,  je  la  ccoirois ,  voyant  fon  air  groffier^    - 

La  fille  d'un  laquais  ,  du  d'un  palefrenier. 

Oui ,  quelqu'un  en  nouiricc  a  changé  cette  fille  ,  1 

Elle  n'a  tien  de  l'air  d'aucun  de  la  famille  :  .   .  l^ 

Jamais  le  chevalier ,  lui  qui  fait  tant  le  beau ,  \^ 

Quelque  grand  bien  qu'elle  aie  ,  ne  voudra  de  (4        \ 

peau  ; 
Je  l'appréhende  fort  du  racine-  Cette  alliance 
M'eft  pourtant...  , 

AN43ELIOUE.  ^ 

S'il  vous  faut  dire  ce  que  j'en  penfê  ,' 
l*hymen<qiiivousle  doit  acquérir  pour  appui , 
Trouver^plusd'obftacle  en  votre  fosur ,  qu'enlui» 

D.     PASCAL. 

me  raifonneroit  > 

A  M  jG  E  L  I  Q  U  E. 

Mendoce  cô  fon  idole.  ^^ 

D.    P  A  S  C  A  L.  ^l^ 

Ille  raimeroit  ?  ^  .  .     .        j  *^ 

À  N  G  E  L  i  Q^  U  E-  i 

Oui ,  vous-dis^je  ,^  elle  en  eft  folle  | 
Et  de  l'air  qu'elle  a  fu  tantôt  l'cntrctctik, 
Mendoce  aflucémeiic  en  peut  tout  obtenir.  ' 

D.     P  A  S  C  A  L.  \^ 

Comtn€m,tout  obtenirîVeut-clIe...  Tu  te  moques^ 

^^^^^'  ...  -Si, 

AN  G  E  L  I  Q,U  E: 

Vous  ririez  irop  d'enteôdie  leurs  coUoquei^ 


m 
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Four  (avoir  leurs  complots, je  fuis  toujours  au  guet. 
Tout-à-Pheure ,  Monfieur ,  dans  ce  grand  cabinet^ 
En  certain  entretien  je  viens  de  les  furprendre , 
Od  fur  la  fin  la  belle  ,  après  un  foupir  tendre  ; 
Luidifoit  que  malgré  toute  la  parenté 
Elle  l'épouferoit. 

D.    P  A  S  C  A  L. 
As- tu  bien  écouté? 
L'époufer  malgré  nous  !  Cela  ne  peut  pas  être* 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ma  foi,je  vettx,Monfieur,  vous  faire  tout  connofrre- 
Quand  ils  s'entretiendront ,  je  reuz  vous  avertir. 
Vous  verrez. 

D.     PASCAL. 
CVft  bien  dit ,  il  faut  s'en  divertir. 
Babet ,  furprenons-les  ^  nous  en  rirons  cnfemble  ; 
Après  cela.... 

ANGELIQ^UE. 

•  Voyez ,  eft-ce  à  tort  que  je  tremble  f 
Mendoce  voudra- t'il  m*époufer  ? 

D.    PASCAL. 

Dés  demain  y 
Pas  pMtard.  Il  fuffit  que  je  fai  leur  deflcin  • 
Ou  de  force ,  ou  de  gré,  c'eft  une  affaire  faite  : 
Mais  au  moins  fouviens^toi... 

AN  GEL  l  Q^CJE   montrant  fin  cœur* 
Vous  êtes  là. 
D.    PASCAL  Vembraffam. 

Folcttcl 
Que  n*es-tu  mariée ,  ou  que  ne  puiF«-jc  ici... 

i  ANGELIQUE. 

i  Si  madame  venoit,  Monfieur....Ah  !  La  voici. 

^  Elle  me  va  gronder  ^  3c  vous  trx  êtes  cau(fiu 
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S  C  E  N    E     II. 

D.   PASCAL,   MARCELLE^ 
ANG  ELIQJUE. 

O  MARCELLE. 

H ,  oh  ,^ue  vois-jc  là ,  mon  neveu  ? 
D.    PASCAL. 

Pas  grande  choft^ 
Ma  tante  ,  &  ce  n'-étoit  que  pour  rire. 

MARCELLE. 
^  Fort-bien* 

Comment  ^  vous  vous  laiflcï  cajoler  } 
D.    P  A  S  C  A  L. 

Ce  B'eA  rieai 
MA  R  C  £  L  L  £. 
Détalions» 


S  C  E  N  E     III. 

MARCELLE  ,    ZX   PASCÂIA 

ED.    PASCAL. 
H ,  ma  tante ,  elle  a  de  la  fageffe 
fins  qu'il  n*en  faut  pourfake  une  demi  Lucrèce  ; 
Il  n*eft  rien  fi  farouche  ,^n  n^en  peut  approcher,; 
Et  j'ai  tiouvi  fon -cœur  moins  £icile  i  toucher..* 

MARCELLE. 

Vous  le  dîtes  d'un  air  à  n'en  rien  fiiire  croire. 
Mon  neveu ,  cependant  je  puis  diie  à  ùl  gloire 

Qu'elU 
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Qtt*ellc  a  de  la  (à^effc  ,  &  je  ^agéroh-iîén  •  '      ' 
Que  prèi  d'elle  jainais  vosf  foins  ne  feront  nen. 
Cherchez  fonanc  ailleurs ,  &  me  croyez. 
D.PASCAL. 

Matante/. 
Je  (ai  bien...; 

MARCELLE. 
Hoirs  Mendoce ,  il  n'eft  lien  oui  la  tente; 
Sbtir  elle  vos  difcours  font  autant  de  chahfons  •. 
Vous  y  perdrez  fans  fruit  votre  temps  ,  j'en  répoas,. 
ît  vous  en  donne  avis-  en  parente  fînccre. 

D.    P  A  S  C  A  L  iâtf  i  part. 
Qu'importe  ?  Le  marché  vient  pourtant  de  fe  faire 
(  kam  )  -  '-  ■   •   - 

Ift-il ,  s'il  efl  aînfi',  befoiu'dc  vos  leçons.?  .r\ 

MARCELLE. 
Oui ,  Mendocc  eô  fijjet  à  de  certains  foupçjons 
S'il  vous  avoit  furpris.  ,. 
D.     P  A  S  C  A  L. 

Loin  qu'il  me  doive  cmmdre  ^. 
3e  veu^le  rendre  heureux,qu'auroit-.lli{è  plaindre? 
Puifqtt'ils  s'aiment  i'iiti  Tautre,  &  que  votre  deflain 
Bftdc  les  marier ,  marions-les  démain. 

MARCELLE. 
Mais  clic  a  cerrain  frère  obftiné  ,.  peu  traitable- 

D.     PASCAL. 
Unfrere?Et,  tétebleu,  qu'on  me  l'envoie  audTiablër 
De  Tair  qu'il  doit  avtair.les-fentimefis  tournés  , 
Ceft  an  ôurs  qu'ils «ft^bon  de  mener  parle  nez: 
îaifons  le  mariage  ;  après  qu'il  s'eftomaque.  \.     ^. 
Mettez  le  -tout  fur  moi ,  je  ibuciendrai  Tactaque; 

^  MA  R  C'IBL  Le. 

Voiis  avezune^  fœur  :  Sericz-vous  fort  content,; 
Si  l'on  cntréprenoit  de  vous  en  faire  autant  ? 
L^amour  a  de  l'àdrefle  ,  &  peur  ce  qu'il. djfitc.. 

•        D.    P  A  S  C  AL.  ' 

&  l'on  m'avoit  trompé ,  jcti^aaroistïttï-'î  àrcs^-"' 
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Mais  pour  me  laifles  prendre  où  le»  antres  {ont  pri^ 
Ma  tante ,  croyez-moi ,  f  ai  bien  vd  à\x  pays  ; 
C'cft  un  oifcau  futé  qu'un  voyageur. 
MARCELLE. 

Sans  doute  : 
Mais  enfin  pour  Babet  je  fuis  la  grande  route  ;. 
Je  léfoudrai  fou  frète  â  (bufFrit  pàf  refpeâ:... 

-"         .    '■    ■  I  I-   I    I    ■    ■     m  — wi» 

SCENE     IV. 

MARCELLE,  ANGELIQVE: 
D.  PASCAL,  JACINTE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

MOnfîeur  le  chevalier  Dom  Ricard  de  Fon-fcc 
Entre  ,  &  U  bas  pour  vous  Mendoce  le  ha- 
ranguc, 
Et  fait ,  en  Peicortant ,  mcrveilie  de  f^ langue; 
11  vous  l'amène  ici. 

D.     P  A  S  C  A  L. 

Cours  avertir  ma  fceur  , 
Jacinte  ,  &Iui  fais  prendre  un  peu  plus  de  douceur  j 
£lle  a  Tair  fi  bagard... 

J  A  C  I  N  T  Er  .         ' 

G'eft  madame  aâturi?^ 
Monfieur  ,  que.  voulez- vous: 

D.     PASCAL.* 

Elle  eft  d'une  figure 
%  ne  pas  aifiment  infpiicr  de  Tamour. 

M  A  Jl  C  EL  L  E.      -  .   , 

H  peine  cbez  (on  perc  elle  voyoit  Jip  jour. 
I^çmoade  fait  les  gens* 
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D.  Pascal. 

Pour  n*êtrc  pas  trop  belle , 
Paffe  eocor;  mais  jamais  rien  ne  fut  fi  fot qu'elle; 
Les  difcours  qu'elle  tient ,  fa  mine ,  Tes  habits  ^ 
Tout  en  eft  ridicule.  Od  peut-on  avoir  pris 
Ce  dégoûtant  portrait  ?  Malgré  fa  gueukrie  , 
Jamais  le  chevalier  n'en  voudra. 

MARCELLE. 

Je  vous  prie, 
A  quoi  bon  nous  l'avoir  amené  de  fi  loin  > 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Il  dégaine  pour  moi ,  lorfque  j'en  ai  be^in  , 
Où  pourrois-je  trouver  qui  le  valut  f  Ma  tante , 
Cet  hoitime  eft  bien  mon  fait. 

MARCELLE. 

Suffit  qu'il  vous  contente  , 
Le  voieù 

D.    PASCAL. 

Sa  perfonne ,  hem? 


SCENE     V. 

MARCELLE,  D.  RIC  HARD, 
I>.PASCAL,ANGELIQVE^ 
D.  HENRIQVE. 

D.  HENRIQ^UEiD. Richarâ. 

V-/Roye2  que  mon  cœur... 
D.     RICHARD. 
Ah  !  Moiteur  Pécuyer  ,  irous  me  faites  honnewir 

J  ij 


D.    P  A  s  C  A  L. 

Beaii-freie  ,  on  vous  attend  depuis  iong-tempS.  * 

D.    R  I  G  H  A  R  D    k  Marcelle. 

Madai|ie , 
ïour  peu  que  rons  vouîîez  pétiëtrer  dans  mon  ame,. 
Vous  ne  douterez  goint  que  mon  cmpieffément 
^e  réponde, 4.. 

MARCELLE. 
Monfieur ,  laiflonr  le  comptiment, 
I>.    R  1  C  H  A  R  D. 

Vous  m*obRge2.  Pouc  moi  je  fuis  d'une* Humcoif- 

franche  ,. 
A  donner  là-deffus  toujours  la  carte  blanche  ^ 
Sérieux  ,  s'il  le  faut  ;  fi  l'on  veut,. fans  façon. 

MARCELLE. 

Tenons- nous  au  dernier ,  fi  vous  le  trouvez  bon, 
yaifd  de  mon  neveu..., 

D.    RICHARD 

C'cft  un  autre  moi-même , 
Qui  m*aîme  tendrement ,  comme  il  fait  que  je 

l*aime ,. 
Se  fon  aimable  fœur...  Je  croi  que  la  voici. 

M  A  R  G  E  L  L  E  tf  Angélique. 
Non.  Qu'on  aille  à  ma  niéce^&  qu'elle  vienne  icL 
yîtc,  Babet ,  coûte». 


CQ  M  EDTE. 


SCENE     VL 

'MARCELLE  y    D.  PASCAL,. 
D.HENRIQVE,D.  RICHARB. 

D.    P  A  S  C  A  t. 


Q< 


^U*en  dites-  vous ,  bcaufrcrcr 
JDclaBabet? 

-     D.    RICHARD. 

Ellccft.... 
D.   P  A  S  C  A  L. 

Deftinéc  au  compère, 
Ça,M^enJoee  ,i.  quoi  bon  ^«'il  vous  plaît,  reculer, 
PuiVquctout  eft  (l*accord  rDemainiffaucparler^. 
|c  ne  faurois  fouffrir  que  les  amans  ianguiflent,    . 

^       D.    H  E  N  R  I  QJÔ  E. 
Mai«*y,Mon(îeur,  vous&vez... 

D.   P  A  S  C  A  L*^ 

Que  vol  craintes  finifleat; 
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SCENE    VIL 

MARCELLE  ,  D.  HENRIQ^VE; 
^NGELIJ^VE,  D.  RICHARD, 
CVSMAN,  JjiClNTE ^CARLIN. 

G  U  Si  M  A  N  fn  femmt. 

QUoi^ma  juppe  toujours  vous  tombera  des 
mains , 
Fripon  ?Qiic  ces  laquais  font  des  méchans  coquins! 
Si  je  prens  un  bâton.  Ça  ,  que  je  me  prépare. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

ChcYalier,  la  voici. 

D.     R  I  C  H  A  R  D. 

La  figure  en  eft  rare , 
£t  le  début  plaifant. 

MARCELLE. 

Ma  nièce,  approche2-vous. 
Voici  monfieur  qu*on  veut  vousdonner  pour  époux. 

G  U  S  M  A  N. 

i^k!  "Ma  tante. 

D.    R  I  «  H  A  R  D. 

Beaufrere  ,  à  juget  parla  mine, 
Xa  focur  a  quelque  grain  de  venu  mafculine. 

D.    PASCAL. 
Pour  n'avoir  pas  les  traits  tout-i-fait  délicats  , 
"BWq  n'en  vaut  pas  moins. 

G  U  S  M  A  N   à  Marcelle. 

Ils  fe  patient  tout  bas, 
Ift  ce  que  je  déplais  i  jmoDficur  ? 
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.  D-    R  I  C  H  A  R  D. 

.    *         Vous,  Madame  ? 
Ab  contraire,  â  vons  vois^je  fens  troubler  mon  ame; 
Ma  furprife  eft  extrême  ;  &  foi  de  chevalier  , 
Vous  avez  rair... 

G  U  S  M  A  N. 

On  dit  que  je  l'ai  finguîier  J 
L'air  eft  pour  une  fille  un  point  ae  conféquence , 
Il  marque..^ Voyez  moi  faire  la  révérence  ; 
Cela  ne  fent-il  pas  fon  air  de  qualité  ? 
Tenez. 

D.    RICHARD. 

On  ne  peut  mieux. 

D.    PASCAL. 

Quel  cerveau  démonté  \ 
MARCELLE. 
Ma  nièce  a  rhumcur  gaie  ,&  n*cft  pas  encor  d'âge.  •• 

•      G  U  S  M  A  N. 
Que  diroit-on  ie  moi ,  £  j'étois  déjà  fage  } 
Je  ne  fais  que  de  naître. 

_       D.    PASCAL. 

Enfin  venons  au  fait. 
Monfîeur  le  chevalier  tù.  un  homme  à  fouhait , 
Vous  (avez  fon  deffei». 

G  U  S  M  A  N. 

J'en  rougis,  quand  j'y  penfe- 
,D.     RICHARD* 
Rougir  de  m'épouièrî 

G  U  S  M  A  N, 

Monfîeur ,  en  confcience  , 
î^emc  trouvez- vous  point  trop  jeune  pour  cela? 
Me  marier  !  Je  crains  cette  fatigue- là. 
D.     R  I  Ç  H  A  R  D. 
il  c'eft  fatigue  ,  elle  a  quelque  douceur  quiflatiCS 

G  U  5  M  A  N. 
3on  celar  ^£n  j';^coi8f  un-peu  aïoins^élitdcc  M 
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Mais  vous  devriez  bien  <lu  moin$  par  cluiricé 
Attendre  que  je  pdflc  être  en  maturité  ; 
Quatre  ou  cinq  ans  aupîisfufirront... 

D.     PASCAL, 

Je  VeÇfet^.' 
Cefendant  c*efl:  a  vous,s'il  vous  pî ait, <îe  vous  taire* 
Qiiand le  mari  futur  fe trôuvefait  ainfi , 
Une  fîile  toujours  doit  dire  grand  merci. 

G  U  S  M  A  N,    ' 
Je  ne  le  favois  pas  ,  mon  frère. 

D.     P  A  S  C  A  L. 

*       Qu'elle- ef!Bèteî 

G  U  S  M  A  N 
Dans^  fix  mois  je  promets  a  Mpnfieur  d'être  prête; 
Quoique  pour  fc  voir  femme  on  puifîe  avoir  d'ar^ 

deur, 
Les  filles  de  naiflance  otit  certaine  pudeur..^. 

D.     P  A  S  C  A  L. 
Tant-pis ,  fi  li  pudeur  fottement  vous  tourmente^ 
Toute  afïaire  qui  traîne  ,  eft  trop  embarraflanter-  ' 

G  U  S  M  A  K 
Quoi ,  n'étant  qu'un  enfant,  fans  me  faire  prier  j^ 
In  trois  ou  quatre  jours  j'irois  me  marier  î    . 
Je  ne  m*y  refondrai  de  plus  d'iin  mois* 
D.     P  A  S  C  A  L, 

Peut-frrç.- 
D.    R  T  C  H  A  R  D. 
Bcaufrcre,  doanons-lui  le  rempsdefèconnoure. 

G  U  S  M  A  isj'    .       .  •  ' 
Monfieur  eft  raifonnable ,  &  je  penfc  qu'un  jour 
Pour  lui,£'il  m'aime  un  peu,  j'aurai  bien  de  ramour^^ 
Comméût  me  trouve- t'il7 

Di    R  I  G  H  A  R  D. 

Je-  vous  trouve  accomplie  y 
ItUc.      ^ 

G  U  S  M  A  N. 
Jour  belle ,  non ,  je  ne  fuis  que  joRc; 

Si-tftr: 
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Si- tôt  que  Je  parois  ,  fcntcns  dke  tout  haut  , 
Qii'dlc  cft  mignonne  ! 

D.     RICHARD. 

On  voit  par  la  ce^uc  ron  yaut. 
G  U  S  M  A  N. 
Mais  quand  f  aurai  pris  rang  de  femme  toute  ea«( 

tiére , 
Vous  êtes  chevalier  ,  ferai- je  chevalière  } 

D.    RICHARD. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

G  U  S  M  A  N  " 
I  Je  ne  puis  vous  cacher 

!  Que  la  chevalerie  a  dequoi  me  toucher, 

i         Ces  Amadis  de  Gaule  àvoietjt  t>ien  de  la  gloire  ! 
j  J*ai  lu  depuis  deux  ans  quatre  fois  leur  hiftoire  ; 

!         Comme  eux ,  fi  vous  vouliez  ,  pour  réparer   les 
(  torts, 

Nous  irons  par  le  monde.    • 

D.     RICHARD; 

Eh  ,  nous  verrons  alors.,.; 
G  U  S  M  A  N. 
Qu'il  fera  beau  pour  nous,  d*imitcr  leurs  proueffes! 
Mais  pour  m'en  empêcher  ,  garde  tin  tas  de  grof-i 

fefl'es: 
Dès  qu*on  eft  mariée ,  a-t'on  pas  des  enfans  > 

MARCELLE. 
Si  Ton  en  a  ?  Vraiment...* 

'G  U  S  M  A  N. 

Le  mauvais  pa/Tctcmpsl 
D.    RICHARD. 
Il  eft  bon  touxefois  de  n'être  pas  ftérile. 
G  U  S  M  A  N. 
I  Eh ,  combien  faudra- t'il  que  j'en  àye  ? 

D.     PASCAL. 

Imbécile  l 
tome.  III.  G 
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G  U  s  M  A  N. 

Comme  i  tout  de  bonne  heure  il  eft  bon  it  fonger , 
J*cn  veux  fiivoîr  le  nombre  avant  que  m'engager.  ' 

D.    PASCAL. 
Ce  a'eft  pas  12  pour  vous  une  demande  â  faire. 

X  k  Marcel  h.  ) 
Vous  la  laiilbs  jafer. 

G  U  S  M  A  N. 

Jafer  ?  Mon  Dieu,  mon  frerc. 
Quand  de  l'enfantement  les  douleurs  me  pren* 

iront, 
V6US  n'en  feotîrez  rien. 

D.   PASCAL. 

Encor  ? 
MARCELLE. 

Le  mal  eft  prompt. 
II  pafle  en  un  moment. 

G  U  S  M  A  N. 

Pour  me  donner  conragt , 
Vous  me  le  faites  crcnre  un  mal  léger ,  je  gage . 
J'ai  pourtant  bien  fujet  d'en  avoir  peur. 

D.    R  I  CHAR  D. 

Pourquoi } 
G  U  S  M  A  N. 

C'eft  que  maman  efl  morte  en  accouchant  de  moL 
Pour  ne  pas  faire  un  jour  la  faute  qu'elle  a  faite  , 
Je  veux  qu'en  mots  exprès  dans  le  contrat  on 

mette , 
Que  je  ne  mourrai  point  en  accouchant. 

D.    PASCAL. 

Fort  biea* 
G  U  S  M  A  N. 

Si  Ton  ne  m'en  répond  ,  je  n'aflure  de  rien  ^ 
Je  ne  veux  pomt  mourir. 


COMEDIE.  7f 

D.    PASCAL. 

Vous,mourir  î  Quel  dommage  i 
G  U  S  M  A  N. 
Mais  âuffi  9  marier  une  fille  i  mon  âge , 
Une  pauvre  brebis  ,  fins  lui  donner  te  temps 
D'apprendre  ce  que  c'eil  que  d'avoir  des  enrans. 
Vous  riez» 

D.     PASCAL. 
A-t'on  vu  pareille  extravagance 
G  U  S  M  A  N. 
Dife  ouï  qui  voudra  ,  de  trois  ans  je  n'y  penfe. 
Quand  je  prens  uA  e^rîc  complaifanc  ^  iouple  5c 

doux  y 
Vous  vous  moquei  de  moi ,  je  me  moque  de  vous; 
Vous  avez  mal  choifi,  pour  trou v et  votre  dupe. 
Adieu.  J'ai  penfé  choir ,  Babet ,  pie  lez  ma  juppe  ; 
Ce  chevalier ,  je  croi^  me  port  ta  malheur. 


SCENE      V I  I  L 

MARCELLE  ,  D.  RICHARD  , 
D.  PASCAL  ,  D.  HENRIQJJE. 

MARCELLE. 

IL  Ëiut  lui  patdonrer  cette  bruG^ue  chaleur  ; 
Elle  a  de  temps  en  te.Tip  >  (à  pe:ice  hu.neur  fiére; 
Mais...» 

D.    R  I  C  H  A  R  D. 

Toute  fa  perfonne  eft  afl'ez  fiiignliérc. 
MARCELLE. 
Cela,  ne  dure  pas  ,  9c  devant  qu'il  Toit  peu.... 

D.     PASCAL 
]e  la  rangerai  bien  ^  ou  nous  verrons  beau  jeu  j 
^  G  ij 
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Comme  je  ûi  le  mal ,  j'y  trouverai  rcmédc. 

MARCELLE. 
Il  n'eft  a  la  douceur  perfonne  qui  ne  cède  ; 
Je  m*cn  rais  lui  pailer ,  &  nous  verrons  après 
Qu'elle  n'y  voudra  plus  regarder  de  fi  près. 


SCENE     IX. 

2J.  RICHJRTD,  D.  PASCAL. 

\  D.    P  A  5  C  A  L. 

V    Ousrêvcx,  c)icvalier? 

a     R  I  C  H  A  R  ;P.' 

A  vous  parler  fans  feindre. 
Lliymen  a  fes  chagrins ,  ^  je  çqmoieiKc  à  orain^ 

drei 
Vous  ave?  une  .feur.." 

D.    PASCAL» 

Eile  ne  vous  plaît  pas  f  ^ 
D.     RICHARD. 
Ma  foi ,  non.  La  jeuncffe  a  toujours  des  appas: 
Mais  jamais  à  feize  ans  fille  ne  fut  comme  elle. 
jQuelle  taille  !  quel  port  î 

P..    PASCAL. 

JLa  figure  cft  nouvelle  , 

Je  Tavouc. 

D.    H  I  C  H  A  R  D. 

Un  vifage  enmafculin. taillé  , 

Td  qu'il  ne  peut  peur  homme  itrc  mi^ux  ixà^ 

yaillct 
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D.     P  A  s  C  A  L. 

te  vifagc  n'eft  rien. 

D.     R  I  C  H  A  R  D. 

Mais  ,  comme  l'on  fe  flatte  ! 
Elle  eft  rtf^e ,  grofficre  ,,&  faitia  délicate  ,• 
Tôujburs  prête  a  tenir  cent  difcours  des  plus  focs. 
Pour  moi  d'étonnement  je  n'ai  pas  dit  trois  mots  ; 
Moins  de  furprifc  encor  met  les  gens  Kors  de 
garde. 

D.     P  A  S  C  A  L. 
Oui ,  mais  c*eft  le  bien  feul  qu'aujourd'tui  l'on  re- 
garde. 
Nous  pouvons  franchement  |)arler  entre  nous  deux  5 
Vous  êtes  ,  Dieu  merci ,  raifonnablement  gueux  ^ 
Quoi  que  votre  dégoût  contre  ma  foeur  protcftc  , 
Prenez-moi  fés  écus ,  &  vous  moquez  du  refte.j 
Si  fa  mine  pour  vous  eft  choquante  ,  il  fufîit 
Que  maître  de  fon  bien ,  vous  ayez  de  refprit  ; 
Aux  grands  jours  feulement  un  homme  voit  £1 
femme. 

D.     R  I  C  H  A  R  D. 
Vous  croyez  donc  ainfi  di(pofer  de  fon  ame  1 
Vous  l'avez  rebutée, &j*appréheQdc fort... r 

D.     P   A  S  C  A  L. 
Hé  bien  ,  enlevons-la  ,  je  vous  l'ai  dit  d*abor<i 
Quand  nous  la  tiendrons  feule ,  il  faudra  qu'elle 
chante. 

D.    RICHARD. 
Voyons  auparavant  ce  qu'aura  fait  la  tante. 
D.    P  A  S  C  A  L. 

J'en  fais  itia  dette  ,  i  moins  qu'elle  n'en  Tienne  i 
bout. 

D.     R-^I  C  H  A  R  D. 

Puifque  vou«  me  preflez,  il  faut  vous  dire  tout. 
<Juand  je  quittai  Madrid ,  j'aimois  certaine  dame 
De  qui  rhymen  devint  un  obftâcle  à  ma  flamnie; 
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Je  l*ai  vue  ,  elle  eft  veuve  ,  elle  m'aime  ,  &  je  cr^ 
Qu'elle  feroit  d'humeur  â  faire  tout  pour  moi. 
Son  bien  ,  te  vous  l'avoue  ,  eft  moins  coniîilérd- 

b!e; 
Mais  â  mes  yeux  encor  c^eft  nn  objet  aimable  ; 
L'accueil  qu'elle  m'a  fait ,  dépouillé  d'intérêt , 
,Vous  auroit.. . 

.    D.    P  A  S  C  A  L. 

'  Alte-là,beau-£rere,s'i!  vous  {rfaSt. 

Après  avoir  quinze  ans  couru  même  fortune  , 

lié  toujours  enfemble ,  &  fait  bourfe  comiuonc  ^ 

yous  m'abandonneriez  >  '        "   '  ^ 

D.    RICHARD. 

Soyez  fât  de  mon  cceuy; 
Mais  fattes>vous  juftice  y  Ôc  voyez  votre  foeur. 
Croyez- vous  que  pour  elle  aifément  on  s'enilam- 
me? 

D.    PASCAL. 
l>ofC-on  le  marier  pour  aimer  une  jfbmme  ? 
Du  bien  ,  morbleu  ,  du  bien  ,  c*eô-li  le  foiïic- 
ment. 

D.    R  I  C  H  A  R  D. 
£ncore  fi  de  Babct  elle  avoir  l'agrément,^  •• 

D.     PASCAL, 
labet  vous  plairoit  donc } 

D.    R  I  C  H  A  R  D. 

Fort. 
D.    PASCAL  rianu 

Eh? 
D.    RICHARD. 

Quoi? 
D.    P  A  S  C  A  L, 

MotttK 
b,    R  I  C  H  A  R.  D 

Qu'eûcc  r 
D.    PASCAL. 
Kons  en  viendrons  à  bout  avec  un  peu  d'iadiefle  ,^ 
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Nous  en  avons  déjà  dit  quattc  mots. 

D.    RICHARD. 

Hé  bien? 

'  D.    P  A  S  C  A  L* 
EUe  époufe  Mcndocc  i  caufc  de  fon  bien  : 
Mais  fâi  fi  vivement  peint  l'amourqui  m  embraie. 
Que  l'hymen  fait ,  je  fuis  le  patron  de  la  cale. 
^        ^        D.     RICHARD. 
Quoi .  dis  le  premier  jour ,  vous  en  venez  li  > 
^  fa.    PASCAL. 

Bon -y 

Avec  de  telles  gens ,  faut-il  tant  de  feçan  ? 
Jam'ais  une  fuivante  a  t*elle  été  farouche  f 
Vous  la  trouve*  aimaWeè 

D.    R  I  C  H  A  R  D. 

Il  eft  vtai  cjtt'cUe  touche  ^ 
Elle  a  je  ne  (ai  quoi  d'enjoué  ,  d'ég:  illard. 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Si  le  cœur  vous  en  dît ,  je  vous  en  ferai  pat. 

D.    RICHARD. 
Pour  fonder  mon  efpoir,ie  prens  d'aunes  mcfurts-. 
Vous  avez  fi  fouvent  de  fauffcs  avanture».... 

D.     P  A  S  C  A  L. 
Voulez-vous  réprouver  î  Nous  n'irons  pas  tMt 

loin  ;  ^       ,     2      • 

Du  bien  qu'elle  me  veut ,  vous  ferei  le  témoin. 
Je  vcu*  que  voqs  voyiez  fi  ma  flamme  eft  reçue. 

D.     R  I  C  H  A  R  D. 
Sachez  pWtôt  l'effet  qu*a  fait  notre  entrevue  j 
Et  fi  l'on  ne  dit  point  qu'avec  trop  de  rigueur. 
Voue  amitié  pour  moi  tyrannife  une  fccur* 

Fm  dfê  troifiéme  a6ic. 
Giiij 
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A  CTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

J^CINTÉ,  ANGELiaZJE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

A  K  ma  foi ,  ce  Guiman  eft  un  pl^i&nf 

vifâge  î 
.  Il  a  trop  plaifammcnt  joué  fon  pcrfbn» 
_  .     liage  : 

Le  frère  &  le  galant  fe  regardoient  tous  deux  ^ 
Et  pour  voir  cette  (œur ,  ils  buvrol'^nt  de  grands 

yeux; 
Ils  ctoient  fi  confus ,  qu'ils  ne  (avoient  que  4irc. 
l'ai  bien  eu  de  la  peine  à  m'empêcher  de  rire  , 
Et  votre  amant ,  depuis  qu'ils  fc  font  tous  quittes , 
A  tant  ri ,  qu'il  s'en  tient  encore  les  côtés  : 
Il  efl  avec  Gufman  dans  la  chambre  prochaine  f 
£n  attendant ,  dit- il  ,  votre  ordre. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Qu'il  s*y  tienne  ) 
yaî  mon  but ,  &  je  veux  me  donner  un  plaîfîr 
Dont  nous  pourrons  tantôt  rire  encore  à  loifir^ 

J  À  C  I  N  T  E. 
Ecoutez  ,  j'aime  a  rire ,  &  je  foufFre  â  me  taire  ; 
S\  je  n'en  ai  ma  part ,  je  gâte  le  myfterc , 
Je  vous  en  avertis. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Tu  feras  du  projet  : 
Tu  faij  bien  que  pour  (oi  je  n'ai  point  de  fcccct-. 
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J  A  C  I  N  T  E. 
tft-cç  pour  notre  frerç  ? 

ANGELIQUE. 

Oui ,  tu  vas  tout  apprendre. 
Je  me  (ùis  engagée  à  lui  faire  furpreiidre 
Le  prétendu  Mendoce  ,  avec  fa  feinte  fixur , 
Lui  difant  que  Mendoce  eft  maître  de  fon  coeur , 
Qu'il  en  eft  antoureux  ,  que  fa  feur  en  eft  folle  ; 
Et  nous  verrons  Gudnan   jouer  on  plaiCàut  rôle  , 
Quand  j'aurai  £iit  cacher ,  de  concert  aveo  eux , 
Mon  frerc  ,  qui  pourra  les  entendre  tous  deux. 

J  A  C    I  N  T  B. 

Dieu  fait  comme  Gufmanfe  va  donner  carrière, 

ANGELIQ^UE. 

Mon  frère  à  Tes  foupçons  ayant  trouve  matière^ 
Voudra,  pour  s'aflUrér  de  Mendoce  &  de  moi, 
Mous  forcer  Tun  &  Tautre  i  nous  donner  la  foi  ; 
Et  c*eft  oi\  je  Pattens.  Maiy  je  le  vois  paroître  j 
Jaciotc  ,  fais  venir  Gufman  avec  Ton  maître , 
'"tu  riras  de  Tintriguc  ,  &  nous  verrons  beau/eu. 


SCENE     IL 

'ANGELIQVEyD.  V  ASC  AL. 

BD,    P  A  s  C  A  L. 
Abet ,  que  je  te  trouve  à  propos  pour  mon  fcuî 
A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 

Je  voHS  chercliois^  Monfîeur ,  &  vouloîs  vous  ap- 

prendce  - 

Qu'avec  Mcndoci;  ici  rptcç  ias^i^  j^i  xcndxc  ^ 
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Qu'il  ne  ticnclra  qu'à  vous  d'entendre  leurs  difcoars. 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Comment ,  un  tête  à-têtç  ! 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Ils  en  ont  tous  les  jourf» 
Ils  font  en  conférence  en  la  chambre  prochaine; 
Je  voulois  écouter ,  mais  fsâ  perdu  ma  peine. 
Mendoce  me  fembtoit.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Crois-tu  qu'il  vienne  ici? 
ffTayons ,  s'il  fe  peur^.  Cachons-nous ,  les  Yoku 


SCENE    UT. 

JD.  HENRIQJJE,    GVSMAN^ 
uiNGELIQVE ,  D.  PASCAL  cachés; 

D.   H  E  N  R  I  Q,  U  E. 

MAdame  ,  encore  un  coup  ^  jugez  miev  éfi9 
tendrefTes.. . 

G  U  S  M  A  N. 

Allez ,  petit  ingrat ,  me  jouet  de  ces  piécet  , 
Je  ne  yous  veux  plus  voir, 

D.    HENRI  Q,U  E. 
Mais.... 
G  U  S  M  A  N. 

Non ,  c*eft  fans  retour  f 
L'amour  eft  un  enfant  qui  fe  nourrit  d'amour , 
Vous  dis- je ,  &  vos  froideurs  dont  mon  dépit  muï* 

mure, 
Ont  fait  mourir  ce  dieu ,  faute  de  nourriture* 

D.    HENRIQ^UE. 
Pois- je  me  difpenfer*^.. 


COMEDIE.  t^ 

G  U  S  M  A  M. 

Me  quitter  pour  Babct  y 
Fripon  !  Moîyqui  tous  (bis  par  tout  comme  un  bar< 
bet. 

D.    HENRI  QJJ  E. 
Idaisfi^.. 

G  U  S  M  A  N. 

Moi»  qui  malgré  ce  qu'on  m*a&itcon- 
noîtrc, 
Youf  regarde  &  vous  fers  paç  tout  comme  mo« 
maître , 

D.    PASCAL  céckL 
Ak^refEtontée! 

G  U  S  M  A  N, 
Allez... 
D.    H  E  N  R  I  Q^  U  E. 

Ecoutez  faas  courroux. 
G  U  S  M  A  N  CMtrefaifam  U 
pleuteufe. 
Vous  ne  méritez  pas  Pamour  que  j'ai  pour  tous» 
Me  quitter  pour  Babct  !  Que  refte-t'il  a  foire , 
Monfieur ,  pour  mériter  lebonbeur  de  Tou&phûre^ 
Que  lui  faut- il  ?  Je  vais  tous  h%  matins  fans  bruit 
Attendre  fon  réveil  au  chevet  de  (on  lit , 
Sans  fonder  au  danger  où  fe  met  une  filk  -^ 
]e  lui  pone  un  boùtUon  ,&  le  fers  comme  an  drille: 
Le  bouillon  pris  ,  tandis  qu'il  fe  dorlocte  un  peu  , 
]'a;ufte  (es  habits ,  &  je  loufle  fon  feu. 
Pourffatter  fôn  amour,  il  n'eft  rien  qui  m'arrête; 
3c  l'entretiens  de  tout  >  des  pieds  jutqu'à  la  tcic, 
]e  m'expofe  aux  caquets  de  toute  unemaifon> 
Pour  un.  • 

D.   H  E  N  R  I  Q.U  E. 
Madame.... 

D.    G  U  S  M  A  N. 

Allez  ^  vous  êtes  un  fripon^  " 
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D.  PASCAL  cache. 
Qiicls  difcours  l  L'impudente  a  tçiite  honte  bât." 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E   cachée. 
ïaix.  Si  Mendoce  ici  me  voit ,  je  fuis  perdue* 

D.     HENRIQ^UE, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  j'obéis  à  regret  ; 
Mais  votre  frerc  veut  que  j'époufe  Babet. 
Je  vois  ,  pour  étouffer  mes  ardeurs  indifcrettcs, 
Et  le  peu  que  je  fuis  ;  &  tout  ce  que  vous  êtes  ; 
Dom  Pafcal  peut ,  inftruit  du  feu  qui  m'a  flatté  y 
En  venir  avec  vous  à  quelque  extrémité  : 
Votre  tante  apprenant  qu'un  amour  téméraire 
Eft  fiiivi  de  fî  près  du  plaifîr  de  vous  plaircv 
En  viendra  ,  pour  finir  votre  amour  Ôc  le  mien, 
A  quelque  éclat  fâcheux  ;  &  quand  on  aime  bien. 
D'un  défordre  pareil  il  n'eft  rien  qui  confble. 

G  U  S  M  A  N. 
Va, Mendoce ,  ma  tante  eft  une  vieille  folk. 

D.    PASCAL  cachée 
Jort  bien. 

G  U  S  M  A  N. 

Sans  la  compter  ,  on  peut  tout  eflayer,' 
Et  mon  firere  eft  un  fot ,  qui  ri*  cft  bon  qu'à  uoyex; 
ta  nature  qui  fit  ce  préfent  àmon  pesé  y. 
Mit  Tame  d'un  cheval  dans  le  corps  de  ce  fircrc^ 

D.    PASCAL  cachée 
La  coquine  l 

G  U  S  M  A  N. 
Et  pour  ïien  jc  compte  fon  courroux» 
D.    H  E  N  R  I  (^  U  E. 
Mais  confentiront-ils  à  me  voir  votre  époux  l 
Ikvous  enfermeront ,  &  vous  ferez  rédaite 
A  me  faire  chercher  mon  falut  dans  ma  faite. 

G  U  S  M  A  N. 
Si  les  miens  contre  nous  font  quelque  trahifon  ; 
J'ai  de  la  moxc-aïa-rats  qui  m'en  fera  raifon* 
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Je  ferai ,  fiquciqu'un  trouble  notre  hymcnce. 

Crever  frère  brutal ,  &  tante  furannée  , 

Et  jufqu*a*i  chevalier  je  veux  que  mes  efforts..  . 

D.     PASCAL  caché. 
Ah  j'enrage  !  11  faut  bien  qu'elle  ait  le  diable  ait 

corps  ; 
Je  t'empêcherai  bien  de  le  mettre  eniifagc, 

G  U  S  M  A  N. 
Regarde  i  quoi  pour  toi  ma  tendreflè  m'engage* 

D.    H  E  N  R  laV  E- 
Alarmé  pour  yos  jour^  ,  je  moiurois  de  regret.,.. 

G  U  S  M  A  N. 
Hcbîen  ,  marions-nous  en  quelque  lieu  fccret. 

D.     HENR1Q.UE 
Madame  ,  plus  pour  moi  vous  êtes  génereufc  , 
Moins  je  dois  Confentir.... 

G  U  S  M  A  N. 

Que  je  fuis  malheureufc  l 
D.   H  E  N  R  I  CL  U  E. 
De  l'amour -que  je  fens,  fi  je  fuivois  la  loi.... 

G  U  S  M  A  N. 
Je  te  conjure ,  va  ,  Mendoce ,  enleve-moi. 

D.     H  E  N  R  I  Q.  U  E. 
Vous  enlever  1 

D.   PASCAL  cachi. 
Babct  ,  ce  n'cft  point  raHleric, 
Ia  coureufe..., 

G  U  S  M  A  N. 
P'argenf  ma  cafferte  eft^nunic. 
Te  faut-il ,  pour  répondre  à  ma  pudique  ardeur. 
Mettre  le  coeur  au  ventre  ?  Epargne  ma  pudeur. 

D      HENRI  Q^U  E. 
Mais  foneez-vous.... 

G  U  S  M  A  N. 
Jamais  nous  ne  (aurions  mieux  faire. 
Ta  verras  que  j'aurai  unt  de  foin  de  te  plaire , 
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Jour  &  nuit ,  fi  m  veux  ,  je  te  careffcrai , 
Te  dirai  cent  douceurs  ,  chanterai ,  fauterai  » 
Mille  petits  foufi9ets  te  rougiront  la  joue  , 
Tu  feras  mon  toutou  ,  je  ferai  ta  routoue.. 
Point  de  Babet    J'enrage  à  dire  feuleoient. 
Ce  nom. 

D.    PASCAL  cache. 
Ah ,  l'impudente  ! 
D.    HENRIQ^UE- 

Aucun  engagement 
Ne  m^arrète  ;  &  mon  feu  qui  s'efForce  a  vous  plaire^ 
Madame,  entreprendra  tout  pour  vous  (àtisnire: 
Ordonnez ,  aum- bien  charmé  de  tant  d'attraits  , 
Mes  larmes  loin  de  vous  ne  finiront  jamais  ; 
Hors  vous ,  rien  d'achevé  ne  fe  montre  i  ma  râe, 
£t  le  royaume  en  tout  ce  qu'il  a  d'étendue, 
N'a  rien  d'aflez  parfait  pour  vous  être  égalé. 

D.  PASCAL  cacké. 
Le  pauvre  fot  1 11  faut  qu'on  l'ait  enforcelé* 

D.    H   E  N  R  I  Q^  U  E. 
Ordonnez ,  j'obéis ,  &  mon  cœur  s'abandonne 
Aux  ordres ,  tels  qu'ils  foient  >  que  votre  amour  me . 

donne  ; 
Je  vous  fuivrai  par  tout. 

G  U  S  M  A  N. 

Tu  m'en  donnes  ta  foi } 
D.    H  E  N  R  I  Q^U  E. 
L'amour  m'en  prefle  ailez ,  fiez-vous-en  à  moi  ; 
Partons  dès  cette  nuitt 

G  U  S  M  A  N. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aifè* 
Pour  te  remercier  ,  il  faut  que  je  te  baîfe , 
Mon  pauvre  Mendoce.  (  Ils  fcmbrajfint») 


Voici.... 
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D.  P  A  s  C  A  L  apjgrcevant  ve» 

nir  If  cheviiitr* 

AK  \  Tout  eu  perdu  pour  nous , 


SCENE     IV. 

D.  RICHjIRD,  D.  HENRI ilVE, 

GVSMANi  D.  PASCAL^ 

ANGE  L IQJJ.  E caches. 

D.  R  I  C  H  A  R  D, 

VJ  Onrinucï,  le  paffc-tcmps  cft  doux; 
Je  me  retirerai  fi  je  vous  importune. 
G  U  S  M  A  N. 

Comment? 

D.    R  I  C  H  A  R  D. 

Votre  écuycr  cft  en  bonne  fortune  , 
U  doit  être  content ,  on  le  feroit  i  moins^ 
Et  cesfréqucns  baifers  en  (ont  de  bons  témoins* 

G  U  S  M  A  N. 
Quels  baifers  ?  Quels  témoins  è  Prenez  garde  a» 

fcandale , 
Monficur.  Voyez  on  peu  ce  chevalier  de  baie  ^ 
l'aurai  baifê  Mendoce. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Oui ,  fi  j*ai  de  bons  yeux. 
G  U  S  M  A  N. 
A  mon  âge  faurois  le  cœur  luxurieux  f 

D.     RICHARD. 
Madame ,  je  vous  veux  croire  la  pudeur  même  ; 
Mais  on  peut  quel«iucfois  embraflcr  ce  qu'on  aime. 
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D.    HENRI  Q^XJ  E 
Madame  tù  incapable. .. 

D.    K  I  C  H  A  R  D. 

Eh  ,  Monsieur  l'ccuyei:, 
"je  FOUS  fais  fort  bon  gré  de  la  juftifîer  ; 
Un  homme  ,  comme  vous  maître  de  Ces  carefTes  ^ 
Doit  cacher  avec  foin  ces  petites  foibieffes. 
G  U  S  M  A  N. 

Hébien^  continues  ;  mai«  .enfin  comme  épouz; 
Si  j'embrafTe  quelqu'un  ,  ce  ne  fera  pas  vous. 

D.     RICHARD. 
Ces  fortes  de  rigueurs  ne  me  font  pas  nouvelles  , 
Je  fuis  toujours  en  bute  â  la  rigueur  des  belles, 

G  U  S  M  A  N. 
Me  railler  à  mon  nez  l 

D.    P  A  S  C  A  L  /f  montrant. 
Quel  vacarme  eft-ce  ci  ? 
G  U  S  M  A  N. 
Venez  y  mou  frère ,  il  faut  que  tout  fo/t  éclairci* 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Qu'eftce:? 

D.     RICHARD. 

Un  léger  tranfport ,  dont  Tamour  eft  Texcufe» 
Wendoce  gagne  au  pied  ,  de  peur  qu'on  ne  Tac- 
cufe. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Comment ,  qu'auroit  donc  fait  monfieur  notre 
écuyer? 

G  U  S  M  A  N. 
Vous  avez  là  ,  mon  frère ,  un  vilain  chevalier  l 
U  dit  <iuc  j'ai  baifé  Mendoce. 

D.     P  A  S  C  A  L. 

Ah,  quel  outrage! 
Le  grand  tort  qu'on  lui  fait  î  Bcau-frerc ,  elle  e* 
trop  fage , 

Baifex 
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Baifcr  un  ccuyer  î  Ah  !  Cela  ne  (ê  peut. 
D.    RICHARD. 
Hé  bien  ,  il  n'en  cfl  rien  ,  j'y  confens ,  fi  Ton  reut. 
Mais  pour  vous  le  prouver ,  fi  deux  témoins  fuf- 

ment; 
Son  procès  cfl  perJu  ,  j'ai  Jeux  yeux  qui  le  difent; 

G  U  S  M  A  N. 
Ils  le  difenc  ? 

D.    R  I  C  H  A  R  DV 
Tous  deux, 
eus  MA  N. 

Et  moi ,  je  le  fouticns. 
Ce  font  deux  faux  témoins  qu'il  faut  pendre 
D.    R  I  G  H  A  R  D. 

J'en  tîen»^ 
5i  l'arrêt  s'exécute.  Enfin... 

G  U  S  M  A  N.  ^ 

5a  médffànce 
Veut  encor ., .,  Qu'il  me  quitte ,  ou  je  pc£$  -^^ 
tience. 

D.    P  A  S  C  A  U 
& ,  ma  fœur. 

G  U  S  M  A  Nv 

S'il  mlnfulte  encore ,  àfTurcaïeHt 
Je  couvre  d'un  foufHet  Con  mafque. 
0.     P  A  S  C  A  L. 

cDoHxssmest* 
G  0  S  M.  A  N. 

On  voit  bien  que  n'ayant  jamais:vécu  qu'en  dsille^ 
Il  ne  fait  quel  gibier  c'éil  qu'une  Jiûfinêce  fille. 

D .     PASCAL. 
Patience. 

G  Cr  S  M  A  N. 

Voy^zla  langue  de  icrpenr 
JUtaquer  mon  honneur  i  Mais  Vil  ne  s^enr cène» 
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}e  yeux.... 

D.  PASCAL. 

5aDS  pâfCon. 

G  U  S  M  A  N. 

J'enrage  de  le  battre. 
D.     PASCAL. 
(kparu  ) 
Ma  feeujr.  La  gueufe  eneor  fe  £tr  tenir  i  quatre 

(À  Çufinan.  ) 
Il  faut  mettre  en  oubli  tous  ces  petits  débats^ 

(au  chevalier,  ) 
Si  prés  de  répeufer ,  ne  la  chagrinez  pas. 
£tes-vousfoa?  faut- il  ^  poux  une  bagatelle  ^ 
Rompre..^ 

D.    Rr  CH  A  R  D. 
Q  eft  admirable.  Adieu.  Di%ofe2  dlslle 
Comme  vous  l*cntendreï. 

I>.      P  A  S  C  A  L. 

Que  de  bruit  !:  Vcnez-ça,. 
S«nne2-mei  votre  main. 

D.    R  1  C  H  A  R  BK 

Non ,  demeuron9-en  lH 
€toye2-moî ,  netxe  avis  ne  quadte  pas  au  vôtre. 

^i    PASCAL. 

]>onaez-4noi  votre  main  ^vous  dis- je ,  l'un^l^âtiH- 

tre. 
<^de  £bttites  I  C'éft  trop  long-temps- acteadu* 

G  U  S  M  AN. 
JUimerM  mieux  crevée... 

D.     RICHARD: 

Non ,.  e^tù  du  temps^  perdu  t 
Cet  l^ymen  ?î^nçroît  Madame ,  &  j'appréhende 
Qu.1fifen£blie  a  Pàmourqtiflin  pareil  nœud'  deman* 

de^ 
CetRymen  ne  troublâtmom  repos  &  le  fien  ; 
Je  m  fiii$  pas  fon  fait  ^  elle  n'eft  |tts  le  mictu- 
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Nousrîfquons  trop  tous  deux  dedans  cette  entre- 

prife , 
Kous  avons  toujours  £dt  commerce  de  fîanchife. 
Adieu.  Je  vais  revoir  ma  veuve  ,  &  nous  verrons 
Sur  tons  ces  embarras  quel  parti  nous  prendrons. 


SCENE    V. 

D,  PASCAL,   GVSMAN^ 

D.    P  A  S  C  A  L. 

CA>,ma(œur,  vous  voyez  l?affi:ontq)ac  vou«i 
me  faites. 

G  U  S  M  A  N. 

ïoasvoîr  mieux  qu'il  ne  voir,  qu'il  prenne  fb»  la^ 

nettes , 
Yraimenc  j'aurais  fbufFen  qu'il  me  fât  imputé^ 
D'avoir  fait  quelque  brèche  â  ma  pudicité  ? 
Sans  vous  que  je  re(peâe  ,  il  eût  va  le  Janlogne;,.. 
Je  l'àurois  prisaucrain ,  j'aurois..,.. 

D*     PASCAL. 

Gomment ,  carognc ,, 
Toostranchexde  kprud'e  après  ce  que  j'ai  vu, 
Xt  peniez  me  cacher  un  feu  qiai  m'èft  connU'^ 
G  U  S  M:  A  N> 

Que  ces  mots^indécens  font  de  mauvaife  grâce  l 
Ne  les  prononcez  pliis ,  ou  je  quitte  la  place  ; 
la  pudeur  fbuf&e  trop  à  de  pareils  pjx>pos» 
Dk    PASCAL- 

Je  veux  Ycnir  au  fait  ,,ât  me  moque  dèrmots^ 
Coquine  y.TOQS  ckerches  l'apparence  â&  le  lafte  ,. 
Bt  a'avez..  comme  on  voit^^qu^  Kbre:illfr  d«r  cha^e  ;j 

Biiji 
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D'un  mot  libre  d'abord  vous  faites  le  procès ,. 
Cependant  qu^ux  Bai  fers  vous  donnez  libre  accès; 
Ec  fourde  a  des  difcours-  dont  la  bouche  cft  jcii- 

chiche  , 
Yous  laifTez  bec-à-bec  votre  pudeur  en  fiiphc 

G  U  S  M  A  ^f. 
Chacun  fait.,..  ; 

D.     P  A  S-  G  A  L- 
Taifefe-vous  Je  fais  tous  vos  détours*?. 
Caché  dans  cet  endroit  y  j'écoutois  vos  difcours. 
•  G   U  S   M  A  N, 

Mtndocc...  .    - 

D.      PASCAL, 
lia  çrand  tort  ,  fi  fôh  refpcâ:  l'arrête ;- 
On  l'entretient  de  tout ,  des  pieds  ju(qu'à,l44tc  y 
t\  faudroit  qu'il  fût  fou ,  pour  époufer  Bâbet^   ', 
On  le  fuit  tous  Us  jours  par  tout  comme  un  Bar^ 

ht  y 

On  lui  porte  un  bouillon ,  on  té  ferf  c&rMMun 

drille* 
Carogne ,  fonr- ce- laides  difcours  d'une filk  >  ' 

G  u  S  m:  A  N. 
Pour  me  caJorn^ier ,  ne  foit-on  tsctx  de  pibs  î^ 
Qui ,  moi ,  j^aurois-  tenu  des  difcour^  diflbius  ?  . 
Je  vois  bien  ce  que  c'eft,  vous  me  cherchez  quc- 

j?ellc,-  ^ 

Pour  vous  approprier  nion  bien  ,  mais  bagatelle. 
Oui ,  je  l'ai  deviné,  vous  voule»  m'accafer^  •  ' 
Pour  avoir  un  p!?ét€xee  a  me  tyrannifer  ; 
A  votre  chevalier  vous  ne  cherchez  qu'à  plaire ,, 
Il  veut  m'avoir  de  forcé  ;  il  a  pourtant  beau  fait«  ; 
Portez  fes  intérêts  autant  que  vous  voudrez  , 
Parlez  ,  pnez ,  peftez ,  criez ,  grondez ,  furear , 
Je  vous  met»  tout  au  pis ,  pour  mfe  faire  fa  fcmmei 

D       PA5CAL. 
Eh ,  je  vous  guérirai  de  votre  belle  flamme, 
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SCENE     VL 

MARCELLE  ,  n.  FASCALi. 
CVS  M  AN,  JACINTE. 

MARCELLE. 


Q 


.  U*eft-ce ,  d'oà  vient  et  bruit  T 
G  U  S  M  A  N. 

Ne  îfc  voyez-vous  pasT? 

D.     P  A  S  C  A  L. 
Venesr ,  ma  fœur ,  pour  vous  a  de  la  mort  aux  rats.,. 
Ma  tance  ;  fi  Phymen  ne  la  joint  à  Mendbce  ,. 
Nous  empêchera  bien  d'affilter  à  là  noce;, 

MARCELLE. 
Comnsem  ? 

D    F  A  S  C  A  L. 
C'eft  un  aveu  dont  je  fuis  le  témoin. 
J'éeoutOTS  leurs  difcoucs  cacfië  dedans  ce  coin.    ' 
Laxoquetteprctetid  que  cet  hymen  s'achève  ^ 
Si  nous  n'y  confentons  ,  elle  veut  qu'il  l'ênievc. 
Lui  met  le  cœur  air  ventre ,  &  lui  faute  au  cglec , 
El  le  veut  époufer  en  quelque  lieu  fccret  j 
Sinon  elle  fera ,  pour  hârcr  l'hyracnée  , 
Crever  freic  brutal ,  &  tante  furanhée. 
C'cft  de  fbn  ilile  au  moins* 

MARCELLE. 
^  Vous  avez  dit  cela  ,. 

Coeofe  ? 

G  O  S  M  A  N. 

Ma  tante... 

MARCELLE. 

Allons ,  q^vie  Ton  s'Stc  de  fî^ 
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Qiî'on  décale ,  marchonf.  - 

D.    PASCAL  ratreiânî. 

Noîï,  non  ^faibefoin  d'elle;, 
Qu'on  m'iaméne  Mendoce  ;;  une  ardeur  â  fidèle..^ 

GUSMAN*^. 
Que  diable  prétend- il  ? 

D.    PAC  €  A  L. 

Doit  avoir  quelque  fruit. 
G  US  M  A  \^  à  part. 
Ma  foi  y  je  crains  de  m'être  embarqué  ^»bifcaîc^ 

MARCELLE. 
A  quoi  rêvez- vous  tant  i 

D.    PASCAL. 
#  Un  peu  de  patîcnrc^ 

yous  venez^  annftânt  od  va  ma  prévoyance  ^ 
Xt  vous  approuverez  le  deâêin  que  je  rais. 
Le  chevalier  qui  fort ,.  là.  quitte  pour  jamais 

MARCELLE. 
£t  dit  pour  fes  raifbns.  . 

D.    JP  A  S  C  A  L. 

»         Qiie  voulez-yous  (pi'ir.dî£> 
£n  embtaffant  Mendoce  il  l'a  tantôt  furpri&  ;. 
£c  de  plus  ,  un  vifage  â  faire  peur  aux  cHacs  y 
Donne-fil  dao»les  yeux  > 

G  U  S  M  A  N. 

Me  bonne  tante,  héla»  t 
Ee  médifant  l  H  n'efl  beauté  que  je  n'efface  ; 
yai  tous  les  jours ,  dit-on, quelque  nouvelle  grâce; 

Dv    PASCAL. 
€e  font  des  médifans  ,  &,... 

MARCELLE. 

Voila  ce  que  c'cff  r 
Un  frère  dé  fa  fœur  parle  comme  il  lui  plaît. 
£a  vôtre  ,  cependant ,  s'il  faut  parler  pour  elle ,, 
Quoique  vous  en di£ez ,,  paflè ea touslicux  pouff 
belle.. 
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Tout  fe  moirde  lui  trouve  un  aœas  de  tréfors  y 
Qu'on  ne  voit.... 

D.    P  A  S  C  A  t. 
Tout  le  monde  a  donc  le  diabîcjm  corpS;, 
Destréfois  î  Tournez-vous,  ma  foeur  la  trcforiere  j, 
Oà  peut-être  l*attrait  ?  Rardevant ,  par  derrière? 
îft-ce  que  je  fiiis  fou  ?Se  mo(j,ue-t*bn  de  moi? 
Mais  Monfieur  récuyei  vient-ii  ?  Ah  !  Je  le  vok 


S  CENE     VII. 

IX  f  ASC  AL  ^  D.  HENRKIVE  ; 
GVSA^AN^  MARCELLE^ 

Un  laquais; 

I>.     F  A  S  C  A  t. 

CA ,  Monfieur  l'écuycr ,  en  deux  mots  comme 
,  en  mille  , 

Votre  ai»  coquet  commence  im^êcBauffcrlabifci, 

(  Il  fais  de  grandes  revireMces*  ) 
De  ces  &îats  profonds  Pufage  ef):  mal  placé. 

Dt    HENRlCtUE. 
Monfieur, .,. 

D.     F  A  S  C  A  £. 
Ah  I  Taifez-vous..  Jen*âi  pas  commencé^. 
De  votre  propre  aveu  ,  s'il  faut  qu'on  le  publie  ^ 
Vous  n'êtes  qu'un  cadet  façon  de  Normandie  ,. 
ïcuycr  de  ma  tante,  il  eft  vrai  ;  mais  auflî 
Roturier  comme  un  cuiftre ,  &  chacun  fait  ici? 
Que  la  nobleflè  en  vous  égale  la  fortune , 
ït  qu'elle  eft  en  décours  auffi-bLen  que  la  lune  ;. 
Cependant  fâchant  bien ,  Monfieur  notre  officier:,, 
Q«c  notre  fceurn'eft  pas  un  gibier  d'écuycr,. 
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Votre  amour  indifcret  affaifonné  de  zélé  ,• 
Du  vent  de  vos  foupirs  fait  tourner  fa  ceBvellc  ;, 
Vous  voulez  l'enlever ,  &  vous  êtes  tout  prêt. 

D.     H  E  N  R  l  Q.  U  E. 
Moi^  Monfieurt 

!>.    PASCAL. 

Ot,  morblciï,  taifez-vous,  s'il  vous  plaîr. 
J'étoisiâ ,  puifqu'ii  faut  vous  voir  fans-repattie^, 
Lorfque  vous  avez  fait  tous  deux  cette  partie. 
Vous  pouvez  bien  juger  que  de  vos  feux  inffruft^ 
3'ai  de  vos  beaux  difcours  àû  tirer  quelque  fruit  ; 
Et  pour  me  mettre  enfin  â  couvert  d'une  injure  y 
Sur  de  ^  grands  projets  prendre  quelque  mefurc. 
G'efti  quoi  jîai  prévu  par  un  bonheur  égal  ; 
J'ai  trouvé  le  remède  &  découvert  le  mal  ; 
Jefais  poi»:  vous  guérir  de  vos  feux  l'un  &  Pantrc ,' 
Et  ce  qui  manque  au  iîen ,  &  ce  qu'il  ^ut  au  vôtre  ; 
Vous  m'allez  a  Tinllant  voir  donner  ordre  à  tout. 
Ainfi  pour  commencer,comme  on-dit  par  un  bout,, 
Vous ,  Monfîeur  l'écuyer ,  prenez  un  peu  la  peine 
D'aller  dire  à  Babet  dans  la  chambre  prochaine ,, 
Que  dans  une  heure  au  plus  je  vous  fais  fon  époux. 

D.     H  E  N  R  I  Q^  U  E.. 
Mais  fon  frère. .. , 

D.     P  A  S  C  A  L. 
Sonfrere  eft  on  fot  comme  vousj 
Vous ,  ma:  tante  ^  ordonnez ,  s'il  vous  plaît  pouiJ^ 

leur  noce. 

(  à  un  laquais.  J 
Vous ,  qu'on  mette  â  Tinftânt  les  cKcvauxau  cai> 

reffe. 
Venez  me  retrouver  quand  cela  fera  fait. 
£t  vous  I  ma  &c\xt ,  allez  faire  votre  paquet , 
Pour  me  fuivreà  l'inftam ,, fans  faire  la  pleureufC' 
Dans  un  cloître  >  ou  je  veux  vous  voir  relideufe». 


C  O  MEDJ  E:  ^ 

C  U  s  M  A  K. 
Id/âigknfc ,  moi  ? 

D,    PASCAL. 

ReUgieufe ,  vous. 
M  A  RÇ  Ç  fc  LE.    * 
Mon  neveu. .. 

D.     P    A  se  A  t. 
Le  couvent  n'eft  pas  loin  de  c)xéz  nous» 
G  U  S  M  A  N  *4X,  '  ' 

Je  vouétois  l'avoir  vu ,  la  pièce  fcroit   bonne. 

(haut.) 
Qui ,  moi ,  dans  un  couvent  ? 

D.    PAS  G  A  V. 
*'  Oui ,  vous  ftitarc  nonc; 

GU  S  M  AN. 
Et  que  prétendes- vous  que  j'silie  faire  14  i 

D.    P  A  S  CAL. 
Ce  que  vousy  ferez  ?  Eh,  Ton  vous  le  dira, 
Marchez» 

G  U  S  M  A  N. 
Vous  me  (tosxj  enfermai^  ma  peffonae  j 
Faire  quelque  fottîfe. 

Dé   ^ASC  At. "    ^'î 

<fih  ,iê  wBfs  la  pardonne 
.  D.    H  E  N  R  1  et  U  fi. 
Monfieor... 

D^  .P  AS<5^-I.:''      1-'»".    • 

€herehift  %ihtt\  ^St  -hfe^ififlbnite'z^uà 

-Ù<}  ^ -M 'A-  n.  '-'  '-'^  '  '  ^- -'' 

Mais,  mon 6ere,^gèz,.  ;  ^  ^/ov   a 

D.    PASCAL. 

Que  de  foins  fupefâusl 
Allez  vot»  préparer  l'un  &  l'autre  en  perfonne  ; 
{À  D.  Henrique)  (  à  Gufman  ) 

Vous,  pour  vous  marier  ;  &  vous,  pour  être  none^, 

D.    H  E  N  &  1  Q,  U  E. 
SoÈgez  •  •  • 

Tome  III.  l 


^t      LE  ÇOMEDIETSt  POETE; 
D.     PASCAL. 

Ah  !  Détaliez ,  &  ne  repliqttCïfali 

G  U  S  M  A  N. 
Demain  •  • . 

X   D.    PASCAL. 

Aller,  ma  fcur  ;  je  marche  fur'Tosp**^ 


SCENE     VIII. 

p.  PAS  CAL,  MARCELLE; 
JACINTE. 

MARCELLE. 

IVl  On  neveu  ,  voulez-vous  fur  des  preuves 
légères.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Matante,  voycz-yqm,  chacun i^t  fes  affaires; 
Prenez  mieux  votre  temps^  quand  vous  voudre» 

prêcher. 
Je  rais,  poiir  la  mener ,  hâter  not^re  cocher; 
M^employer ,  .^uffi  bien  je  la  trouve  trop  lefte  ^ 
A  loi  jure  a^î^i^^fitt  un  habit  plus  mo4efte  » 
Wttre  an  croc  df  fc^s  points  J'^talagi^  indécent  ; 
£r  TOUS  U  g^antis  dans  imc  heure  au  couvent 
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SCENE     ÏX. 

MAtiCELLE^  lACINTE. 

.MARCELLE. 

IL  m*a  bien  èXypiVi  !  Faire  teligicufe 
Un  laquais  î  Voilà  bien  une  idée  auiïî  crcufc 
Qu'un  homme  en  puiffe  avoir  ;  &  j'en  aurois  bien 
ti,  «^  ^ 

Mais  fuivons-Ie ,  il  feroir  quelque  coup  d'étourdL 

J  A  C  I  N  T  Ep 
Quel  remède  à  x:ela^ 

MARCELLE. 
_        J'imagine  un  myftere 
Qui  peut ...  Il  faut  aroir  le  voifin  le  notaire  • 
Va  lui  dire ,  &  rerîens ,  car  f  ai  bcfoin  de  toi  •  ' 
C  cft  de  mesanais,  &  fera  tout  pour  moL   '  ' 


:Pkniuquanriimi4ik. 


içq   LE  COMEDIEN  lOETE, 


ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

■   ■    » 
AïS  ,  Monficur ,  dans  Madrid  il  o'cft 

jjsi  fcrufwldujF  que  itoite.  ^  , 

L  E   N  o  T^iiië. 

•     -^    '   îl  SftVrii ,  mes  confrères 
Sont  gcfls  i i\*av6ir  pas  l^e^pl4t  inouiété 
De  ceqtï*anxïiédiïàiit;^ppeilefaiiflcté;  ' 
M^is .  *  • 

t).    H  BÏ^RI  CttJE       ■    " 
Vous  obligerez  U  tante  d'Angélique  ; 
It  ce  qu'on  veut  de  vous  tous  les  jours  le  pratique* 

LE     NOTAIRE, 
D'âccord  ;  mais  • . . 

D.    HENRIli^UE. 

Et  de  plus  tout  le  monde  le  fait* 
LE    NOTAIRE. 
{à  part.) 
Onlepratiqtte,oni,  mais;...  Il  ne  vient  point  an  fait; 

D.    HENRI  qjj  E. 
Refuià-t'bn  jamais  en  pareille  avanture .  »  • 
L  E    N  O  T  A  I  R  E, 
{à  paru  ) 
Jam/iis>Non;mais...Cet  hommea  la  tête  bien  dure! 

D.    H  E  N  R  ï  Q  U  E. 
faites  donc  çt  contrat^  Moniteur^  conformément» 
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LE  KO  Taire. 

Vous  me  connoiflTèïf  mal ,  Meifficur ,  affurément  ; 
£c  liors  de  ce  lo^s  uqfç  ci^le  deiiianide  ^ 
C  ontre  la:  probité  qu'exige  .  •  • 

D.    H  EN-  ai  QNir  E  i  paru 

(î^irtl  ne  faue  du  bru  t# 

L.E    NaTAIR.E. 

Monfieur ,  on  me  CDiinoir. 

D.    HB  Hft  I  Q:U  E.. 
Parlons  bas; 

L  E    N  QT  A  Ir  R  E. 

Et  pourq,uoi  parler  bas  ^  s'il  rout  plaît  ? 
Taire  une  faufCué ... 

D.    H  m!^  R  I  QL^  B  b^., 

{ haut»)  Contxaignoas-^Ie  â  fe  taire  : 

Prenez  ce»  fix  ducats. 

LENQTiVIRE. 

Bil  un  genr<^  d'affaire ,  ^ 
Qii'i  moins  que  d'être  ami»  • . .  Ab  ! 
D.    H  E  N  R  ICiU  E, 

Non ,  votts  les  yrendrex,  | 
Mais  il  faut ... 

LE    NOTAIRE. 
Nous  feroôs  tout  ce  que  voiu^-woudreï  : 
Cûc  voulc35*vott«d«  ftiôt }  Voyons. 

D.     HEÎSTRICtUB. 

Que  >'on  s'applique 
A  faire  deux  contrats  pour  l'hymen  d'Angélique  j 
Que  lepretnîet  des  deux  fous  nos  vrais  noms  fpit 

fiit,  ' 

Et  le  fécond ,  fous  ceux  de  Mendoce  &  gabet. 

LE    NOTAIRE. 
Lequel  doit-on  fîgner  l 

liij 
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D»    HENRI  QJ13  B. 

Le 'premier. 
L  E    N  O  T  A  I  R  E. 

C'cfl  tout  dire. 
D.    HENRI  QLU  E. 

Si  par  hazard  quelqu'un  vous  difoit  de  les  lire ,, 
Vous  lirez  le  dernier. 

l  E    N  O  T  A  I  R  E. 

De  Mendocc  &  Bahct  l 

D.    H  E  N  R  I  Q.  U  E. 

Jugement. 

LE    NOTAIRE. 
J'éntens  bien ,  Monfieur ,  cela  vaut  hit* 
D.    H  E  N  R  I  Q,  U  E. 
Quand  il  faudra  figner  ,  vous  préfenterez  l'autie» 

LE    NOTAIRE. 
Votre  intérêt  me  fait .  .  , 

D.    H  E  N  R  I  Ci,  U  E. 

Nous  aurons  foin  du  vôtre; 
LE    NOTAIRE. 
Madame  m'a  promis,  fi  cela  réuffit . .  • 
D.    H  E  N  R  I  Q.U  E. 
On  vous  fatisfcra ,  Monfieur ,  cela  fuffin 
Seidemeat  je  vous  prie.».. 

LE     NOTAIRE. 

Ab!  Vous  été»  le  maître* 
Vous  pouveï  commander. 

e,    HENRI  Q^U  E. 

Je  vois  quelqu'un  paroitre  ; 
C*cft  ma  chcie  Angélique.  Allez  vous  dépêcher. 
Et  ne  venez  que  lors  qu'on  ira  vous  ckercher.^ 
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SCENE    II. 

D.  HENklQyÉ,   jilstGELlQyE. 

D.     HENRIQ^UÉ. 

V^  MA  déplaifir  nouveau  voiâ-je  fut  ce  ?i£igd  ! 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Je  crains  ,  U,  le  péril  od  notre  amour  m'edgâge.*, 

D.     H  EN  R  1  du    É. 
C[uoi  !  Lorfque  nous  touchons  au  moment  bien- 
heureux 
Que  Phymen  a  choifi  pour  nous  unir  cous  deux , 
Quand  j>our  vous  obtenir  des  mains  même  d'un 

frère  , 
Mon  adreiTe  &  mes  foitis  ont  eu  foin  de  tout  £ûre  } 
La  peur  qui  contre  moi  vous  féduic  à  ion  tour ,  : 
Veut  prendre  en  v/>ti'e  COeur  le  parti  de  Tamotit  \ 
Madame  ,  fi  le  ciel ,  ï  qui  tout  efl  poifible  , 
K'a  point  rendu  pour  moi  votre  ame  moins  fèn^ 

fible , 
Cachez -moi  les  tranfports  de  ce  cctur  inquiet  ^ 
Ne  me  donnez  point  lieu  de  croire  qu'à  regret 
Vous  foufirez  que  Phymen  nous  joignant  l'un  flc 

l'autre , 
£tablifle  ma  joie  aux  dépens  de  la  vôtre* 

ANGELIQ^UE. 

Ah  !  Que  vous  jugez  mal  dû  trouble  de  mon  coeurS 
Je  ne  vous  dirai  point  que  toujours  même  ardeiir 
Me £ût  de  cet  hymen  ae  charmantes  images  ; 
Ma  parole  &  ma  main  en  font  d'alTez  bons  gages  , 
Onfe  doit  affûter  fur  de  pareils  témoins  : 
Vous  le  (avez ,  ce  temps  demande  d'astres  fbbsj^ 

Xiiii 


|04     LE  ÇOJ^^DIEN  POETE  ; 

|dais  mon  frère  efl:  {iijet  à  certaines  faillies , 

Xijui  me  font  pour  nos  feux  craindre  fes  Invet* 

quexies* 
Que  veut-il?-Qu'^a  l'if  fait  ?  GuGnan  cft  il  parti  l 
Seroit-il  au  couvent  ? 

D,    H  £  N  R  I  Q^U  E, 

Non  ,  il  n*efl  pas  fbrti  ,; 
Us  (ont  encor  &haut  avecc^ue  votre  tante  : 
Mais  enfin  ce  projet  n*a  rien  qui  m*ép<Hi vante-  f 
Mon  valet  eft  adroit ,  il  n'ira  pas  bien  loin. 

A  N  G  B  L  I  Q^UE. 
Mais  coiiunènt  fauToiis-nous  ... 

D.    HE  N  ai  CIV  E. 

}aeimepffendra  foin 
D*ëcoutcr  leur  conïpîot^  &  viendra  nous  rap- 
prendre j 
£lle  me  l'a  psomis  ,  8c  dote  btentôc  defcendre  ^ 
De  fon  zélé  pour  nous  on  doit  tout  efp^rer  ; 
Mon  amour^  leurs  foins  devroient  vous  railUrer^ 
£t  fi  dans  votre  cœur  je  teii^  même  place  .  •  • 
Mais  Jacinte  paroît  >  lacbons  ce  qui  fc  pa^. 


.       se  EN  E    m. 

"^NGELII^E,  D.    HENRlQPfEi 
J^  C  J  NTE. 


Q< 


A  N  G  E  L  I  Q^U  E» 


^Ue  faut-fl  efpérer ,  Jacinte  ? 
,  JACINTE. 

Paï  ma  fbî , 
]U  tante  ^  le  neveu  deviendront  fous^jecroL 
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La  peur  a  pris  tantôt  totrc  ralct.  La  tante 
^apercevant  fort  bien  qu'il  prenoit  Tépouvante  , 
Sur  ce  qu'il  fe  voyoit  pcefflé  par  le  neveu 
De  «larclicr  au  couvoiit ,  irk  pour  couvrir  fonjeu^ 
Qu'elle  veut  dire  un  îaot  en  fecrét  â  (â  nièce  , 
Bn  luiiifant  adieu.  Lui,  fans  prévoir  la  pièce 
Qu'on  lui  fait ,  laiflc  enfemole  &  là  tante  &  1» 

fœur. 
La  tante  alors  remet  le  valet  de  fa  peur. 
Le  neveu  cependant ,  cncor  tout  en  furie , 
Se  promène  à  grands  pas  dans  une  galerie  ^ 
Mord  fes  doigts,  bat  des  pieds, enr^^e  dans  Gt 

peau, 
Erfecouantlatète^  enfonce  £bn  chapeau; 
Puis  voulant  brufquement  finir  la  conférence  ^ 
)1  vient  pour  rentrer  ;  niMiis  la  tante  qui  s'avance  ^ 
Tire  tout  doucen^ent  la  porte.  En  même  temps 
Gufman  pouffe  &  la  ferme  aux  verroux  par  de- 
dans ; 
Le  neveu  tout  confus  de  fe  voir  pris  pour  dupe  y 
Heurte ,  ébranle  la  norte  ;  &  la  tante  s'occupe 
A  dire  avec  fon  froid  qu'il  vaut  mieux  la  laiffcr. 
Le  neveu  furibond  dit  qu'il  veut  l'enfoncer  ; 
La  tante  l'en  détourne  ,  6e  le  neveu  s'en  choque  ;, 
Le  neveu  pefte  &  jure  ,  &  la  tante  s'en  moiquei 
Bref  il  s'en  eft  fallu  peu  ^  mais  je  dis.  tiès-peu» 
Que  l'oa  n'ait  va  gourmer  la  tante  &  le  neveu» 
A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
i  <Ûjie  peut-on  efpèrerd'undéfbrdre  Semblable  l 
J  A  C  I  N  T  E. 
liU  foi,  je  n'en  (ai»  rien. 

D.    HENRI  (Xy  E. 

Que  je  fuis  miferable  r 
•îaut-ilprèf  d'être  unis  ,  que  nos  feux  traverfis  •  . ,. 

J  A  C  I  N  T  E 
Peut-être  tout  ira  mieux  que  vout  ne  penfca^ 
Votre  uate  eft  adroite» 
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ANGELIQl^E- 

Hélas  !  Cette  efpéranCC 
Doit-elle  nous  flatter  Contre  toute  apparence  ? 
Ce  Gufman  poUrra-t'il  lorlqu'il  k  vcxta  pris  .  •  • 

JACINTÈ. 
Il  eft  dedans  la  chambre  où  (ont  tous;  (es;  hzbits  ; 
Il  pourroit  au  be&in  . .  «  Mais  je  crois  les  enteii* 

dre  ; 
Dedans  ce  cabinet  allez  tou$  deux  m'attendre  , 
Je  vaisries  aborder ,  il  (aut  voir  jufqu*au  bout. 
Kencrcz  ^  je  vous  irai  reB^K  compte  de  touCt 

D.    HENRI  du  E- 
Allons  /  Madame ,  aUont  attendre  qu'cUe  Tienne* 


se  EN  E     IV. 

MARCELLE,  D.  PASCAL; 
JACINTE. 


M 


MARCEL  L  £« 

.On  nevcti .  •  •  v 

D.     P  A  se  A  t. 

Non  ma  tante,  il  n'eft  neveu  qui  uenoe^ 
Toi^s  Penfermec  en  vain. 

MARCELLE, 

Songez^.» 
D.    P  A  S  C  A  L. 

C'eft  perdre  tcmp»  5 
Je  la  veux  y  oujemet»  votre  porte  aedaqs^ 

MARCELLE. 
Mais  enfia  ^  mon  ncyeu,  •  »  • 
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D.    P  A  S  C  A  L. 

Je  veux  qu'on  me  la:  K?re  » 
Cr  que  dans  on  couvent  elle  aille  apprendre  i 

vivre  ; 
Ou  duflai-je  aujourdliui  mettre  pour  cette  foeur 
Xtloçis  en  défbrdre  &  quartier  en  rumeur, 
Je  fais  mettre  en  morceaux  portes,  vitses  |  fe* 

nêtre  » 
Et  la  traîne  au  coUvenr«. 

M  A  R  C  £  L  L  Ev 

Vous  en  êtes  le  maître  > 
Mais".** 

D.    PASCAL* 

VoîU  ce  que  c*cft ,  ma  tante ,  i  foixante  an» 
îl  faut  que  vous  ayez  àts  écuyers  galans  î 
De  ces  avanturiers  ,  dont  l*âge  &  le  filencc 
Sont  despréfervatifs  contre  la  continence  $ 
Dont  l*amour  mercenaire  'cntreticht  tous  les  ans^ 
Aux  dépens  des  dé^nts  les  plaiiîrs  des  vivans'  ; 
£cdont  le  bien  fendéfiir  le  libertinage  , 
lyunbymenen  détrempe  afTaifonne  un  yeuvage* 
Votre  exemple  a  caufé  ce  défordre  en  ma  focui , 
Ma  tante»  &  je  vous  dis  ce  que  f  ai  fur  le  cœur. 
MARCELLE; 

Maisce brufque  chagrin . .  » 

D.    PASCAL. 

Mais  le  fait  eft  ,  matante; 
Que  je  veux  que  ma  fisur  réponde  â  mon  attente  ^ 
]e  v«ux  qu'on  me  la  livre. 

MARCELLE. 

Et  qur  vous  dit  que  non^  ^ 
D.    P  A  S  C  A  L. 
La  mençr  au  couvent. 

MARCELLE. 

Oui  ^  vous  avcE  raifos» 
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D.   P  À  s  C  A  L. 

La  voîj:  refigicaici 

M-AKCELXB. 

Hé  bien ,  foit. 
0v    P  A  S  C  A  L^ 

Ouais ,  je  paxâr 
Qu'ayant  fur  cette  four  prés  de  vingt  ans  d'»- 

vancc , 
]e  lut  tienslteu  de  père ,  âc  que  fe  pms  .  •  -^  .  . 

M  À  R  CE  L  L  E. 
.  ,  IKaiCCord 

D,    P  A  S  C  A  L,  • . . 

Hedredcrfa  venu  qui  chancelier 

MARCELLE. 

EBc  a  tort  y 
J'en  conyiens.  Ueft  boû  qucroftc  fiwtt  fccondc 
Le .  .. 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Faite  comme  elle  eft,eib-ell)e  propre  atttnofldef 
MARCELLE 
Mon  fans  douce ,  &  le  do&f  e  eâr  bcaiftecMp  mkttsr 
.  fon  fait. 

D:.    P  A  S  C  A  L.       . 

Voilà  parler  d^rni  air  dont  ;^fiiisrratisfaît  : 
Faites-la  donc  venir ,  afin  que  jokménd  ..^l'.  ■'- 

M  A  K,  G  E  L  L.  1. 
|t  vois  bien  ^e  qm  p^ut  U&ire  un  peu  de  peinei 
JEcoutez.  fille  aiœoit  ceMcnloGe ,  de  f ai  pemr 
Que  tant  qu'elle  pouira  Aattcr:  £sl  vaine  ardeur 
De  l'cfpoir  qu*elte  avoit  de  devenir,  fa  femme , 
«l^otts  A'&yoikS  de  la  peine  à  réfoudre  fon  ame. 
A£nde  la  guérir  fur  ce  point  toui!^à- fait  ^ 
Marions  à  l'inftant  Meudoce<aveci9abet , 
C'eft  le  plus  court.  Voyez  ^  examiaez  la  cKofe, 
Xc  contrat  cit  dreflé^  chacun  d'yeux  s'y  difpofe> 
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L*amour  aç.  votre  faur  ^n  d^pit  cpn verti , 
La  fôfccra  peut-être  âpcciultcceparti. 
Vous  ferez  iatisfait  de  fon  obéiflance  ; 
Et  fi  vous  y  trouvez  la  moitidre  ré(îâance , 
l^^oùaSic  i  faire  agir  deilus  fa  volooié  « 
<îc  qûè  Pige  me  peut  donner  d'autorité  : 
De  concen  avec  vovi$  je  U  mène  a*  la  grille. 

•   D.    P  A  S  C  A  L. 
Voilà  prendre  intérêt  au  bien  de  la  famille» 

MA  R  Ci  LL  E- 
Sans  un  peu  de  douceur  »  j'aurois  appréhendé..; 

t).    r  A  S  C  A  L. 
Four  marque  que  j'approuve  xm  pareil  procédé. 

(àJscinte*)  ^    ^ 
Fais-les  venir.  Mt  unte  •  • . 

M  A  R  C  Ç  L  L  "EpsfUntbas 
à  Jdçime  f  Je  Uiournf^ 
:  Eb? 

D.    P  A  S  C  A  L/ 

Si  je  Ht  la'abufty  * 
Koos  allons,  voir  tiiitât  alt>ât  fiaeùf  bien«  camufe. 

MARCELLE, 

ians  doute.         -i  '      <      \    .     .  . 
D.    PASCAL.. 
Je  la  veux  voir  tomber  de  fon  bâur. 
Nf  A  R  p  JErf  It.E  à  /iW/»f< 

Qu'on  c&ércbé  Iç  Aottiie  ./-^  «n'il  Wènse  att 

.^wt^i.  ./•-  ^^'•'  •  '^   ^^^^ 

^ D.    PASCAL, 

Ne  fèioit-ii  point  bon^uc  naifixuc-iut  préfênte.,* 

MARCELLE. 
Qiioi,  pour  nous  étourdir  ?  Pour  faire  la  dolente  ? 
Quand  tout  fera  figwé ,  tiôUs  lui  fcrops  loiit  voir,  - 
£X 'nous  la  conduiront  lôQt^^Un  temps  àU  parloir*  '" 
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D.     P  A  s  C  A  L. 

lUe  a  raifon  encore.  Cette  fœur  imporcimc  #  •  3 

MAKCELLE. 
Lt%  voici* 


SCENE    V. 

MARCELLE,  ANGELIQJJEi 
D.  PASCAL^  D.  HENRIQ;UEi 
JACINTE. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

V  Enez-çi ,  l'homme  â  boime  fortune' 
Etant  fu/fifiunment  inAïuit  de  mon  deflein , 
Je  piëtens  que  tous  deux  vous  vous  donniez  k 


maiD, 
rte^aliojH.  . 

D-    HENRI  <iUR 

Mais.. .. 

D.    P  A  i5  C  A  L. 

Plaît-il  1 

A  N  G  E  L  I  (i  U  E; 

Si..* 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Comment  ) 

D.    HENRI  Q,U  E. 

ti  fonfiettf 

Saie. 

•    • 

D.    I»  A  S  C  AL; 

Qu'il  le  (àcke^on  non^  il  ne  m'importe  guère; 
A  N  G  E  L  I  ÇjLV  E. 
U  ponria  fc  iktoi  fi  par  fucl^iu'auue  infiruxt.K| 
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D.    P  A  5  C  A  I.* 
5e  fidier  4  Eb  ,  le  bois  n'eft  pas  cher  à  Madrici  ; 
Pour  .déficher  les  «gens  «Ceft  un  fi  grand  remède. 

D.     HBNRIQ^UE. 
Vous  vous  obligez  donc  «.. 

^      D.    PASCAL. 

Il  faudra  bien  qu'il  cédcii 
A  N  G  E  L  I  CtU  E. 
A/aire  notre  paix» 

D.    P  A  S  Ç  A  L. 
A  &ire  votre  paix  } 
D.    HENRI  Q^U  E. 
Vous  nous  le  promettez  ? 

D.    PASCAL, 

Oui,  je  TOUS  le  promets 
J'emploiraiprès  de  lui  d'abord  quelques  priàces* 

D.    HE  NR  IC^U  E. 
St  cela  n*y  (aitjden  ? 

D.   PASCAL* 

Quelques  coups  d'épiiié^eii^ 
Ah  9  Je.fot  raifpnneur  ! 

A  N  G  EL  I  Q.^.fi. 
Et . . . 
D.    P  A  S  C  A  L. 

Quoi  ?  Parler* 

ANGELl'Ct^^ 

Au  caS|' 

Qu'il  veuille  nfiilfuker  ?  ' 

D.     P  A  S  C  A  L.  _^ 

On  lui  rompra  les  bits: 
A  N  G  E  L  I  Q.y  E. 
Fent-ètre  •  •  • 

D.    PASCAL. 
Eh  9  je  fai  bien  â  quoi  je  me  kazarde  j 
J^  veux  qu'à  mes  périls  vous  foyez  ca  ma  garde» 
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Et  quoique  Fou  oppofe  i  votre  paffion  , 

je  vous  prcns  l'un  &  l'autre  en  ma  protd^ain. 

i^pprocliez ,  concluons ,  &fai(bns  diligence. 

A  K  O  E  L  ï  Q^U  E. 
Souvenez- vous  au  moins  ^ue  £ur  cette  affurance^ 
Je  prens  de  votre  main  un  epoux^^  que  j'ai 
Des  tendrefles  pour  5k>us  ... 

•   D.    P  A  S  €  A  L. 

Oui ,  je  m'en  (banendru» 

D.   Henri  q.u  e. 

Vous  me  le  commandez,  cela  me  Joit  fuffire  ;  | 

Mon  cœur  vous  cft  connu,  je  n'ai  rien  i  vous 
dire. 

D.     P  A  S  C  A  L. 
{hat  )         ■ 
Ler  pauvre  fot  !  Le.boi^'ne  lui  «era  pas  mal. 

(kêuh) 
Ecoutez.  A  préfent  que  le  noeud  conjuj^al 
Vous  engage  à'Babct ,  ne  foyez  pas  u  béte 
Que  de  coirriT  ma  ibeur.,  ni  de  lui  mettre  en  tête 
Que  vous  Paimez  toujours.  Dans  un  petit  moment 
Je  m'en  vais  la  trouver  ,^  la  mène  au  couvent. 
Mais  enfin,  fi  j'apprens  eue  chez  ces  bonnes  fillts 
Vous  approchiez  jamafs  su  parloir ,  ni  des  grilles..» 

D.     HENRI  Q^U  E. 
£h ,  Monfieur,  fi  jamais  jé  trotible  lest  repos , 
Je  veux  que  le  couvent  me  tombe  fur  le  eos. 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Prenez-y  gardera  moins.  Vous  Tcntendez,  tùt 
tante. 

M  A  R'C  ELLE. 
îufEt. 

D.    V hS  CAL  à  puft  à  Sâhiti 

lié  luen  »  Babet ,  tn  vas  eut  contente  ; 
Ce  fua  peur  oe  feir  :  isafs  j'efpere^en  tout  cas , 
Que  le  ^itiu  Seigneur  ne  nous  soanquera  pas. 

FaiioAS 
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f  aifons  venir  ma  foeur. 

MARCELLE. 

Acctniionsle  notaire  9 
£c  £giions  tout,  avant  que  de  parler  d'affaire. 

p.    P  A  5  C  A  L» 

f  enteai  tenir  quciqa'iin ,  ft  c^H  k»  opt  ft  çjotk 

MARCELLE. 

Ceil  lui- mèm«.  Approcher  ^  Moniteur  de  Cour« 
te&L 


SCENE   V  I. 

MARCELLE  ,  D.  PASCAL.^ 
D.\HENXIQV£  l  LE  NOTAIKE  , 
jNGELtîlyEyCARLIN. 

MARCELLE  b»(mintai*€. 


Te 


Out  eft-  il  coBMne  il  feur  f 

LE  N  a  TAIRE  bas  à  MatctUe^ 

^  .  .    .  N'en  foyez  point  en  peine;- 

MARCELLE*  )  '.       i 

]e  croi»  leur  cooti^  fur,  ;ûacfdifti*autte  fematner 

Ntustctiûi»  iraiieiMw.  *^  « . 

LENOTAIRE. 

.  '    '     .    V^s-  pouvez  bien jpcnfeff 
Qp'on  a  depuis  ce  temps  pris  foin  de  le  dreUer  :* 
On  a  de  point  ew  point  lutVî  votre  mifthoiise 
Monfienr  va  voir; 

^  '— Th-FA  SCI  E- 
Monfieur ,  on  veut  bien  vous  en  ctoiiir}, 
Tome  IIU  K 
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lait  au  ^é  de  ma  tante ,  il  fera  fort  au  mien> 
Er  je  croîs ,  â  votre  air  j.  qu'il  n'y  manquera  ries» 
Paffons. 

LE    NOTAIRE. 

Si  vous  roulez  j'en  ferai  la  lefturcv 
D.     P  A  S  C  A  I. 
Nea,  diépickon».  Mettes  la  votre  fignacuxe. 

D.    HENRI  Q;U  E. 
AhlMonfieiir- 

A  N  G  B  L  I  Q,  U  F* 
Ah  lMon£eur . . . 
D.     PASCAL. 

Comment  donc  ? 
1>.    HENRI  Q.U  E. 

Nous  favoQjF 
l.erefpeft.  ^» 

D.    F  A  6  C  A  E-  \ 

te  nefpcô.^  Voilà  bien  des  fafons^ 
Signez.  Eif>ce  pour  vous  ^    ou  pour  moi  ceur 
JfeemflBC? 

D.     HENRI  Ç^V  E. 
Je  faiÉ  ce  que  je  dois  ».. . 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E.^ 
Mais  ,  Mbnfieux .  4  •   ., 
D?.    P  AS  C  A  L.. 

Mais,  Madame^ 
1  faut  qu'il  fignc. 

D.     HE  N  R  ÎQU^E.  \ 

Moi  è  PlAiâr  que- mfoubiicft- 
Jmfeu'â... 

I>.    P  A  S  C  A  i, 

Sacirez-vous  Ken  y  Monlkw  notJ^éçuyf  r  ^ 
Que  labrurque  chaleur  qui  vo&s.ixiQn|ç  àtlaxê^^ 
lait  de  votre  pourpoiat  Je  gitf  d'une  bètei^ 
-5ignéau  , 


C  0  M  E  1^  I  E.  1x5 

M  A  R  CBl  L  E. 

C*eftper(£re temps,  cela  nous  eft  iffL 
D.    P  A  S  C  A  L. 
il  cft  vrai,  £gnons  àùtUL  Sefle  de  l'animal! 

M  A  R  Ç  E  t  L  E. 
Poûnez,  -.  -    -        . 

D,    P^A  S  Ç  A  L. 
Signetet-vons  à  prcfcnt  l'un  &  l'autre? 
M  A  R  CTB^i  L  Ë. 
Le  rapg  od  l'on  lesr  voit ,  doit  dn  rcfpeû  au  vôtre» 
D.    H  E  N  R  I  Q.U  E  ««  nomu. 
Cdafuffit^  alTeZy  vous  figiierez  chez  vous. 

■Il-  i-,i',i 

.    -  T 

SCENE,  VIL 

MAiCElLE  ,  Z>.  HSNRli^E  ; 
D.  ?jiSCAL^  4NQEUS!pE\ 
GVSAiAN  JjdÇÏNX^  >  CARLIN, 


Te 


C  U  S  M  A  N  dans  le  fondi 
du  théatvf.   - 


,  OttC  va  bitfd  ,ie  tontriir  dl  £gné  ,  (auvoni* 
nous, 

;IX   P?A,S<C  A»X. 
Paifons  v^nu:  ma  foeijr  ,  j^t  ^âi|u^  9^\o^  ^cttAAe^ 
La  trouver.  Mai&oi^  va  ce  Jaouais  > 
^  M;A  R  C  EXL  E. 

.    .    .  Ah ,  je  tremble  5 

IX/  PASCAL    ApfîllM 
î    ^     .    .  '  fS'ufm^  qi^fl  VMfOf 
^         '  ^   dtfrierè. 
fk.  H  itr  r^j^tod  pomt.  Voyons  « , . 
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G  V  S  U  AU  Je  cachant  ït 
.a  vifag9definchape4ti» 

Monâeus  •  • . 

l  '.'       \     Dt.   F  A»S.  C  ALV 

M  À  R  C  E  L  L  I. 
OcicU 
,  .    ,      ..  G  .U  &  M  A.  N. 

Monfiicur . .  » 

D«    1^  as  C  AL  toi  Stmtfiw 
,   .  chaptau  fif  devant  U 

"    \:.o     •  •    .     .     .  '^jàgt.  ;     "/-   \  .;    . 

Parbleu  y  je  veux  voas  rois  aô  wtA. 

G  U  5  M  A  N, 

Monfieuf . .  » 
M^  A  R  C  E  L  L  Ë  £><|f^ 

Notre  âSaixe  eft  gât&'r 
;.   '"'"•",         to"  F  AS.  C  Â-W    -  *•  -^  •  ; 

«   \  M  A'R  Ce  l l  ê.  \^^ 

•"^^        '  Serbif-irfeièn^poffibkr'  " '* 

I>.    P  AS«  i^  U 

.Ef&ontérf 
Te  &ttYe2  du  logJT  en  Babit  de  latjuaisvx     fr*.«; 

J*aî»*^  *i'o  i 

Dt    PASCAL. 

»t  AR  C  £  jt  L.Î. 

&«QtoaD^^uifqafen6tu.. . . 

ïi    PASCAL. 
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II»  Eabitcte  laquais  r 

G  U  S  M  A  N  y^  jttfant  k 
genoux*^ 
-  Daignez  roc  faire  grâce. 

MARCELLE. 
Mon  neveu .  • . 

I>.    P  A  S  C  AL. 
No»,  ma  tantev  on  a  beau  me  prier^ 
£lle  en  afira,morbIeu,l*affi:onc ,  mai»  tout  enctec  ^ 
Et  je  Tciw  qii*a  l'înihint  la  menani  à  la  griUe  » 
On  la  voie  au  couvent  ifouf  cet  habit  de  dcille. 
Debout» 

G  tj'  S-  wr  A  N.. 

Sans  m'ëcouter ,  ne  mëconduifez  pàSê*;; 
D.    P  A  S  C  A  L. 
Non,  morbleu,  vous  viendrez  au  couvent  de  ce  pas;; 
Et  je  veux  qu^aujourd'Hui*  tout  lé  monde  à  lagrilié 
Ait  le  régal  de  vois  une  none  en  mandiUe.i  . 

M  A  EL  C  E  L  L  E. 

Maisff...  '  ** 

D.    P  A  se  A  t. 

*  Non  ,  je  prétens  que  toute  la  maifea: 
Juge  de  fo»  efprit  par  cet  échantillon. 
Allons^  laibeue;  ,    ,   •  . 

•*''•'         G  trs  M  AN,'     ...■"'■' 
M^ais... 
D.  .  P  A  S  C  A  L.  . 
''■''■'•'•''       Ah  !;Je  veux  que ?bn  callçjè*. 
le  cartoffe  eft.^Tprêt?. 

CAR  LIN, 
'^  ^     Oui,.  M^onficur. 

Dt.    P  A  S  C  A  L.   . 

\,'.    ,  €  XJ'S'-M,  A  N.'..  ;    .-.,..: 

ykà.  y  £  vous  ^ulez  ,  au  couvent ,,  maia*.. 
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D.    F  A  s  C  A  L. 

Quoi ,  mais  è  *  l 
G  U  S  M  A  N. 
Je  me  nomme  Gafman  ,  &  nefuis  qu'un  la(]uai$y 
Qui,  pdur  (êrvir  mon  maître,aifaUla(lemoifellc« 

MARCELLE. 

U^cft  vrai,  nous  étions  de  concert, 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Bagacelle«. 
MARCELLE. 
Nous  l'avions  craveili. 

D*    P  A  S  C  A  L. 

Quelque  foc  vousjcroira» 
MARCELLE. 
Mais*... 

D.    P  A  S  C  À  L. 
Matante  ,  au  courent  on  l'examinersl  ^ 
Si  ce  n'eft  qu'un  laquais ,  on  le  rendra  Guis  peine  ;; 
Mais  par  provrfioa  cependant  je  Ketnméne. 

MARCELLE. 
Mais  ce  i^eft  qu'un  laquais^vous  dis-^e,&  d^e  Moi»' 

iîeur. 
Sous  le  nom  de  Babet  >  il  aîmoit  votre  foenr  r 
On  a  pour  les  fcrvir  employé  toutes  cho^^^ 

D.    PAS  C  A  U 
Oh  ^  oh  I  Mais  pourquoi  donc  tant  de  métamor- 
phofes  ? 

MARCELLE. 
Pour  empêcher  l'hymen  d'elle  *&  du  chevalier  j 
lis  $*cntr  aiment  tous  deux.  .  .,  ; 

D,  r^  A  S  C  At. 

Le  tour  eftcaralîcf. 
MARCELLE. 
Monfieur  pour  votre  feci»  eft  un  patti  fortable  , 
Sa  naiiTancé ^  fon  bien  ont  pâ  le  rendre  aimable^ 
Leur  contrat  e{l  figné  ,  coiiiênte^  fans  fa(on...v 

^P,:.  ?  ArSp  AL...      i  t  i    •• 
Leur  contrat  efl  %né  y  mais  c'efi  une  chaafi>as 
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]'ai  iormi  ma  parole  ai»  chevalier  pour  elle  ;. 
Et  pttifiju'oa  Vz  trompé.... 

.    A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 
Mon  fi:ere»«*« 
D.     PASCAL. 

Bagatelle;*' 
D.   H  E  N  R  I  Q^  U  E. 
Moniteur...» 

D,    P  A  S  C  A  L. 
Le  chevalier  ,  Monfieur  ^  Pépoofcra  ; 
Je  £iî  ce  qu'il  en  penfe  ,.  &  qu'elle  lui  plaira. 

D.     MARCELLE. 
Mon  neveu.r.. 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Non. ,  je  vais  terminer  cette  aSa»é» 
Pour  inoofienr  le  laquais  il  aura  fon  iàkire. 


SCENE    DERNIERE. 

MARCELLE  ^  D.  PASCAL, 
D.  RICHARD,  D.  6VSMAN\ 
D.  HENRI iiVM ,ANG£j;,lSVE^ 
JACJNTE. 

p.     P  A  se  AL. 

LB  ▼oici.  Cfcevalier ,  fous  des  noms  ftp^ofës» 
Ma  fœar  &  fon  amant  ^  nous  avoient  âbufés  , 
Et  pour  favorifer  iine  union  fi  belle  , 
Avoient  de  ce  laquais  fait  unedemoifetle; 
Mais  je  veux  qu'à  Pinftant  ^  lui  donnant  votre  foi, 
Kous  QOtts  vieagioos  t^us  d^>vx^f...       r       .  .    ' 
D.     RICHARD. 

EUen'^ftplus i  moi. 
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Les  bontés  de  ma  reuveoxu  prévenu  \sl  vôtre  » 
Et  J*hy men  doit  ce  foir  nous  unif  l*un  &  l'autre  ; 
l'ouï  cft  prêt ,  je  ne  l'ai  quittée  eh  cet  inôant ,. 
Que  pour  vous  faire  part  du  bonheur  qui  m'attendL 
Un  ami  comme  vous  honorera ,  je  penfc  ^ 
Cette  cérémonie  au  moins  de  fa  préfence^ 

D.     PASCAL. 
Quoi  ,  vous  ne  vous  fauricz  dédire  ? 

D.    RICHARD. 

Le  moycrr^ 
D,    H  E  N  R  I  QLITÊ. 
SMl  eft  aicfi ,  Monfieur  ^  ma  naiffance  &  nam  bieiCf 
5ans  trop  de  vanité  ..peuveiit  qnfin  prétendra..- 

AN  G  E  Ll  Q^tJ  E. 
lion  ^cteypatdonne3..v 

D.     RICHARD. 

ntlktfïr,:ii^faiirie  readreî. 
Un  gentilhomme  riche  honore  votre  fœur, 

&      P  A  S  e  A  L.  ..  '      \ 

Hé  bien  donc ,  puifque  tout  con/pire  à  leur  kon- 

heur ,  .  ,        ,  .  - 

JEt  que  pour  vous  ma  foeur  fèmble  être  deftinéc  y 
Allons  tout  préparer  pour  ce'  doubla?  h  y  menée 

/  ..      ^D.    H  E  N  R  I  Q.aE.  . 
Mon^ceut  for  cet  eipok ,  de^laifir  tranfporté.... 

D.    PASCAL./, 
Pui/ncï -vous, fous  lejeug  d'un  hymen  fouhaité^ 
€oâter  tous  la  douceur ^d^ine  paix  ùàks  féconde  y> 
£^  vivr«  ^tarante  ans^  aptes  la  aa-  Ualumidc-' '     '*!' 

{à  Cu/m^Hh  ) 
£coutê  y  ne  f^i^'plus  Ja  deneioi&Qev  , 

G  U  Si}4  AN.  i  ■'••  "'    ■    '; 

Je  me  tiens  bien  héw»n*'4'^i<«r  fe^bâl^iH 

:    RiP  4$i.  finquiéme  aile. 

UN    ACTEW^ 


m 

UN    ACTEUR. 

HE* bien,  Mefïïeurs,  que  dites- vous 
de  m»  pièce  ?  Vous  m'en  pouvez  di- 
se librement  votre  avis. 

2^  ACTEUR. 
Je  la  trouve  pafTable,  Se  je  vous  avoue  . 
«que  je  n'attendois  pas  tant  de  vous. 

xr.    ACTEUR. 
Enfin  la,  trouvez- vous  jouable } 

1^.    ACTEUR. 
Ovà ,  fins  doute ,  &  jVfpere  qu'cfUe  di- 
vertira. Il  y  a  quelques  endroits  à  rectifier, 
&ilËiudraprier  quelqu'un  de  nos  auteurs 
d'y  pafTcr  un  peu  la  main. 

ir.    ACTEUR. 
Mais  voulez  vous  que  je  l'afEchef 

2«.     ACTEUR. 
Nous  en  fommes  d'accord« 

ir.   ACTEUR* 
Et  que  je  Tannonee  ) 

1*.    ACTEUR. 
Nous  le  voulons  bien. 

xr.  ACTEUR  faifdmfon  annonça 
Meflieors^iScc. 

F I  R 


TRIGAUDIN. 

ou 
MARTIN  BRAILLARD. 


Lij 


y^CT  EV  KS. 

TRIGAUDIN. 

LUCIE,  femme  de  Ttigaudin. 

GIRON  TE.  j 

J  U  L-I E :,  niécc  ^  Gzfoxxtt.    -  - 

y  A  L  E  R  î  ,  amant  de  Julie. 

T  0 1 N  E  T  T  E ,  fcrvante  de  Gérontc. 

LA  FOREST,  valet  de  chambre  de  Valerc. 

1  A  RI V J  E,R E, vs4ct de Géronte. 

rjNJDUSTRIE,  valet  de  Trigaudm. 

L4  fcéne  efi  ÀFarJu 


TRIGAUDIN. 

OU 

'    MARTIN  BR.AILLAKD.- 
COMEDIE, 


S- 


ACTE  t 

SCENE    PREMIERE. 

TX IGA  VDlNy  VIN  D  V  STRIE, 
L'INDUSTRIE. 

O  K- ,  pour  vous  ciiveitir ,  tous  me' 
feites  un  conte. 

TRlGAUDfN- 
Non  >  point.  Ayant  feupë' l'autre  jodf 
cher  Gérante  « 
En  tirant  par  hazard  de  ma  poche  un  mouchoir,. 
Leponrait^ue  tuCus  que  j'avois,  vint  i  cKôii>  . 

Liij> 


rijg  TRtGjiV  D  IN^^ 

L*I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Pc  votre  f^mmc? 

TRIGAUDIN. 

Paix.  Oéionic  k  f^^n^Se  ^     ^^ 
t'ouvre  ,  *  jufqu'i'fon  c«ur)^écjv  -de  fo  ycœr 

paffe; 
Il  fe  fentic  charmé  des  traits  delà  beauté , 
Et  de  Poriginal  s'étant  fort  emfuété , 
Je  lui  dis  que  c*étôit  une  mienne  coufine 
Qui  vcnoit  à  Paris»  Je  vis  bien  à  la  min« 
Que  notre  homme  en  tenoh ,  je  n'en  témoignât 

rien;. 
Prêtez-le  moi ,  dit-il ,  pour  quelques  four^t ... 

L*I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Hé  bien» 
TRIGAUDIN. 

Je  lui  laifiTai. 

L'I  ND  U  S  TR  I  E. 
Comment ,  celui  de  votre  femme  f 
TRIGAUDIN. 
Paix.  L*amo«r  s*efl  fi  fort  emparé  de  fon  ame , 
Qu'il  baife  à  tous  momens  ce  portrait  â  genoux  ;. 
Jufques-là  qu'il  me  vint  hier  au  foir  ^  entre  nous  y 
La  larme  prcfque  à  l'œil ,  prier  aivec  inftance 
De  vouloir  avec  lui  faire  cette  alliance  , 
Mç  difant  qu^cn  moi  /eul  ilniettoit  fon  e(poir, 
41  a  cent  mille  francs  comprarî«q«*il  m'afai  avoir,. 
Qu'il  veut  en  l'ëpoufant  lui  donner. 

LMND  US  TRIeJ 

A  fon  âge  p 
Ce  Géronte ,  Monfieur ,  fi  ^v^nj  &  fixage.... 

TRIGAUDIN.' 

U  fi^eft  ni  l'un ,  ni  l'aurre. 

L'I  N  D  US  TR  l  E. 

Eft-il  poffibk?!!» 
Une  ^bliothec^ue  ed  tpuiouis.... 
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r  R  I  G  A  U  D  I  K 

Tout  cela 
Maraue  fa  vanirë  plus  que  Ùl  fulH&nce  » 
A  Tabri  des  favans  il  met  foa  ignorance. 
Et  croit,  pour  habiter  le  foir  &  le  matin 
Un  cabinet  farci  de  Grec  &  de  Latin , 
Paflèr  pour  homme  doue  ,  &  que  chacun  l'ad- 
mire î 
Ses  livres  font  fort  beaux,  mais  il  nV  (ait  pas  lire; 
Depuis  prés  de  vingt  ans  que  npus  fommes  amis. 
Je  connois  fa  portée  ,  &  (àis  ce  que  je  dis. 

L'I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Mais  vous  n'avez  pas  dâlaiiTer  croître  fà  flamme; 
Car  dans  une  heure  au  plus  madame  votre  femtne 
Arrivant  d'Orléans ,  fera  de  notre  ccot. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Chut  ;  Maraud  ,  fi  jamais  tu  prononces  ce  mot.,. 

L'  1  N  D  U  S  T  R  E 
Votre  femme  ,  Monfieur  ,  m'avez- vous  dit..,. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Ahytralccct 
Te  tairas-tu  ? 

L*I  N  D  U5T  R  I  "Bàparu 

Ma  foi  y  je  penfe  que  mon  maicftl 
Devient  fou. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Qiie  ce  mot  ne  t*échappc  jamais , 
Ou  crains  que  de  cent  coups.... 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Non ,  Monfienr ,  je  me  tais; 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

?arIe-moî  d'autre  chofe  ,  ou  bien  fbnge  i  te  taire* 
L'I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Je  me  tais  ;  c'efl^  Monfiem ,  ce  que  je  (àismîeti» 
&ixc. 

lliiii 


T  R  î  G  A  U  D  I  N. 

As-tu  mis  en  oubli  qu'un  hymen  clàn<leftirt...r 

LM  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Kon.  Jff  me  fouvicns  bien ,  Monficur  ,4jU'£Mi  tcatt 

matfh 
Vous  fûtes  âvcc,...k  ..fàtit-il  qiie  je  devine»*-* 

T  R  I  G  A  U  D*  I  N. 
Quand  tu  voudras  parler  d'elle,  dis  ma  Coufine> 

VI  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Avec  votre  coufint ,  dffct  prés  d'Orlcanfî, 
iSans  avoir  pris  d^avis  d'amis ,  ni  de  parens  , 
Qu*uft  curé  ,  peu  cliargé  d'argent  &  de  fcruoulei  ^. 
Vous  maria  ,  qu'on  prft  du  papier  des  formuléi 
Poiîf  faire  le  contrat ,  &  tnie  uei  deux  cÔtës- 
On  \m  pour  y  fign^f ,  dfi  tàiiaini^^off^s  j.. 
Que  powT  vous  oblige  i  conclure  Taftaire  , 
La  coufinc  vous  dit  qu'elle  avoit  certain  ftejcc- 
Qui  vouloit  de  fà  main  lui  donner  un  époux  \ 
Le  tout  poiu:  vousforcçr  ... 
T  R  l  G  A  U  D  I  N. 

Point  du  tout.  Entre  nous, . 
|*ai  fd  de  gens  de  foi ,  que  fans  cerraiii  voyage  ^ 
5on  frère  auroitdés-Iors  conclu  fon  mariage, 

L*  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
i;*avezovous  va  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N, 

Jamais  ;  mais  il  fera  contenc 

D*ua  hymen 

L*  I  N  D  U  S  T  R  r  E; 
Qu*cft-ce  donc  qui  vous  alarme  tant  ? 
Ou  laiiTez-moi  parler ,  ou  daignez  m*en  inftruice. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Ne  fais-tu  pas.... 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Je  fais  ce  que  vous  voulez  dirc.- 
Que  vous  avez  deux  fiils  en  diffèrent  état , 
Que  Tun  eil  médecin ,  &  l'autre  eu  avocat . 
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Ktâis  tous  deux  chicaneurs  ,  qui  fur  ce  mariage 
Tous  auroient  de  leur  bien  demandé  le  partage  i 
Et  que  pour  éviter  ce  dé&rdrc  inteftiû  , 
L'amour  vous  a  fait  faire  ub  hymea  dandeftin. 
La  coufîne  plus  riche -en  appas  qu'en  monnoie  , 
N'a  de  fond  que  je  cnoi ,  qu*un  fort  grand  fond  de 

joie , 
£t  vous  êtes  content  du  prêtent  de  fa  foi  ; 
Mais  étant  à  Paris  flir  le  pavé  du  Roi , 
Vos  fils  dans  Orléans ,  (ans  vous  en  fafre  excufe , 
J'àrcrd  que  librement.,.. 

T  R  IG  A  U  DI  M. 

Kon ,  c'tiA  ce  qui  t*abufe  : 
L*avôcat  eft  cchù^oRC  faurois  plus  de  peur , 
Il  eft  bruyant ,  {«Aif ,  âpre  au  gaiis  grand  hablètir, 
fort  propre  à  fon  métier ,  il  faut  quk>n  le  confcfpB. 
Pour  Geoi^e  fon  cadet ,  c'cft  une  pauvre  cfpécc , 
H  ne  fera  jamais  qu'un  ftne ,  de  ne  vaudra..  .# 
]e  l'ai  fait  médecin  â  caufe  de  cela  : 
Mais  outre  la  raifon  qui  m'oblige  à  leur  taiie 
Llivmen  qu'à  leur  iniill  mon  amour  m'a  fait  fake , 
Je  oois  plus  que  jamais  tenir  le  cas  fccret. 
Comme  jeté  conçois  depuis  longi-temps  difcret. 
Je  puis  de  mes  projets  te  &ire  confidence  : 
Ces  hymen clandeflin ,  qui, (elon  l'apparence, 
Devoit  être  un  obftacle  au  bonheur  de  mes  jaurs  ^. 
Me  flatte  d'un  efpoir.qui  m'eft  d*un  grand  fecours  ; 
£t  par  une  avanture  a  nulle  autre  commune , 
Me  fournit  un  moyen  d'établir  ma  fortune  ; 
Et  Géronte  m'a  fait  promettre  qu'aujourd'hui ... 
J'achèverai  tantôt ,  j'emens  dul>ruit  chez  lui». 
Il'n'cft  pas  à  propos  qu'en  ce  lieu  je  pourfuîve- 
Voici  rkeure  i  peu  prés  que  le  carrone  arrive ,. 
Ma  femme  y  fera  ;  cours  la  préparer  un  peu 
A  l'effort  que  je  veux  exiger  dé  fon  feu  ; 
Dis- lui  qu'il  ne  nous  faut  parler  devant  perfonne 
&)us  les  noms  que  le  ^oug  de  notre  hymen  noiaS' 
daone.à. 
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Et  que  pour  des  rtifons  importantes  enfin  ^ 
Je  précens  à  Paris  paffer  pour  fon  coufm, 
L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
f  à  part,  )  (  haut,  ) 

Quel  tcroit  fon  deffeifn }  Ccft  une  affaire  faite. 


SCENE     IL 

TRIGAVDIN,  TOINETTE^ 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Jt\  H  S  Monfîeur  Trigaudin  ,  eft-  il  vrai...* 
T  R  l  G  A  U  D  1   N, 

Quoi^ToincttCF 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Que  notre  maître  fonge  à  fe  remarier? 
TRIGAUDIN. 
Hé  bien ,  trouvez- vous  là  dequoi  vous  effrayera 

T'O  i  N  E  T  T  E. 
Comment ,  c*eft  tout  de  bon  ? 

TRIGAUDIN. 

Eh  ,  cela  pouffoit  étfc; 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Hé  bien.... 

TRIGAUDIN. 
Quoi  ? 

T  a  I  N  E  T  T  E. 
N'ai- je  pas  toujours  dit  que  mon  maître 
Deviendront  fou  ? 

TRIGAUDIN. 
Comment ,  pour  avoir  de  l'amour...^ 
T  O  I  N   B  T  T  E. 
;Lc  moyen  qii'il  £*ca  iiuvc  ?  A«ffi,dès  qu'il  cft  jour, 
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IT  s'enferma  tout  feuldedans  fa  chambre  aux  livres^ 
£c  parfois  il  ne  preod  pas  pour  deux  tiards  de  vU 

Vous  iàvfiz  comme  elle  eft  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Pfeine  de  haut- en -ba» 
De  yplumes  dor^s ,  de  Câfrees ,  de  compas  , 
De  cilindrcs  divers ,  d'aftrolabcs ,  de  fphereS.'.- 

T  a  I  N  E  t  T  E. 
Et  d'autres  inAramen»  au/fT  peu  niceffaires. 
Il  dëp  nfe  à  cela  plus  d'argent  qu'il  n'èft  gros  ; 
Quelquefois>,«n  trois  jours,]]  ne  dit  pas  trois  mots^ 
Tant  ce  chien  d'attirail  le  rend  tnftc  U^  (àuvage. 
Tout  ce  qui  m'en  dépiaft  |  Monfieur ,  &  dont  j'en^ 

rage  , 
C'cft  qae  tous  nos  voifins  me  parlant  de  cela  ). 
Difent  qu'il  n'entend  rien  dans  les  livres  qu'il  a  ^ 
Que  tout  cela  chez  nous  ne  fert  que  de  parade , 
Que  mon  maître  à  crédit  rend  fon  timbte  makd^^ 
El  ne  fe  plaît  aVoir  chez  lui  tout  ce  butin 
Que  pour  nourrir  des  rats  de  Grec  &  de  Latin  ;, 
Qu'il  en  a ,  dont  jamais  il  n*a  fait  l'ouverture, 
£t  qu'il  n'y  connoît  rien  que  par  la  couverture. 
Vous  ne  croirez  jamais  le»  fottifcs  qu'on  dit...* 

T  R  f  G  A  U  D  I  N- 
L^amogjr  pourra  donner  relâche  a  fon  efprit  ;. 
Et  fa  femme  pourra  ^  pour  peu  qu'elle  le  prie...,^ 

Ta  I  NETTE. 
C'eft  un  homme  gâté,  Monièur,  s'il  fe  marie  : 
On  pourra  lui  trouver  une  fexime  i  ibuhait  , 
Mais  quelque  magazin  de  vertu  qu'elle  ;îit  £iit, 
Quelque  amas  die  pudeur  y.  quelque  Ê:>nds  de  Ùtf^ 

geflc 
Que  la  nature  en  elle  ait  joint  à  fa  jcuneffe  , 
Si  Monfieur  met  chez  nous  à  profit  tout  fon  bois?  » 
Nous  pailèions^ l'hiver  £ins£bufflér  dans  nos  doigts. 


rji     TRraAVDnri 

5*ên  fuis  fdre,  &  Monfîcur ,  s'il  fe  met  en  ménagev 
En  aura  de  fon  crû  du  moins  pour  fon  chaufEigC; 
Son  âge  &  fon  hunwur  ne  l'en  fauroicnt  (kurcr  ^ 
Et,  comme  fon  ami,ponve2-?ousapprouvcr.«.. 

TRIGAl/DIN. 
Comment  ,  coanois-cu  bien  la  temme  qu'orrlul 
donne  ? 

T  O  r  N  B  T  T  E. 

NonVMonfieur,  voyex<-vous,  jcïïc  connois  pcr- 

fonne  > 
Mais  je  me  connois  bien ,  &  ne  jurerois^pas  ^  - 
S'il  vouloit  m*époufcrquM  n*cn  eàt.,.. 

T  R  I  G  A  U  D  l  N. 

In  ce  car^ 
Tu  feras  du  métier-;  maii  femme  qui  s^emptunte.^» 

T  O  I  N  ET  T  B. 
Hëlas  1  Dieu  fafle  paix  à  la  pauvre  défunte  : 
Mais  ae  fait*oa  pas  bien  le  train  qu'elle  menoiti 

T  R  I  G  A  U  D  I  N, 
Hi  bien } 

T  O  1  N  E  t  T  R 

£h ,  de  Monfieur  quand  on  l'entretenoit'^. 
Ses  calants,  car  pai^&is,  j*oyois  leur  conférence. 
Lui  difoicnt  franchement  que  c'étoit  confcicnçe 
Qu'il  ne  fut  pas  cocu ,  jurant  tout  de  leur  mieux 
Qu'il  avoit  pour  cela  des  talens  merveilleux  , 
Qu*il  étoit  vieux  ,  jaloux  ,  défiant ,  incommode , 
Et  que  pour  être  enfin  tout- à- fait  a  la  mode  , 
Il  manquoit  i  fon  front  ce  qu'ils  vouloient  qu'A 

eût, 
B^ef  chacun  lui  dit  tant...^ 

T  R  I  G  A  U  D  IN. 

Hé  bien? 
T  O  I  N  E  T  T  E. 

Qfi'ellelecnitft 
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TR  I  G  A  U  D  I  N. 

iDe  forte  que  la  belle ,  après  cette  aiTurance  ,^ 
Jaifant  d'çrre  coquette  un  cas  de  confcicnce  ^ 
JEn  faveur  du  galant  décidant  fur  ce  point.. ^ 
TiOl  N  E  T  TE. 

.  Laiflens  les  morts  ea  paix   ,  .&  n'en  médifoM 

point  : 
Maîspour^on  maître  enfin»  dûflài^e  èt^echaiTée^ 
Je  ne  puis  .m'empècher  de  dire  ma  penfée  ^ 
Et  s'il  Je  jnarioit  cent^fois  ,'je  gagerois 
Ma  tête  y  que^morifieur  feroit  cocu  cent  fois. 
TR  I<j  A  U  D  \V\. 

Oh»  oh»  fa  vez- vous  bien  ^Madame  la  .coquine^ 
Que  votre  maitre  épou&  une  mienne  coufiuei 

T  O  1  N  E  T  T  £• 
jAhj  Monfieur... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Qu'elle  eft  (àg«  ,  ^  que,.», 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

}e  le  icjroi  bien* 
T  RIGA  U  D  I  N. 

loatquoi  donc  en  parler  > 

TOINETTE. 

Par  fgrmc  d*cwrctie«. 


tj4         TRIGAV  D  I  N^ 


SCENE    III. 

TRIGAVDIN  ,   G  ERO  NT  E, 
TOI  NET  TE. 

G  £  R  O  N  T  E  iÊMsUf^nàdu  Mê^ 

Otrtregêrdatn  umportrah* 
Le  durmànt  portrait  ! 

T  R  I  G  A  U  D  I  N: 

Si  jamais  même  audace  •«; 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Mon  maître  vient.  Monfieur,  de  peur  xju'on  né.' 
me  chaâe.  .• 

T  «.I  G  A  U  D  I  N. 
Allez  y  une  autre  fois  foyez  fage  ;  autrement.-, 

t  O  I  N  E  T  T  E. 
Je  n*en  parlerai  plt»  ,  Monfieur  ,  aflurémeot. 
G  E  R  O  N  T  E. 

(  Toinette  firu  ) 
Que  ces  yeux  languiiTan^ ,  cet  air  tendre  &  mo- 

dcfte , 
Cette  gorge. ..  Ah  !  Pourquoi  ri*a-t*ori  |>crint  tdW^ 

lereftel  ^ 

Ah  1  Monfieur  Trigaudin,  quel  bonheur  !   Qu'il 

m*cft  doux 
De  pouvoir  embraffer  un  ami  tel  que  vous  ! 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Vous  favez  qu'à  vous  voir  je  n'ai  pas  moins  dt 

joie. 
Et  que  <]uand  mon  bonheur  permet  que  je  vont 
'     voiet. .. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Laiflbns  ces  vains  difcours  oi)  la  £ncerit4 
A  fou  vent  moins  de  part  que  la  civilité  « 


CO  M^  DIE.  Tjj 

Ces complmiensSards^e  pomfcbx  verbiage  , 
Dont  le  bon  (en s  commence  i  réformer  l'ufage^ 
Cefl  un  foin  doBC  touc  Part  confiile  en  jeu  d^ 

motis, 
Qu^GD  ne  pcttt  pardonner  qu'à  des  Provinciaux. 
Parlez-moi  bien  plutôt^  fi  ma  peine i^ous  touche 
De  cet  objet  charmïftic,  de  fes  ^ux ,  de  Ta  bouche, 
1^  &n  eit  mei  veillouac.  Mais  parlons  franch&I 

ment ,  . 

Le  Peintre  a-t-il  rendu  fes  traits  fidèlement  ? 
NcPa-t-il  p0iût  fUtré  ?  Cafpdurêirc  à  la  mode. 
Il  faut  qu'un  peintre  fiacce  U  fe  rende  commode 4 
En  vain  la  varice  vqudroir  paroltre  au  |our  ; 
Qui  fait  bien  refiembler ,  fait  fou  vent  mal  fa  cour; 
En  dépit  du  hmi  feas ,  ce  fêle  veut  pttroîcrc 
MoÎQ^tetc^  Pieu  l'a  fait ,  que  tel  qu'il  voudroic 
*  être  ; 
Et  quand  dans  un  alcoye  on  plante  un  beâm'^of^ 

trait. 
Soit  qu'il  reflemble  ,  oa<  non ,  il  cû  teujfours  biea* 

Êilt. 

No» ,  morblleu»  je  youdDeds  qu'on  menit  aux  ga. 

lerefr 
Ces  l£chesbflirbouiikiicsvcespei«a!esiAeKenï^^ 
Qui  ,par  Tëfpoir  du  gain,  corrompus  la  ptdpftrr^ 
Renoncent  fajis  fcrâf  uii;  sbx^  régibs  de  leur  art, 
Difpenfent  leur  pinceau  fujer  i^ Ifimpoihict 
Du  tribut  qu'en  cocaiffiOii  doit  àla  nature  , 
De  qui  l'art,  fans  rdpeâi,  ik  mêle  en  leurs  pojr- 

taits 
Pe^  faite  les  gens  beaux ,  quand  Dieu  les.  a  fait 

laids, 
Zt  chez  qui  tous  les  jours  la  plus  laide  ^eriônnr 
Eft  bt-llc  au/^y»  rata  di  Iftirgcnt  qu'elle  donne. 
Les  loiï  a  cet  abus  devroierjt  un  régi^çmcnt. 

T  B  rG<  A  U  D  1  R 
il cA  vrai,  mai»  I^^i^gi^^ea^ décide  autirement  t 


tjtf        TRIG  jiVDI N.  ^ 

Sx  k  peintre  en  ceci  me  paroîc  peu  fidèle , 
C'eftque  iàns  TAnicë  ma  confine  eft  plus  belle  ^ 
Ce  crayon  imparfait  n'en  eft  .  . , 
G  E  R  O  N  T  E. 

Que  dites- vous? 
Blus  belle  ?  Quoi  fes  yeux..* 

T  Jl  I  G  A  U  D  ï  N. 

Sont  plus  grands  &  plu«  douxt 
CE  RO  N  T  E- 
Sontemt? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
£ft  bien  plus  beau. 

jG  JE  R  O  N  T  E. 
Sa  bouche  ^ 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Plus  rermeiOcu 
G  E  R  O  N  T  E. 
iStgoïgc? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Bien  plus  blanche. 

G  B  R  O  N  T  E. 

die  eft  donc  lans  pareille  ; 
Car  je  ne  doute  point  qu'avecque  tant  d'appas 
Le  ciel  n'ait  embelli  ce  qui  ne  paroît  pas. 
Sauille^ 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
£ft  à  charmer. 

G  E  R  O  N  T  €. 
Son  humeur  ) 
T  R  l  G  A  U  D  IN. 

ComplaifimtQi 
CE  RO  NT  E^ 
^on  efprit  ! 

TRI  G  A  UD  IN. 
Délicat, 

fi  E  R  0  N  T  £• 
SaœAniére^ 

TRIGAUDDJt 


c  0  M  E  D  I  è: 

îi-f 

T  R  I  G  A  U  D  IN. 

Engageante» 

G  E  RO  N  T^. 

Jeune  » 

T  R  I  G  A  U  D  IN, 

Cela  fc  voit. 

G  E  R  O  N  T  E; 

Modeftc  ? 

TRI  G  A  U  Dl  Nj^ 

Oh,  oh, 

•"^  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

JL*iîrtK)n»^ 
T.R  I  G  A  U  D  I  N. 
tfajcftiiettx&  grand. 

G  £  Il  O  N  TE. 

Douce? 
TRIGAUDIR 

Comme  un  nnonron*'  - 
Gî'R  Ô'-N  TE. 
Q«e^6îH  bit  n  mon  fan  i  Ah  l  Sut  cette  ailuratice; , 
%and  artiif  cri  -  t^Ik  >  - 

/    \   .  T  KI..G  A  U  D  IN. 

Aujourd'hui  que  je-penfe - 
OiE'31  O  N  TE. 
Aojourd  hui  V  jùfte  ciel  !  Si  noijs  prenions  le  foia  ?» 
J>*allcr  au  devant  d*«lW?  ;     - 

.,T.R  I  G.A'1;D'1'Nw..     '      ,     :\ 
Ml  x>'«n  eft'^pat  be£^/:; 
Afitt  de  ménager  dcmcemç«c  chaque  -c&^Te  ,  :.  < 
^  &ut  qu'adroitement  a  tout  je  la  diipofe  :^ 
l-'aîrdont  je  lui  prétens  parler  y  vous  prQpo(àaC$, 
Wi  paroîtroit  fuipcét,  .fi  vous  étici*préfcnt  ,  . 
ïtle  portrait  çp£»gue  je  lui  prétens  faire , 
^tant  faic^u$  témoins  ^  parou^a  pluf  fincéue^;.      « 

GÏ  R  O  N  T  E^. 
Ah*  C^eiiedoit*onpointid6pareiiE(4mîfr^?       .  . 
Otti^^comme  il  ^ous  piairaii|iais¥«usna'av63»QEMi»M 


fjf          TRI  GAUD  iKt^ 

Que  f5  l'ëponferois ,  j*cn  meurs  d'impatience; 
yoHS  m'avez  répondu  de  fon  obéiâance  ,• 
Et  m'avez  aflurc  q.ue  Poffre  de  fa  foi . . . 

T  R  l  G  A  U  D  I  N. 
Oui ,  je  m'en  fouwiens  bien ,  reporez-vôus  fur  mof; 
5a  main  vous  efV  acquife.  Il  fauf  qu'iglle  vohs  voie;- 

G  E  R  O  N  T  E 
A\\  !  Ce  dernier  aveu  met  Ib  comble  a  ma  joie. 
Ouant  aux  contritions ,  vous  fevez  mon  deuein  : 
Mais  comme  Je  m'oblige  en  lui  donnant  la  main^ 
Et  que  par  un  contre  avaç^g^r  fa  belle  ^ 
Sans  riçn  faite  pour-  vous ,  c'cft  faire  tout  pour  elle^ 
Je  veux  que  mon  ^nrour ,  redevable  i  vos  foins, 
Ait  de  tous  mes  tranfports  les. vôtres  pour  témoii»' 
Ainfi  dès-i-préfent  je  m'oblige  âp  i&'^ng^P 
Avt>us  donner... 

T  R  ï  G  A  U  D  rW. 
Hé  quoi  ? 
G  E  R  O  N  T  E. 

M4  nièce  tvi  iilana«i^ 
T  R  I  G  A  U  P  i  N. 
Totre  nièce  î  Fore  bien,  voili{:e  qiifii^e  Êiut 
AtîG'eft  fans  intérêt... 

G  E  R  0  N  TE. 

Tene^ lavoir  taatât^ 

T  R  r  G  A  U  D  I  N 

Moi,  me  remarfcf?  Ah  îMonfieur,.  je  vous  prie  ^ 
Qt^ainé  tocparle^poi'nt  de  femme  de  ma  vie  : 
Non  »  Jateienae  étant  toorie ,   il  eH  Kor*  de  feî< 

foa 
De  croiie  q|u«  l'hymen... 

G  É  R  O  N  T  E. 

C'eft  par  cette  raifoir 
Qu'il  411  Çam  fretidtoe  Htte  autre ,  &  fongcr  i  Ui 

plaire  : 
Si  la  vôuFt  moit,  vous  n*en  auriez  ^ucfairc 


T  R  I  O  A  U  D  I  N. 
J'aime  le  célibat. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ce  écfTeirt  changera  • 
♦  M^  nièce  eft  ufl  morceau.    L'appétit  vou»  rfcïidra* 

T  R  I  G  A  U  0  I  N. 
Talcrcqoii*àdore... 

G  E  R  O  N  TE. 

Il  cft  vrai  ;  mais  Valere  ,' 
A  ne  le  point  flatter,  n*eft  pas  bienfon  affaire  j 
C'eft  un  jfîiinc  éventé  ,  fainéant  &  mutin  , 
Et  qui ,  pour  parler  ftanc ,  fènt  trop  Ion  libertin  ^ 
lia  nièce  eft  encor  jeune ,  il  lui  faut  un  bon  guide^ 
Un  mari  qni  foit  meur,  dont  rcfprit  foit  folide  j 
Et  vous  trouvant  enfin  d'un  modèle  achevé... 

T  R   I  G  A  U  D  I  N. 
Le  carroffe ,  Monfieur  ,  pourroit  être  arrivé  ^ 
Je  veux  qu'en  arrivant  ma  coufine  me  yaic 
Prompt  à  lui  faire  part  du  fujet  de  ma  ]pie  ^ 
Et  je  vais  difpoTer  cet  hymen  coiicené. 

G  Ê  R  O  N  T  t. 
.^  moi  )  prés  de  ma  nièce  agis  de  «oiicdté. 


Q 


S  C  E  N  E     I  y. 

G  E  R  o  NTEihxîl 

Ue  mon  amour  (è  fent  fier  de  cette  atfurao^ 
_    ce  l 
Mon  bonheur  aujourd'hui  pafle  roba  crperancc  i 
Que  mes  jours  qui^fembloient  au  chagivn  dcU 

tinés  ,  .   *  . 

De  )oie  èc  de  repo»  vont  êtcd  afiaiConnés  f 
Qpi  Tcdt  ctd  y  qu'un  portrait  d'une  jeune  perfonne 
U'eilt  dona^  tout  ramour  que  celui-ci  me  doase  i 

Mii 


1^        TRIGAVDIN^ 

Et  qu'un  intime  «mi  que  tint  d'amour  (urprend  y. 
Se  fut  a  point  nommé  rencontré  fon  parent ,.. 
Four  fe  charger  de  faire  agréer  mes  hommages  > 
Ah!  Q^u'ilcft  vrai  qu'au xiel  fe  font  les  mariages  ! 
.£r qu'un  homme  à. l'hymen  s'oppofe  vainement, 
Alors  que  fou  étoile  en  ordonne  autrement  !■ 
Le  ciel  à  mon  bonheur  vifîblement  travaille  ^ . 
Car  outre  fa  beauté  ^  fon  e^rit  &  fa  taille , 
Rjépon<knt  >  m'a  t-^il  dit...  Mais ,  ma  nièce  paroîc^ 
)e  dois  de  Trig^udin  ménagçr  l'intérêt  ;. 
£t  ma  nièce  n'ayant  de  but  que  de.  me  plaire  ^.. 
Je  puis  lui  déclarer  l'hymen  que  je  veux  faire. 


SCENE   v: 

IV  LIE,  G  E  RO  N  TE. 

G  E  R  O  N  TE. 

MA  oiéee  y  approchez- vous  >  &.dins  un  conu» 
pliment 
K6nfermez  tout  l'effort  de  votre  jugement  ; 
Et  me  remerciez  de  la  belle  manière 
D'un  préiènt  que  demain  ma  bonté  vous  veut 
faire. 

J-ULIE. 

Vos  bontés  ont  pour  moi  de  fi  fréquens  effets  ^. 
"Que  mes  remcrcimcns  ne  finiroient  jamais  , 
Si  mes  foins,  mes.re(pe6b,  .&  mon  obéiffance 
Ke  marquoiem  mieux  mon  zélé  &  ma  reconnoif^ 

lance: 
Kais  quel  cft  ce  pré&nt  ? 

GfrRtONTE. 

Je-  VOUS'  d^nnc  un  mari» 


t:  OME  D  ÏE.  i4ïr 

Yons  en  riez  ? 

JULIE. 

Kon  ;  mais*,. 
G  E  K  ©  N  T  E. 

Si4ait  voa<  avca  rf  ; . 
}è  n''eQ  fiiis-poÎDt  Qchè ,  n'en  faiccs<  point,  la  * 

fine  : 
Mais ,  nu  nièce ,  un  man  dont  rëfprit  &  la  mine 
Doivent  plaire,  /c  je  crois^ue  c'eft.bien  votre  ùiu 

JULIE  àpart* 
Hélas  !  Je  reconnois  Vakre  à^  ce  pomait.< 

G  E  R  O  N  TE  à  part. 

Ces  fiIIéSy,a  ce  mot,  ne  (è  fcntent  pas  d'aife. 

JULIE. 
Pour  me  plaire  ^  moir  oncle  ,  il  fuffit  qu'il  vous* 

plaife  ; 
Mon  coeur  eft  trop  inAruit  de  ce  que  p  vousdois>. 
Pour  ofer  appeler  jamais  de  votre  choix. 

G  E  R  ON  TE 

J'appréfrendbis  qu'en  vour  l'embarras  Ju  ménage 
K'eât  mis  quelque  dégoât  touchant  le  mariage  » 
£t  qu'enfin  cet  effort  ne  vous  gênât  uapeu*. 

JULIE. 

Non,  mon  oncle  ;  &  de  plus ,  quand  pour  ua 

pareil  nœud 
J'aurois  quelque  dégoût,  je  faurois  voiis  le  taire  >* 
it  1^  £u:rifier.au  defir  de  vous  plaire. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Hé  bien,  s*il  eftainfi,  fôyez  prête  demain^: 
A  prendre  pour  époux... 

J  U  L  I.E., 

Qui? 

C  ER'O  N  T  EV 

Monfifiur  Trigaudûi» 


ï4i         TRIG  jIV  DflSr; 

JULIE. 
Monfieur  Trigaudin  l 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui. 
JULIE. 

L'emlàtras  du  ménage 
Me  fait  terfiblement  craindre  k  mariage  ^ 
Mon  onck,  &  fi  je  puis . , . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  l  Je  vois  Pembairas, 
Le  mariage  pialt ,  mats  Piépoux  ne  plak  pas<. 

JULIE. 
L'hymen  a  tous- les  jours  des  fuites  fi  fâcheuCès  ^ 
Que  nous  ne  nous  (aurions  sendre  trop  fcrupuku- 

fcs , 
l'affaire  cft  importante  ",  &  ce  choix  veut  d» 
temps» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  Ne  déguifez  point  ici  vos  fentimenS. 

JULIE. 
Si  i'oTois  vous  ouvrir  moa  ame  avec  franchife  , 
Oui  y  morf^  oncle  ,  il  eft  vrai ,  votre  ckoix  m'a^ 

furprife; 
J*ai  frémi ,  je  l'avoue  ,  au  nom  d'un  tel  nuri , 
Mon  coeur  en  (a  faveur  ne  peut  être  attendri  ; 
Cet  homme  efi  un  objet  fi  choquant  à  ma  vâc.*- 

G  E  R  O  N  TE. 
C'eft  un  hoRune  d^honneur ,  de  probité  connue  ^ 
Un  homme  de  bon  fcns ,  d'un  mérite  achevé  : 
Mais  je  vois  ce  que  c'cft  •  votre  goât  dépravé 
Aime^'oit  beaucoup  mieux  quelque  tète  éveasée^ 
Ma  niéce  Se  je  von»  vois  de  ces  gen»  entêtée 
Qui  font ,  étudiant  toutes  leurs  avions  , 
Confifler  le  bel  air  danskurs  contorfions  ; 
Qui  portent  chez  tous  ceux  ^ui  ks  trouvent  com- 
modes , 
•JLa  ckarge  d'on  nnlct  du  Ëitrasde  ?ingt  modes 


COMEDIE'  I4f 

Et  Je  qui  tous  fes  jours  ,  malgré  ce  qu'on  en  éxt  ^ 
Le  fracas  (ert  de  farce  à- cous  les  gens  d'efprit. 
Trigaudin  ,  il  cfl  vrai ,  vCtù  pas  de  ce  modèle  y 
n  efl  fàge  f  bien  fait  ^  plein  d'konnçur,  plein  de 

ïéle, 
Mpdcfte  en  feslïabits  i  mail  enfin,  tel  qu'il  cil  ^ 
Il  fera  votre  époux  ,.  ma  nièce ,  s^i  vous  plaît  ^ 
it  comme  à  cet  hymen  ma  parole  m'engage , 
Je  vais  tout  diipoierpour  votre  mariage. 

JULIE. 
S'il  Ëiut  qu^à  ce  nmllieur  mes  jours  Soient  réfervés. 
Mon  oncle... 

G  E  R  ON  T  E 
Taifèz*voas ,  vx^us^dis-je ,  &  me  GivftT^ 


Fi»  dm  prtmkr  aSf. 
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x;f4'  TRJGjiVDirf, 

ACTE    II 

SCENE   PREMIERE.. 

FjiLERE,  TOINETTE. 
TO  I  NE  T  TE. 

I  H  !  fallois  vous  cRerchér ,  Monficur  ;< 
pour  vous  l'apprendre, 

V  A  L  E  R  E.     - 
Totnctte ,  que  dis-cu  f   ^ 

T.  O  I  N  E  T  T  E. 

Ce  que  je  viens  d'entendre*  ■ 

V  A  L  E  R  E. 

Il  donneroh  (à  nièce  a  Monfieuz  Trigaudin } 
Ce  pied-plat... . 

T  O  I  K  E  TT  E. 

II  efl  vrai  que  c'eft  un  laid  m&ciir  ' 

V  A  L  E  R  E. 
Qtfa  dit  Jolfe  encor  fur  tout  ce  qui  nous  toacLè?  - 
Cet  ordre  iibn  amour  a-t'il  fermé  la  bouche  i 
A-t'elle ,  en  raccepcant,  perdu  le  (buvenir 
De  ces  deux  cœurs  que  rien  ne  devoir  défuntr  > 
Céronte  at'il  trouve  Ton  cœur  fans  interprète  y 
$on  vtiage  fans  trouble  ,  &  fa  bouche  muette  ? 
I>i  moi>  qu'a-  i*clle  dit  pendant  cet  eatretisn  î:- 

T  O  IN  E  T  T  E.^ 
It  qu'auroii-cUe  dit  f  Elle  n'a  rien  dit. 

VAL  ERE. 

JUeftT 
A)U 


r 


C  iX>  M  t  B  I  e.  X4f 

AiJiiut  neiovs^c  ponft  croke  d'un  tel  filence^i 
Toat  trahit  mon  amour. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Ma  foi ,  Moniteur  ,  je  peii(ê 
Que  TOUS  euflîez  comme  elle  été  bien  empêché  : 
£Ue  ae  prévoyoit  rien  moins  qu*un  tel  marché. 
Tenez  ,  en  vous  trouvant  vous-même  â  telle  fête. 
Il  vous  feroit  venu  des  coi;pes  i  h  tête , 
Que  vous  eui&ez  été  moins  furpris ,  6c  la  peor.^ 

GALERE. 
Oui ,  peut-^tre. 

T  O  I  N  ET  T  E. 
.Mon  Dieu^  je  connois  votre  humeur^ 
Vous^es  amoureux ,  violent ,  &  je  gage 
-Que  vous  auriez  joué  le  mêmeperfonnage. 

V  A  L  E  R  E. 

.Et  quand  de  Tripudin  reçoit-elle  la  main! 
Quand  doit-il  Tepoufcr  ? 

T.O  I  N  E  T  T  E. 

J>emaio,Monficur« 

V  A  X  E  R  E. 

DemaÎB  t 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Ouï ,  notre  maître  vêtu  que  par  cette  alliance 
Sa  nièce  (bit  le  prix  de  la  reconniflauce 
Qu'il  prétend  témoigner  à  Monfieur  Trigaudin^ 
^Quilui  fait  épouferfa  coufine  demain, 

y  A  L  E  R  E. 
L'épou(èr  ?  Et  ce  coeur  verroiç,lorfqu*il  me  quitte^ 
lia  laifon  iàns  éclat ,  mon  défefpoir  fans  fuite  i 
Non  ,  non  ,  je  veux  parler  à  cet  objet  fan»  foi. 
Je  veux  lui  reprocher... 

0         TOINETTE. 

Doucement  ^  je  la.voî« 


.TomtlIU  N 
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SCENE       \X 
JVLIE.FALERE^TOINETTE. 
V  A    L  Ê  R   E. 

AH  l  Qu'un  c<3cur,à  r^rpftft  d'une  perfonnc  ai- 
mée... 

J  U  L  1  1E. 
4  j€  voîs  4c<!an«  vos  yeux  que  votre  amc  alarma* 
Se  préparc  à  (e  plain<irc  •  &  veut  me  condamner 
Sur  le  chbiic  ^wti  époux  que  ¥on  me  vem  ^nncf. 
Mais  ,  fans  perdre  <de  temps  en  plaintes  inutiles  ^ 
Ecoute7o«*il  fe  pewt,  des  tranfports  plus  tianquille«, 
Sans  m'en  croire  capable ,  ou  venir  CurCC  bruit 
Confommer  un  temps  cher  en  reproches  fans  fruit. 
Tâche*,en  meplai5çn«m,de  vous  dire  à  vous-même, 
Satisfait  du  plaifir  de  favok qu'on  vous  aime  , 
*'  Qiie  taht  que  ^e  pourrai  me  choifir  un  époux 
Je  ferai  mon  bonheur  du  plni(ïr  d*être  â  vous. 

V  A  L  E  K  H. 
Non  ,  non ,  fi  cette  loi  rous  edt  fait  violence  , 
Ce  cœur  en  ma  faveur  edt  rompu  foft  filencc , 
Sans  la  bouche  &  les  yeux  ,  fur  quoi  s*en  afiufcr? 
Vous  en  avez  reçu  l'ordre  fans  mui murer  ; 
.  Ce  filcttcc  mortel  au  feu  qui  m'inquiète , 
De  l*aveu  qu'on  vouloit^eft  rendu  l'interprète; 
Et  l'amant  de  fes  feux  tire  bien  peu  de  fruit. 
S'il  fe  promet  un  cccur  par  le  devoir  fcduit,    '     ■» 

JULIE.  • 

Que  vous  êtes  cruel  !  C'eft  avec  trop  d'étude 
Vouloir  chercher  matière  à  votre  inqu.ctude  ; 
Je  vous  aime  ^  &  l'aveu  que  je  vous  en  ai  fait , 
Doit  tendre  avecraifon  votre  ajwoiir  fatûfâit. 
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l^on  oncle  m*a  prefcrit  ce  qu'on  vous  vient  d'ap« 

prendre  ; 
J'ai ,  pour  le  ménager ,  des  mefures  à  prendre  ; 
Et  ma  furprife  jointe  à  la  peur  de  l'aigrir  y 
A  caufii  mon  £lence. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  vous  pourrez iôuf&ir.^; 
J  UL  I.E. 
Tariez  lui ,  ménagez  mon  repos  &  le  vôtre  ; 
M\  ÙLÏt  que  dès  lonj^t^mps  nous  brûlons  Pun  povc 

l'autre  ; 
Tâchez  deTébranler ,  obtenez  (on  aveu  ; 
£t  s'il  veutiu(qu'au  bpuc  contraindre  un  4î  beau  fei|, 
Soyez  sur  que  pour  lors  U  p::ur  de  lui  déplaire  , 
U'aura  rien  dont  mon  osur... 

T  O  I  N  f  T  T  E. 

Tout  doux ,  il  faut  fe  tairè^ 
'  M  adame ,  &  détaler ,  je  i'aperçpis  qui  fort» 

JULIE. 
Te  vous  quitte. 

V  A  L   E  R  ?• 

Et  je  vais  foire  un  dernier  effort. JJ 


SCENE     m. 

C  E  RO  NT  E  ,     f^  AL  ERE, 
O  E  R  O  N  T  E  fartant. 

SA  coufine  fans  doute  eft  venue,  &  j'cfpere 
Que  lliymen  oûfafpire...  Ah  î  Vous  voilà; 
*"     -        Valcre? 

Nij 


»4«  TRIjGjiVD  IN; 

Qii?çft-cc  ?  Que  dit  Je  cccur  ?  Je  vous  vois  bis» 
pcnfif  ? 

V  A  L  E  R  .Ç. 
J'âlîois  vous,  chercher, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Moi  ? 
VAL  ERE.' 

-Vous-même, 

'Q   E  R  O  N  T  £• 

^Qael  motif 
.M'attire  un  tel  honneui  ?  P<;turs0is.-*  je  quelque 
chofe... 

VAL  E  RE- 
Tour  peu  que  vous  vouliez  en  deviner' la  caufe, 
Quelcuie  efpôir  'dont  <t  çccur  ait  été  pré  verni  / 
^  le  détordre  où  je  fuis  vous  doit  être^connu  ; 
Car.vous  n'ignorez  pas^-jurqu'oilvont  ma  tendrefi^, 
.,Mes  refpedbs  &  mes  feux,pour  votre  aimable  nièce, 
Pepuii  quel  temps  je  T^ime  ;;&:Vos  yeux  fpnt  té- 
moins 
Du  plai/ir  que  f  ai  pris  af lui  rendre  des.foins. 
Enfcmble  l'un  ôc  l'autre  élevés  dès  l'enfonce , 
J-'ampur  fe  réfolut  d'en  troubler  l'innocence  ; 
£t  foumis  âfesrloix  ,  fans  connaître  fonnom  , 
.La  tendrçfTe  en  nos  Cjoeurs  précéda  la  raifon  : 
^   Kos  regards  animés  d'un  feu  tendre  &  timide  ,' 
""  ,ï<j'eurèBt  de  nos  tran^orts,  qu'un  peu  d'inftinc  poJ)r 
guide  ; 
£t  tous  deux  de  ces  feux  deftinés  i  brûler , 
,  ^$utnes''aimer  avant  que  Àt  faroir  parler. 
Quand  l'âge  nous  permit  d'aimer  avec  étude. 
Nous  aimâmes  par  choix  cçmme  pat  t^bitude.; 
Et  ce  choix  coimrmant  nos  tranfports  i  fon  tour  i    . 
Mit  d'accord  dans  nos  ç.oei^rs  la  raifçn  5cl*amq0£* 
^  ]i.c  mien  de  fçs  ardeurs  ne  fit  plus  de  myflere  , 
J'aimai^  jem'applaudis  dubopheur  dé  lui  pl^4 
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Je^ui  rendis  des  foins ,  tous  putes  l'oLfcrvér  , 
Vos  yeuT  qui  les  fouffroicïit ,  fembloient  lés  ap^ 

prouver  ; 
Cependant, quand  je  n'ai  que' riion  bonheur  en  viSe,  . 
Vous  voulez,par  un  choix  dont  la  rigueur  nous  cuej 
Nous  forcer  d'étouffer ,  lui  donnant  un  époux , 
Un  amour  ^  dès  TenËince ,  élevé  parmi  nous. 

G    E  R  O    N   T  E. 
AK  !  Voici  dé  mes  gens,  des  timbres  fans  conduite. 
Chez  qui  lesbeaUx  difirouts  tienneiit  lieu  de  mérite*  ; 
De  ces  galans Jurés  ^  qui  font  leur  capital 
De  bietv  philoiopher  fur  le  n<£ud  con jugal^ 
Voilà  ec  qu'a  preduit  cette  Icéture  fade  ^ 

De  ces  petits  romans  dont  Barbin  faitjparade  \ 
De  ces  livres  fans  (èl ,  aufli  bien  que  (ans  nom 
D'écrivains  qu  en  foreur  fait  pleuvoir  Apollon, 
Lifç2-moi,lifc2- moi, pour  vous  faire  un  bon  guide, 
Quelque  bon  fhilofopKe  ,  ainfi  qu'étoit  Ovide. 
Si  vous  cherchez  en  vers  quelque  chofê  de  boh ,  >  ' 
Lifez  les  vers  galans  &  tendres  de  Platon. 
Si  vous  aimez  l'hiftoirc ,  achetez-moi  par  botte 
De  bons  kiftoriens  comme  étoit  Ariflote, 
Si  chez  les  orateurs  vous  trouvez  plus'de  goftît ,. 
Lifez- moi  goulûment  Plàutede  bout  en  bout  : 
£t  fi  de  vers  pompeux  le  torren;  vous  entraîne  ',  \ 
Apprenez- moi  par  cœur  tous  ceux  de  Demofténc. 
Voilà^pour  être  doAe  ,  une  école  oûlonpeut.*. 

V  A.L  E  R  E. 
Il  eft  vrai;mais,  Monfieur,  n'eftpas  doâequi  veut; 
Si  je  balance  un  jour  fur  le  choix  d'uii  hon 'livre. 
Vos  avis  font  des  loix  que  je  pourrai  bien  fuivre  : 
>iais,comrae  c'eft  d'amour  dont  il  s'agit  ici  ,> 
Si  je  m'explique  bien ,  répondez  jufte  auflL 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  le  vois ,  vous  voulez  mourir  avec  confiance 
Dans  i'abime  od  vous  a  plongé  votive- ignorancç;-; 

Niij, 
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Hé  bien ,  H  faut  répondre  à  vos  intentions ,        •  - 
I^arlez  ,  je  répons  jufte  »  &  très-jufte.  Voyou». 

V  A  L  E   R  E- 
Se  peut- il ,  connoiffant  mon  coeur  &  ma  tendrefTe  ^ 
Qu'à  monfieurTrigaudin  vous  donniez  votre  nièce? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui. 

V  A  L  E    R  Ê. 
Qu^en  notre  faveur  rien  ne  tous  ai  parlé?    ^ 

G  E  R  0  N  T  É. 
Kon. 

V  A  L  E  R  Ê. 
Vous  facrificrcz  k  feu  dont  j*ai  brûlé  ,^ 

Bt  vous  le  pourrez  ? 

G  É  R  Ô  N  T  E. 
Oui. 

V  A  L  E  R  E. 

Votre  ame  combattûr 
^}9  révoquera  point  un  ordre  qui  me  tue  \ 

G  E  R  O  N  T  È- 
Non. 

V  A  L  E  R  É. 
Il  époufcroit  votre  nièce  demain  ? 

G  E  R  O  N  T  ÎÈ. 
Oui» 

V  A  L  É  R  Ê.         ^  ^ 
]e  n^aurois  plus  rien  â  prétendre  à  la  main  \ 

G  É  R  O  N  T  E. 
Noiu 

V  A   L    E   R   É. 
Ab  !  Si  d^in  tel  coup  ftui  flamifie  eil  menacée..* 

G  E  R  O  N  T  B, 
Icouteife.  Pour  voitô  dire  tftdeux  mots  ma  peafSe, 
Et  vous  faire  lin  av^eu  dépouillé  ètvûXith, , 
De  quel  air  vivét-toùâ,ftiOn  cadet  ,  s'il  vous  plaitf 
Vovs  at«ie«v  le  fr^cafe  ^  éc  portez  l'équipage 
Wxok  fuBÉttOA  o«i|cd  dftas  Iftibâtinagie^ 


Xes  ptaKirSfles  cadeaux,  vont  toujours  mê  ne  ttain  ^ 
On  vous  voit  tous  les  jours  des  cartes  à  la  main  , 
Et  c'eft  un  almanach  dont  vous  faites  le  vôtre  , 
-<Jui  fait  faire  bien  plus  de  jeunes  qu'aucun  autre'. 
Comme  un  mcftre  de  camp  il  faut  que  vous  portic* 
tJne  épée^aù  côcé  trop  longue  de  deux  pieds  ; 
Vous,qui  n'avez  oui  ,  depuis  qu'on  vous  élève  , 
<^c  les  coups  de  canon  que  Ton  tire  à  la  grève  ; 
Qoi  fuyant  le  faîpêtre  ainfi  que  les  lauriers  , 
'  Imitez  dans  Paris  nos  breteurs  cazaniers , 
Nos  braves  citadins ,  nos  héros  de  ruelles  ^ 
Ces  paifibles  niarryrs  du  caprice  djes  belles  , 
I  Cbii  dans  un  lieu  public  fe  campant  fiéremetfc  , 

;*        D'un  plaifii  fans  péril  font  leur  retranchement , 
f         11  de  qui  tous  les  ans  ,  malgr  -  les  railleries  , 
'  Les  campagnes  fe  font  dedans  les  tuileries. 

Voilà  votre  portrait ,  &  c'eft  pourquoi  je  veux  ^ 
Pour  vous  faire  plaifîr  ,  vous  (éparer  tous  deux. 
Je  vois  que  vous  voulez  da«s  ce  libertinage  y 
Tant  que  le  pennettront  votre  argent  de  votre  igc. 
Chercher  en  étourdi  ,poar  contenter  vos  feux  , 
Quatre  mois  deplaifir ,  pour  être  dix  ans  gueux  ; 
Et  qu'enfin  votre  efprit,qui  fans  choix  (e  travaille  , 
A  l'exemple  du  fruit  veut  meurir  fur  la  paille  , 
Soit.  Mais  je  dois  fonger  â  régler  votre  cfpoir , 
U  £iut  un  jiutre  époux  i  m^  »iéce.  Bon  foir. 

..'M'  a" 

S  C  E  N  E   I  V. 

r  A  L  E  R  E  k\L 

QUc  d'un  pareil  mépris  su  flamme  foit  fuîvîe  î 
Ah  1  Si  je  pevdb  fa  niéce.iUaut  perdre  U  vk> 
Soifoos^k ,  mon  amour  ne  fe  peut  rebuter  : 
Jlufli-bicn  quelqu'un  vicnc  qui  pourroit  m'arritdCé, 

N  Mij 
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SCENE     V. 

riN^DVSl RIE  fcid. 

M  On  maître  a  fon  retour  met  un  aiTéz  long 
terme^ 
La  coufinc  eft  venue,  &  l'attend  de  pied  ferme  ; 
Je  fuis  d'avis  de  voir  ce  qu'A  eft  devenu , 
Il  a  quelque  deffcin  qui  ne  m'eft  pas  connu  : 
I4âis  enfin  par  mes  foins  fi  conduite  obfervée...  ' 

■^^  > 

S  C  E  N  E    VI. 

TRÏG^VDIN  ,    UINDVSTRIE^ 

ML'  I.  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Onfieur... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Qii'éft-ce  ,  qu'as-tu  ? 
L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Madame  eft  arrivée. 
Hic  eft  dans  l'autre  chambre.  ^ 

TRI    G  A  U  D  I  N. 

Elle  fait  bien  qu*il  &ut..^ 
L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Sans  doute. 

T  RI  (î  A  U  D  I  N. 
Il  faut  la  voir,  &  la  voir  au  plutôt^, 
yôur  lui  communiquer  l'affaire  qui  s'apprête  ; 
J'emrcy&lui  veux  parler  un  moment  tête  â  tâcc 


C  O  M  Ejy  1  e:  r5) 


SCENE  VIL 

UINDX} STRIE  fcul. 

JE  ne  (aïs  quel  dcflcin  fait  mon  maître  aujour- 
d'hui ; 
Sans  Toinette  tantôt  je  Vz\xt^\%  fû  de  lui  : 
Faire  paffer  fa  femme  ici  pour  fa  cou  fine  ^ 
•  Slefemble...  Si  c'étoitcc  que  je  m'imagine  ..- 
3*ai  rhonneur  de  frrvir  un  auflî grand  fripon 
Qu'il  s'en  puiffe  trouver  du  couchant  au  Japon', 
3cconroîs  fon  alldre ,  &  ne  me  trompe  guère  , 
Je  veux  les  écouter ,  &  voir  fur  cette  affaire... 
ics  voici. 


SCENE     VllI. 

"ÏÏRIGAVDIN,  LVCfE,  VIN- 
DVSTRJE. 

CTRIGAUDIN  àrlnduftw* 
Aîffe-nous. 
L' INDUSTRIE. 
Si... 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Ne  réplique  pas* 
L'  I  N  DU  STRIE  bas. 
jÈfe  feths  dcin'éloigncr,&  reviens  fur  mes  pas. 
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gaf 

SCENE   IX. 

LV  C  I^\TRtGÀV  DIN. 
VINDVSDRIEczàxL 

LUCIE. 

D'Od  vient  ce  fombre  accueil  yèc  ce  regard  ft- 
rouche  , 
Ce  trouble  quivous  ouvre  &  vous  ferme  la  boucher 

T  R  r  G  A  U  D  I   N. 
Vous  le  faurez  bien-tôt ,  mais  il  faut  vifîter 
Cette  chambre  où  quelqu'un  nous  pourroit  écout<r« 
Nous  fommeafeuls  y^e  puis  m'expliquer  fans  fciu- 

pulc  ;. 
Et ,  &ns  vous  ennuyer  d'un  trop  long  préambufe  , 
Je  crois  que  votre  efprit,  content  d'un  tel  épjoux, 
N'a' pas  mis  en  oubli  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 

LUCIE. 
Mon  ame  eft  trop  fenfible  à  la  reconnoiffance  ^ 
Four  oublier  jamais..* 

TRIGAUDTN. 

Mais  iur  cette  ^'pran ce  , 
Qui  fcnt  le  compKment  qu'on  cherche  i  s'attirer , 
Quelle  preuve  de  vous  en  pourrois-jc  efpérer  > 

LUCIE. 
Tout  ce  qu'un  coeut  fournis  ,  tout  ce  qu'un  amour 

tendre , 
D'une  ame  toute  i  vous,peuvent  vous  faire  attendre. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Prenei  bien  garde  i  quoi  ce  cœur  va  s'engager. 

L    U  C  I  E. 
Douter  de  mon  amour  ^c'eit  a^en  pas  bien  juger*  * 
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T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

laprfuve  que  j*en  veux  cft  un  peu  (ingulicre  , 
la  madère  en  eft  neuvc,&  même  cavalière. 

LUCIE. 
Plus  TefFort  fera  grand,  plus  j'impute  à  bonheur 
Le  moyen  de  pouvoir  vous  prouver  mon  ardeur. 

T  R  I  C  A  U  D  I  N. 
Puifque  d'un  tel  efFort  votre  vertu  fe  pique  ,    , 
Jaimè  a  n'en  point  douter.  Je  pourfuis  &  m'expli- 
que. 
Il  faut  premièrement ,  pour  venir  à  ma  fin  , 
Ne  nous  nommct  par  tout  que  coufioe  &  coufitb 

LUCIE, 
On  me  ^a  déia  dit ,  Monfieur  j  &  quelque  peine 
Quèfaffc  à  ma  tendreffe  un  titrcquila  gêne , 
Le  plaifir  de  vous  plaire  où  j'afpire  en  ce  jour  > 
Saura  d'un  tei-effort  confolcr  mon  amour. 

T  R  I  G  A  U  D  IN. 
Ccft  fort  bien  répondu.  J'ai  déjà,  par  avance^ 
Jette  les  fondcmens  de  cette  intelligence  ;. 
It  tôuparit  l'autre  jour  chez  un  ami  parfait  ^ 
Ou  le  hazard  voulut  qu'on  vît  votre  portrait , 
Afin  de  parvenir  au  but  que  j'imagine  , 
Je  vous  fis  près  de  luipafler  pour  ma  couline. 
'       .  LUCIE. 

Vous  avez  vos  raifons  ;  vous  pouvez  ordonner  ; 
Et  je  foufctis  à  tout  ^  Càns  les  examiner.. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Fort  bien.  Expliquons  nous^puiique  rien  ne  1  arrête. 
Cet  ami  dont  je  parle,c{lbien  fait  ,fage,  honnête  ,. 
Et  vous  allez  vous-même  en  demeuj^er  d'accord  , 
Sachant  qu'il  a  chez  lui,  dedans  un  coffre- fort 
Cent  mille  francs  contens  qu'il  m*;».;. 

LUCIE.  ^. 

La  preuve  eft  rortc  ^ 

1^  Qu'importe  pour,  nous.^ 

T  a  I  G  A  U  D  I  N.  ,     . 

Si-fait .  U  nous  îmyortO» 


Cet  ami  donc  bienfait ,  honnête ,  fage  &  doux;  . 
A  fur'  votre  portrait  pris  tant  d'amour  pour  vous  ^ 
<^*'\\  ne  refpire  plus  qu'après  votre  préfence. 
Du  trouble  de  fon  cœur  il  m*a  fait  confidence , 
Et  lors  qu'a  cet  aveu  je  m'att^ndois  le  moins , 
M*à  prie  dé  (buffrir  qu'il  volis'rendît  des  foiûS^ 
Mon  amitié  fenfible  a  l'âmour  qui  l'obféde  , 
Au  mal  dont  il  fc  plaint  a  promis  du  remède,- 
£t  réduit  pour  raifbn  à  le  favorifer  , 
Je  prétens  dès  demain  vous  le  faire  époufer* 

L  ù  c  I  e: 

wA^iioi,  Monfiéur  > 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
A  vous. 
LUCIE. 
Bon» 
TJK  I  G  AU  D  I  N. 

Comment  koû! 
L  U  C  I  E. 

Vous  ikH 
fjpe  VÔ1»  avez  promis... 

TRI  G  A  U  D  I  N. 

D'âgrétr  fes  vifites , 
De  vous  donner  à  lui  potlr  femme,&  que  ce  point;.; 

LUCIE. 
lia  raillerie  en  eft  ? 

I  G  A  U  D  I  ÎSf. 

Non  ,  je  ne  raille  point. 
LUCIE. 
Vous  ne  raillez  point } 

TR  I  G  A  U  D  I  N. 
Non. 
L  U  C  I  E. 

C'cft  de  quoi  je  vous  blâm«i 
^Tcz-vôus  oublié  que  je  fuis  votre  femme  l 

T  R  I  G  A  U  D  I  Ni 
Jïon  ,  je  m'en  fouviens  bien  ^  mafs  te  petit  effort 
»4ous  peut  donner  accès  près  dç  fon  coi&c-fof  t  .• , 


^  O  M^  DIE.  A,sj 

ït  ce  moyen  enfin  yi'il  feut  <jue  l'on  hazarde , 
Ceot.^ous  approprier  tout  rargent  qu'il  y  garde* 

LTJCIE. 
Vous  vous  divertiflez.  (ans.  doute ,  ic  ma.  vertu...» 

T  R  IG  A  U  D  I  N. 

Te  parle  cout4e.bQn  »  jScprétcns  èire  j:ril. 

LUC  I  E. 

Vous  pourriez/eumettantmesfentimens  aux  vôtre^^ 
Voir  ainfi  votre  femme  entre  les  bras  d'un  autre  \ 
£t  vous  perdant  d'honneur  ,-cii  di(poGint  de  moi  ^^ 
Paire  par  intérêt  commerce  de  ma  toi  ? 

TRI  G  A  U  D  I  N. 

Un  bommecceveQU,  des  erreurs  populaires  , 
Dé  fc.rupulespare;Usiie  s'embarraiTe  guéresj 
Chérie  plus  ijéguliex  on  voit  mille  fois  l'an 
£c  1j  vertu  vexidue  ,.âc  l'honneur  à  l'encan* 
l^oaloit  de  ces  abus.reftifier  l'ufâge  »  . 
Ceferoit  s'entêter  d'un  point  d'honneur  (àuyage,;. 
Chacun, pour  s'agijandir ,  h^zarde  plus  ou  hioins ,; 
Le  marcjiand fon  argent,  le  praticien  fes  fpins  » 
.L*hoinme  de  cour  (oaûng,  Tartifan  (on  adreflp, 
'La  coc^uette  au  beibin  hazarde  £1  jeunefle  ; 
L'intérêt  fert  par  tpui  de  guide  à  la  vertu. 
Mais  de  trop  d'embarras  l'efprit  efl  combattu , 
I     Quand  il  farjrfiirrei^oir  qui  flatte  cette  en  vie, 
I     Rifquer  fes  foins ,  Ton  bien  ,  fon  adrefle ,  ou  fa  vie^ 
I     Ht  c'eft  à  bon  marché  joujr  de  fon  bonheur , 
!    ,Quc  d'en  être  aujoi^d'hui  quitte  pour  de  l'Jionnejir* 

i  ^      *    L  U  C  I  e; 

A  vous  dire  kvrai ,  Monfieur  ,  cette  morale 
£ft  nouvelle  poi^r  mjoi  ;  mais  en^n.^  le  fcandale 
Quifuiyrpit,.. 

T  R  I  G  A  U  D  IN. 

Votre  efprit  fe  gendarme  de  yeUt 
*  Ciaignez-voas  qu'abuiànt  ici  île  votre  av.çu...  " 


I 


15^  TRIGAVDIN, 

\LUCIE. 

Mais  ce  lien  ,  Monficur  ,par  des  loix  nécefiaiies,, 
Demande  de  l^kymen  les  luîtes  ordinaires  ; 
Et  je  ne  compréns  pas  commentTous  accordes 
Cette  fuite  ^l'efiet  que  vous  en  attendez. 

T  R  I<;  A  U  D  I  N. 

Ecoutct.  Nous  pourrons  rendre,par  nos  adrcffcs, 
Votre  efprit  fàtisfaiifiir  ces  dëlicate/Tcs. 
Mon  deflein  ta  de  voir  ces  fîiites  (ans  tiFet , 
,  Voici  conunent.  Si-tôt  que  riymen  ièra  fait , 
'  Pour  n*avoir  fur  ce  point  aucun  fujetdc  craiwc, 
De  quelque  mal  fiibit  Vous  vous  feindrez  atteinte, 
Dont  le  prétexte  adroit  bornera  quelque  temps 
Auplaifirde-vous  voir  tous  fc«  emprefîemcns , 
Tandis  que  de  ma  part  je  faurai  me  réfbudrc 
-A  lui  faire  avaler  douze  grains  d'une  poudre 
jQuiiait  desitéritiers  du  foirau  lendemain. 

L»  I  N  D  U  S  T  R  I  E  ^acké. 
PcfteJ 

T  R  I  €  A  U  D  I  R 

Quand  j'aurai  fait  réu/ïïr  mon  deffein  , 
^  Je  vousùurai  rous-main,pour  vous  voir  i  la  mode, 
De  nos  veuves  du  temps  cdaircir  la  mctkodc. 

LUCIE. 
<^oi ,  le  faire  mtourir  ? 

T  R*  I  O  A  U  D  I  N. 

Paflons  fur  ces  objets. 
LUCIE. 
Mais,  fongez-  vous ,  Moniîcur,  que  de  pareils pie- 

jets 
Font  pendre  quelquefois  ceux  qui  le^  effeâucat. 

T  R   I  G  A  U  D  I  N. 
Pend-i'on  les  medeeinif^qui  tous  les  jours  en  tuent  ? 
^   Pcnd-t'on  les  âvocats,pend-i'on  les  procureurs , 
Qui  font  mou4:ix4e  £aim  h$  trois  ûiwris  de$  pbi*: 
dcuri?      *  ^  *  ^-^ 


CO  MED  I E.  15^ 

Vous  vous  moquez  de  moi.  Toute  la  difFéicnce 
Qui  nousdiftingucra  dedans  cette  occuirence , 
C*cft  que  pour  s'eprichir  ,  ce«  meflîeurs  moins  hu- 
mains , 
font  crever  par  milliers  ceux  qu'ils  ont  dans  let 

*mains  ; 
£t  que  plus  fcrufulenx  cent  fois ,  9c  plus  honoécé 
Je  n'aurai  pour  du  bien  ,  fait  tomber  qu'une  tète 

L'iN   DUSTRIE  Cdché. 
Voila  ,  je  vous  l'avoue ,  un  méchaot  garaemexic* 

t  U  C  i  E. 

;}c  oc  puis  revenir  de  mon  étonnemenr  » 
Car  votre  bien  fuflit  aux  hefoins  d'une  vie... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Oui  »  j'en  puis  vivre  av^c  bien  de  i'ac«nomie , 
Il  efl  vrai  ;  mais  aimer  une  tranquillité 
Que  Ton  ne  peut  trouver  que  dans  l'oWcurité  ; 
N'avoit  dans  h%  plaiiks ,  par  JCfxlY^At  efl  émue , 
Que  fa  miferc  en  réie  ,  A  (a  balTeffe  en  vue  , 
£^:pleiA  àt^  mouvemensqui  clutoaiiltffit  les  cwm^ 
Subfifter  fans  éclat  xlu fruit  de  fes  fueur^ , 
En  faire  avec  fcs  fcns  un  fi  feible  partage  , 
^Ceft  de  la  pauvreté  fe  faurer  d  la  nage , 
C'eft  cire  à  fa  baflèflè  en  enclave  «nchain^  , 
£t  ramper  faas  efpoir  dans  un  état  borné* 
Quand  on  peut  u  venger  du  fort  qui  nous  goor- 

mat^. 
Quelque  effort  que  de  nousl'occafion  demande  , 
il  faut  fans  balancer  la  prendre  avec  clukut  ; 
Et  qui  peut  la  manquer  ,  mérite  (on  malheur. 

LUCIE. 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue  ..  &  je  ne  puis  m'en  taire. 
Je  n'ai  d'ambition  que  celle  de  vous  plaire  ; 
Je  borne  ma  fortune  ara  plaiiir  de  vous  voir 
l  Dan^xret  état  tranquille ,  &  ne  puis  concevait 
Comment  fur  cet  cipoir... 


1 

I 


^60  TRJG  AVDÏN, 

T  RI  G  AUDI  N. 

L'occafîon  cft  belle. 
L  JJ  C  I  E. 
Vousezpôfez  vos  jours. 

TRIOAUDIR 

C'cft  nne  bagatelle 
Od  je  mettrai  bon  ordre  ;  &  loif^ue  votre  foi 
M'aura  mis.». 

LUvCI  E. 
Non  ,  Monfieur ,  n'attendez  rien  de  moi 
Ce  dcffein  me  fait  peur ,  j*en  frémis. 
T  R  J  G  A  U  D  I  N, 

'L'inno€ente.! 
L  U  C  I  E. 
N'attendez  rien  de  nusi^vous  dis. je^M  m'épouvante^ 
Je^'y  veux  pomt^ntcndrç,&  mon  ccBur  en  conçoit 
Une  fuite... 

TRIGAUDIIsï. 

Et  je  veux,  morbleu,quc  cela  foi  .' 

lucje; 

|e  ne  m'y  puis  réfoudre .  ^  quoi  que  l'on  exige 
De  mes  Joins... 

T-R  IG  A  U  D  I  N. 

Et  je  veux  que  cela  foit,vous  dis-  je; 
Que  yousfuiviei  en  tout  ce  que  je  vous  prcfcris* 
Pour  trouver  cet  ami ,  je  vaiaà  fon  logis  ^ 
-^ous  favezde  quel  air  je  veux  yi*on  le  reçoive; 
Secondez  mon  deffcin  fans  qu'il  s'en  aperçoive. 
Et  <iue  tous  vos  difcours,  d'accord  avec  vos  yeux; 
Ménagent  comme  il  faut  monfccret  &  vos  feux: 
Enfin ,.fouYCBe2- vous ,  faifant votre  harangue. 
Que  )e  donne  vos  jours  en  garde  à  votre  langue; 
îDans  une  heure  au  pldtard  je  vous  l'amène  ici^ 
laites-lui  bonne  mine  ,  autrement...  Songez-y. 
(  Lui  montrant  une  hhc) 

SCEMI 


CO  Jii  ED  fE.  Ui 

<f»ii|"^— — — w^— ■'  — — i^il^ 

SCENE     X, 

LVCIE  feule. 

CËci  me  (èmble  un  {onge,&  jamais  ma  furpmè 
N'étoit  venue  aupoint  od  ce  difcours  l'a  mii^  * 
Quoi  y  toutes  mes  raiions  concce  celle  qu'il  a^ 
l»«J*ont  pu... 

S  C  E  N   E     XL 

L  V  CIE,  VINDVSTRIE. 
L*  I  N  D  U  S  T  R  I  B. 

JLwE  granJ  pendard  de  maître  que  j'ai  là  1- 

LUCIE. 

Tu  Wcoutoisî 

L*  I  ND  U  S  TRI  E,. 

D'ici ,  je  venois  de  m'y  mettre,. 
Madame,&  comme  vous  je  ne  puis  m'en  remettre* 
Le  fourbe  ï  "Marier  fa  femme  à  fon  v  >  (in  , 
JRour  le  faire  crever,&  pillet  fbn  douzain  I  - 

LUCIE. 
Que  réfbudre?  ]ë  crains  fon  humeur viotentr* 

L'  I  N  DU  S  TR  I  E. 
Tour  vous  tirer  d'af&ire,  &  tromper  fôn  attente  i 
Je  m'ofire  â  vous  fervir  ,  fi  vous  y  •  onfentez^* 
^t  je  fais  une  pièce  odioucesfesclanés... 

Xêmt  Uu  a^ 


i4t  TRlQjiVDlN. 

LUCIE. 

'  Je  me  trottre  en  état  ic  rifcjucr  tontes  ciofcs  , 
Plutôt  que  de  fouf^rir..*  Mais  ce  que  ta  propofés  ^ 
Pourra-t'il.^ 

L*  INDUSTRIE. 
Votre  efprk  en  fera  fàtisÊiit. 
LUCIE. 
WicBi  m'en  entretenir ,  poare&preâcrre£«; 

Jnu  dH  fécond  4ilSc^ 


C  OME  D  It,  iVy 


ACTE    III 

SCENE     PREMIERE. 

VA  LE  RE,  TOI  NETTE. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

E  tous  cKçrchoiSjMonfieur;  on  meurt 

d'impatience 
Dç  fâvoir  le  fiicc&  de  votre  coiifî- 
^^^^^^^^^__        renoc  ; 
Bt  j'allois  pour  favoir  de  vous,  eu  ce  momcm  / 
Ce  que  notr«  oncJe  adtt  i  votre  complimenta   ' 

V  A  L  E  K  £• 
lielas  ,  Tomctte  t 

T  O  I  N  E   T   T   B. 
,       H^  bien  ? 

V  A  L   B  R  E. 

-Va  dite  a  ta  mattrefl^ , 
Qii'il  m*Ôtc  tout  refpotr  qui  fîattoir  ma  tendreffe^ 
Que  malgré  tant  d*amo«r  tout  trahit  nos  fouhaits. 
Et  que  je  vais  demain  ïa  perdre  pour  jamais. 

T  O  î  N  E    T    T    E. 
Ak  ,  Moufïeur  r  ■ 

V  A  L  E  Tl  E. 

Oui ,  demain  on  contraindra  fa  flammç 
k  Tottlfrir  Trigaudin  ,  eUe  <era  fi  femme. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
««asl 

.  y  A   L  E  R  E. 
Son  onde  ea  eft  oellemetit  eftt4«é-,     « 
Q&*il  m'a  pcc%ue  laiflJé,  Cms^m'avoir  écouti^ 

Oi> 


rtf4  TKIGAVBTN. 

T    O  I   N  E  T   T  E. 

Mais  de  quel  air  encor  voit-il  votre  ame  atteinte? 

V  A  L  B  R  E. 

De  quel  atr?Comme  un  tigre  infen^le  i  la  plainte* 
'  De  qui  l'ame  inflexible  ,  &  le  cœur  endurci  ,. 
Bait  répandre  des  pleurs  fans  en  être  adouci; 
Mon  jiant  de  dureté  me  confond  ,  &  la  honte..*^ 
De  mon  peu  de  bonheur  va- t'en  lui  rendre  corn  ptc. 
Feins-lui  le  défefpoir  d'un  amant  qui  là  croit.... 

T  O  l  N  E  T  T  e; 
Je  n*ai  garde  ,  Motîfieur,  cefa  la^  fâcheroît. 

V  A  L  E  R  E 

Tour  moi ,  qui,  fans  fouifrir  une  douleur  mortelle, 
Ne  puis  voir  cet  hymen,|e  veux  m'éloigner  d*cllej 
Je  veux  quitter  ces  lieux  où  tour  me  fait  horreur , 
Je  le^dois.  Car  enfin  ,  Toinette,  quand  ce  cccuf 
ijul-  ne  fentit  jamais  de  feu  pareil  au  nôtre  y. 
La  verroit  fans  mourir  entre  les  bras  d'un  autre. 
Je  ne  répondiois  pas  que  monreflentiment     . 
Ne  portât  naa  douleur  à  quelque  emportement , 
Et  que  contre  l'époux  que  l'on  la  force  a  prendre  , 
Un  juïle  défefpoir  n*osât  tout  entreprendre. 
li  vaut  mieux  m'éloigner. 

TOINETTE, 

Ah  I  Garde:[&-voas  en  bleu. 

V  A  L  E    R  E 

VIon ,  non^tous  tes  confeils  ne  Serviront    de  rien  : 
Xa  rai(bn  ^  mori  amour  ,  touti  partir  m'oblige, 
il  faut.... 

TOINETTE. 
Gardezrvous  bien  de  la  quitter, vous. dis-je. 
VA  L    E  R  E. 
3eTeuY  partir ,  te  dis- je  ;  éloigné  de  Tes  yetiz.««; 

TOINETTE 
4JI^bi;£Tiigaudinmechaflàitdc€csiietnj  ' 


eO  Ai  E  DIE.  rtf 

"Coitnme  Dieu  m*a  donné  da  penchant  au  Tacarnief 

ie  ne,  partirois  pas  fans  lui  donner  l'alarme  ^ 
liais  u  chaude.^ 
\  V  A  L   E  R  E. 

;  Gomment  ? 

T  O  I  N  E  T  T  B. 

Je  vous  le  dis  tout  net» 
I         Mdiifieur ,  f îrois  le  roir  ,  &  lui  dirois  (on  fait  j 

Et  que  fî  jfon  amour  i  cet  hymen  s'ôbftine , 
\        Je  iaurots....  Mais  tenc»  ,.le  voici  qui  rumine. 
.  V  A  L  E  R  E. 

j         Laiffe-oous  ;  :roat  mon  fang  s'émeut  i  fon  abord  ^ 

Je  Cuivrai  ton  confeil ,  &  je  l'approuve  fort. 
)  T  O  I  N  E  T   T  E.  - 

[      .  Quel  galant  !  La  figure  en  eft-elle  pas  bonne  ) 
I  V  A  L  E  RVE. 

Mon  amour  eil  confus  du  rival  qu'on  me  donni  , 
j         Et  fi  pour  m*cn  venger ,  je  fuiicjois  mon  chagrin.- 


SCENE     II. 

TRIG  AVUIir;  VA  L  E  KE. 


A 


T  R  I  G:j\  U  D  I  N. 


.  H"!  Mbnfiëur. 

V  A  L  E  R  E, 
Ah  !  C'cft  vous ,  Monfeigneur  Trigauditti 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
font  vous  fervu: ,  Mbnfieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Ecoutez..  JFt ,  de  ^ace  i 
l^oarinî'eatCii'dce^UBmoment/uprimèz  lagtuiucc« 


,  ^core  P  €fa  ,  ces  Caluts  ne  font  pas  de  lâi&n  ^  ^ 
£c  voulant  arec  voas  en  ufer  fans  ^Lçon  , 
Vous  pouvez  vous  couvrir.  Vous  ikvea  bica  ^me' 
.     j'aime  ? 

T  R  r  G  A  U  D  I  N. 
^out  le  moné^  fe  faic. 

V  A  L  E  R  E. 

Q^ie  i*6iî  m'aime  de  méxtié  r 
T  R  I  G  A  U  D  I  N» 
Cela  s*ea  va  (ans  dire  ^  an  homme  de  ?otre  ait  »,  ..^ 
VAL   ERE. 
^  Tout  LVojet ,  tl  n'eil  pas  befoin  d«  le  nommer  y 
Vous  (avea;  bitrw  que  c'éft  ... 

TRIGA    UDîN. 

La  nièce  de  Gérooic.' 

V  A  L  E  R  E. 
l&fteaieBC. 

T  R  l  G  A  U  D  I  N. 
©hl 

y  A  L  E  Rx  : 

L*on  vient  de  m*èn  faire  un  fot  conte^ 
Tt  je  ne  fai  qu'en  croire.  On  m'a  dit  qu'il  prétend 
Lui  donner  pour  époux  un  homme  dégoâcant. 
Sans  naifTance ,  fans  bien,  mal-£trt  de  fa  perfonne  ^ 
~C*eil  un  bruit  q.ui  d'abord  m*a  furpris»  On  s'étonne 
De  ce  choix  ;  mais  étant  de  fes  amis^  enfin , 
Sauriez- vous  point  lé  nom  de  cec  heureux  ËK^in? 
£tfur  un  tel  poitrait  pourriez- vo«s  poiBciKi*in« 
Aruire... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N> 
Sans  vaùité  >  c^fcft  moi  qxi*bn  a  voulu  vous  dire  ^ 
llonfieur. 

y  A  L  E  R  1. 

Qui }  Vous  f 

TillGAUDlN. 
Moi-mSxtie^ 


-COMEDfR  Wy 

VALIRB* 

Auffi ,  quand  j'y  foogeoif^. 
f  y  trofivoiî  ie  too»  air  ^  &  beaucoup  de  vo»^ 

traits  i 
JiwK ,  fwis  l'époofev ,  ^  l*c(poir  de  lui  plaire..^. 
T  R  t  G  A  C/  D  I  N. 

TA  L  fi  RE.* 
Oui. 
T  RIO  A  U  D  I  N. 

J*ai  trop  de  rc(pe6t  pour  Valcret' 
Cfamtc  i  cet  hjtRtn  fembfe  s'être  attendu  ; 
Mais  loin  de  raccepter ,  je  m'en  fuis  défendu  • 
\Ieconnois  votre  amour,  Mon&ur ,  &  je  devine 
Les  ennuis  qui  fuivtoienc.... 

V  A  L  ER  E. 

Mais  enfin  s'il  s^oWUnr 
Ayouloîr  vous  donner  fa  nièce  ,-&  que  fou  choix... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Monfieur ,  je  fte  puis  pas  me  marier  deux  fois; 
Et  ce  fécond  hymen  la  rendant  malheureufe , 
Pouiroit  avoir  pour  moi  quelque  fuite  fâchcufcs 

V  A  L  E  R  E. 
Cela  pounrâit  bien  écrc. 

T  R  I  G  A  U  DI  H. 

Oh  î  Je  me  doute  bien- 
Que  fi  jrll^joufois^  iàM  m'^tottfier  de  rien  , 
Ce  fcroit  m*expofer....  &  la  chofe  eft  plaufible  ^ 
A  paâèt  parles  mains d*UnhoaHnc  auffi terribkî.»^ 

V  A  L  E  R  E. 
^QS«dottte. 

T  R  I  G  A  XT  D  I  N, 
Et  que  mes  jputs ,  cet  hymen  terminé^ 
'Courroicntrifque.... 

^     V  A  L  E  R  E. 
,^  ...  .  Ma  foi,  TOUS  l'stvez  deviflé^ 


Trt       riiGAVDrjr, 

T  R  I  G  AU  D  I  N. 
Son  ^.cda  lâute  âax  yeux, 

VAL  ERE. 

Songez,  CQ  homme  lâge^v 
X  ne  ?oui  phiS'  flatter  d'un  pareil  mariage. 
Si  fapprensque  vos  (oins  l'importunent  ja^iais^. 
£c  (}ue  TOUS  prétendiez.*^ 

TR  I  G  A  U  D  I  N. 

Nonj  Monficur,  )>  promet^' 
*Quedc<jUelque  façon  que  Géronie  me  voie. 
Au  feu  dont  vous  brûlez  je  la  cède  avec  joic^^  ^ 
£t  q^e  de  mes  refped^s  vous  ferez  iàtisfait* 

V  A  L  B  R  B. 
Cela  fuffit.  Adieu.  Nous  eo  verrons  Fe&c; 


SCENE     r  1  L 

TRIGAVDIN  fcui: 

CE  Géronte  entêté  de  l'hymen  qu'il  vcutûîrcj 
Avec  cet^étoutdimefcra  quelque  affaire. 
Cherchonslç  cependant ,  pour  lutdire qu'ici 
^Macoufiae  arrivée  y  pettt-<«  Mais  le  voici^ 


«îMl 


.  S'C'EM'L'    IV. 

TRIG^VDIN,GE  RONtÉ. 

a  E  R  O-N  T  E. 

JE  vous  -clicrclioas.'Hé  bien  ,  votre  iimable  pi- 
rence... 

TRI  G  A  U  Dl  N. 
m\cu^  ..  >.  .^.-.. 

G.  E,  R  O  N  T  E. 

Quel  bonheur  l  Tout  flatte  mon  attente; 
feat«oft  la  voir  ? 

.    T  R  IG  A  U  1>  I  N. 
. -Sans*  4ioute ;  cHe n'attend  <JU5  vouf; 
r     .  G  E -R  O  N  T  E.     .         *        ' 

Mais  fan$rincommcder? 

T  R  ÏG  A  O  D  PN. 
.  ■     '  NuUcitinr; 

.  îG  E  R  O  N  T  E. 

..     /  '  Avez-vou* 

Avantageufement  parle  de  ma  perfonpifjtj ,      ,   ; 
Vanté  la  mine  &  l^ir  iie/l'épouy  qu^onlui  donne  î 

..  p  ,    ,.T  RI  G.jA.UD  IN. 
Sans  doute/ '\  ji     '   m      f- i  "^ 

■    G  ï  Rj-,Q;N  T  E.  ■ 
Avez-vous  bienfait  valoir iepréfcnt 
t^e  mon  amouv  p{ét«od  lui  faire  en  répoulanc  i 
Et  parlé  de  l'argent,.. 

T  R  ï  G  A  U  D  I  N. 

Comme  en  ce  mariage 
l'heur  de  vouspoffédercft  Tunique  avantage 
Qui  doiccaufer  en  elle  un  amour  bien  réglé. 
Cet  article  eft  un  point  dont  je  n'ai  pas  parié. 


^   .  GERONTE.  - 

"Pourquoi } 

t  R  I  G  A  u  n  r  N. 

Quand  t*ihtCEêç,  cti  un  pareil  rcncantrff^ 
'feiîLt  avoir  quelque  p«^4*psi*ar<icur  qu^çn  nçip 

mentre;  ^  .*.  .^  '    *    * 

Quand  l'argent  rend  un  ûoeur  fcnfiblc  à  fon  afpcâ:. 
Ce  qu'il  promet J*ameureft  «n  pedCent  fufpeo:  : 
U  faut,  poMt  $*4ppîaudfr  de-Pardeur  d*w.n^  femme, 
^e  pouvoir  imputer  qWfoitoutc  fa  flamme,  ' 
Et  (e  pouvoir-enfin  rëçondrc,  en  j^'èngagcant , 
Que  c'cft  nous  qu'on  ipouFc,  &  ûon  f^wi^oçy 

argent.  .,  .  »         , 

GERONTE, 

ïort-bien  Ceft  avoir  fd  me  rendre  uo  lioa  oficf« 
Mais  avex-vQns  Je  inoi  i^iiit  un  pcrrcrî^it  qui  puiffe... 

T  R  i  Ç.  A  U  D,  I  N. 

*  Si  parfait ,  que  fipariCflçjf  r^  f  harigé  fur  mon  apport. 

Vous  adore.  :   .  î 

— ç©  R  <a  Nrr^3B.i 

.  ^.^é^a  >'  Voila  qui  prend  bien  fort.' 
Ainfi  donc  notce  kymexf  lêracbof^Yacile^ 

T.R  I  G  A.U  Dl  R 

Il  dépendra  de  vousu  ' 

'   '^ A^ioKs voir fimon iHIie 
Ne  diminuera  rien  de  cette  opinion.  "^ 

t  R  ï  O  AUDI  .N. 
3«  ïtffenYaisi*appeleT. 

G  Ê  R  ONT  E- 

,  - .    .Fw-t>iç^.  ^  '  ' 


:») 


CVMEJBIS:  07* 


SCENE     V. 

TRIGAVDIN,  LVCSE^  GERONTE. 
i  U  C  I  E. 

%itUe.  me  veut- on  r 
T  R  1  G  A.U  D  I  N  baiàLucit. 
Yoici  notre  homme. 

Ah^.ciclî 
T^I  C  A  U  D  ï  N   to. 

Nciaucsvpas.rUDlfi     . 

Autrement...  La  voila,  Joqçz  bien  y.Qtxc  râle* 

GERONTE. 
Qu'elle  cft  belle  î  Jeûnais  je  ne  vis  xicji4'éffi^  ■ 
&  (on  portrait  n^cft  licxi  prè&de  Pjor;igicvaJ. 
Souffrez  que/ur  l'efpoir  de  vous  avoir  pour  femme 
Je  vous  livre  un  baifer  pour  gage  dcmailaawïev* 

T  R  I  G  A  U  D  I  N  les  jéùarantl 
H  entre  en  ces  baifers  ^  fans  un  nœud  lolenncl . 
Vts  tranfports  mdécf  ns,d?i»n  feu  trop  fcnfuel  : 
On  fait  qu'un  noeud  facré ,  comme  le  œari^^  ^ 
Ne  doit  pas  comm^cqr  pjr  Je  libertinage; 
Et  qu'on  doit  de  fes  feux  jnaiiqiier  ù  pureté 
i'ar  un  retranchemçnf  de  fiyiiiulité  : 
(J^nd  jpar  les  droiii  d*liymcn  vous  en  ferez  le 
maure ,  /    .    ^   .,    . 

Dans  vos  embralTemens  jiQs^faut{tpuc(j9açp^V;9J|tt 

GERONTE. 

J'y  confen*.Hai*l4Mfliz  moi  du  moins 
tm  marquer  mei  trânipQrK  pa^  'fll^'g^es4lc^« 
foins:  *  p  q       ^ 


m 


.Sat  l^veu  Au  coufin ,  j*ai  crû  que  k  confine  r:-^ 
Rcccvroit  fms  chagiin  l'époux  qu'il  lui  deftinc  • 
Qu'aimant  ce  cher  parent .,  vous  pourriez  trouver 

bon 
Qu'il  difposât  d'un  Cœur... 

."^  i.u  c  I E.  : 

Vous  avez  en  ràifon. 
J'ai  reçu  de  fa  main  un  époux tjue  j'honore , 
Qui  m'aime ,  &  dont  le  cotur.... 

,G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  belle  ^  il  vous  adoi:ç» 
LUCIE. 
cQuelquc  trouble  fecrct  qui  m*étonne  aujourd'hui, 
'Je  fais  tout  mon  bonheur  du  plaiiîr  4*-Êrre  à  lui  ; 
Mon  cfKMt  a  fon  amour  s'eft  trouvé  "fi  fenfible , 
Que,  pour  le.fignaler ,  tout  lui  fera  poffible  ; 
Et  ma  r^ifen  ne  peut  réfou(ire  ma  pudeur 
A  cacher  un  amour  maître  de  tout  mon  coeur. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ak  !  De  trop  de  bontés  c'eft  honorer  ma  flaminç». 
Ainfi  donc  cet  épout  aura  toute  votre  amc  » 

L  u  c  I  ;e. 

Toute  cjïtiére. 

G  E  RpM'T  E. 
«  Et  fes  foins,  témoins  de  fes  dciIr&.J 

L  U  C  I  E. 
lil»  plairont. 

0  E  ïl  O  NT  ^. 
-       SjOnaraoûr?  ^ 

%iJ  Cî  E. 
-    '  Fera  tous  nies  ptsdfiffc' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Sa*  perfonne ,  litm  rParleï. 

LUCIE.-  ' 

Me  fera  toujours  chexCt 
î  G  É  R  O  N  T  E.     - 

^&s  traufpotif  ?i  ^^^\  •—  <^    • 


CO'MEDIE.  vjs 

..  LUCIE. 

!  Croicfonc  le  dcdr  de  lui  plaire. 

*  G  E  R  ON  t.  E. 

Son  entretien  ? 

LUCIE. 

Pour  moi  fera  plein  de  douceur. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ui  careflies  ? 

r  U  C  I  E. 

Daignez  épargner  ma  pudeur. 

G  E  R  O  N  T  E  voûtant  rembrafer." 
Cen  eft  trop;  &  mon  feu  qui  s'efforce  à  paroure  , 
^     De  mon  raviffement  ne  me  fenc  plus  le  maîcre* 

T  R I  G  A  U  D  IM  rarrêtant. 
Doucement  y  ces  transports  font  unpcuirop  fré- 

'  quens. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  homme  de  bon  fens 

Ne  doit  point  expofer  ,  exigeant  de  ces  preuves  ^ 

La  pudeur  d'une  nlle  à  de  telles  épreuves  ; 

Il  Faur^quand  nous  pouvons  dotinertout  â  nos  fens , 

Epargner  les  témoins  de  nos  emprcfl'emens , 

De  crainte  d*exciter%  par  un'foin  condamnable 

'       Ccperiis  mouvemens  dont  on  eft  refponlable. 
G  E  R  O  N  T  E. 

I       Tout  ce  raifonnement  me  femble  bien  fubiil. 

!       De  petits  moi^eraens  «Comment  fe  pourtoit-il*  ' 
Qu'pn  ccMiân  pât  avoir  ccs^fcruoules  dans  Tame  ? 
Qac  devant  le  mari  l'on  carrelle  la  femme 
Tous  le;  jours  ,  iansqu'aucun.... 

! .  T  R  I  G  A  U  D  I  1* 

1  '         Diftingo ,  s'il  vous  plaît, 

I  G  E  R  O  N  T  E. 

PMÎfqu'elle  me  veut  bien ,  &  que  je  fuis  totft  prêt 
De  lïpoufer ,  pourquoi..,. 

P  iij 


WT^  rHIGAVDIN, 


SCENE     V  I. 

TRIGAVDTN ,  VtNDVSTRlB , 
GERONTE.LVCIE. 

L*INDUSTR1E<<  trigaul'th 

JV10nfieaf,on  rôus  demande* 
C^eft  rorner  procoreuir  ,  ^ù  pdf  ion  cletc  V0ttt 

itïd  mfe , 
Que  jufqtt'i:  Ton  Icygif  votif  iliict  au  ptâtâr. 

7  KIG  AV  DÎU. 

Le  ftcbcux  coorce-rempi  l  Je  m'y  rt.*0drax  umùt» 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
n  prciTe. 

T  M  G  A  U  D  l  N, 

Qu'il  attende. 
L'  I  N  &  U  ^  T  R  I  E. 

li  dit  oue  c'eft  pour  £ûce««; 
(  Il  lui  paru  bm,  ) 
T  R  I  G  A  U  Dt  I  N. 
Ah\  cîd  S  II  ne  £iut  pas  négliger  cette  affaire. 
Les  iaiflerfeulsp,  tandis  que  d^amour  tranQtorté 
Celui-ci....  Pui(^ue  c'eft  une  néceffité  , 
Le  loeis  où  je  vais  n'eu  pas  loin ,  6c  j'efpésrt 
-£tre  bien-tâc  ici  j,  je  ne  tarderai  guère. 


■■,',,  I   '  , sa' 

SCENE     Vit 

VmUUSTRIE,  GERONTE ,  LVCIE. 

r  I  N  D  ir  S  T  R  I  E. 

MAdam^ ,  le  hai«d  le  force  à  tous  <mtttt  ^. 
C'cft  Une  occafion  dont  il  Éittt  profiter  j 
Vous  (avez.... 

L  U  C  !  ft 
CVft  i  <iuoi }«  foi»  bien  réfblue  r 
Laifle-tion*  fi^ttk» 

'   SCENE      V!IL 

'      BE  RO  NTE  ^  L,VC  lE^ 

G  F  R  O:  W  T  1. 

JLjNtin ,  mdlgté*  h  rctcnur 
Oïl  ley  yen»  ne  forfoienr  ^  îr  puif en  liberté 
Vous  montrer  tout  l'amoor  dont  je  fuis  iranCpo.té; 
Btttsrmaina-».. 

L  U  G  I  B. 
Ce  trMiipore^  qui  pas6it  légitime^ 
Ne  fauroit  de  ma  par»  être  fouf&rt  (ans  crime  j 
£n  lettir râu$^  piétond^  dèvctttr  moil  épou»  ». 
^c  vous  en  flattez  plus ,  ja  ne  puis  être  i  vous. 

afi  R  O  M  T  & 
^  1  Que  m?atp«aBH-vott9  dk.»  tio^  ohAffuiJMico  mi-« 

.(  gnonner» 
Je  ûc  guisétrç  â  vous  ?  Eft-cc  que  ma  perfonic 

P  iiij 


Vousdéplaic! 

LUCIE. 

Non,  Monficur;  nuâs  toutes  mes  ardeuis^ 
Se  bornent  au  plaifir... 

G  E  R  O  N  T  E. 

AKlVous-aimez  ailkursv   - 
Traîtreffe  ;  &d*un  galant  la  flamme  fera  cau£c.... 

LUCIE. 
Non,Ung;(.Iant  n*eft,pas  ce  quç  je  vous  oppofe,. 
Un  obftacle  plus  fort  m'oblige  à  refufcr 
Un  honneur,,.. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  voulez -me  voir  agonifer  r 
Ce  refus  coloré  me  cache  y  ne  autre  flamme  ;  ; 
Mais  peut-on  le  favoir  cet  obftacle ,  Madame  ? 
L  U  C  I  E. 

Oui ,  Monfieur ,  je  vous  crois  .galant  Homme ,  &  • 

difcret ,      ' 
Votre  embarras  me  touche  ;  &  comme  ce  fecret , 
S'il  étoit  divulgué  ,  poy rroit  .bien  me  comng^itre , 
Je  vous  en  ferai  part,  fi  vous  voulez  promettre 
De  faire  aveugléavenj:  çc  qu'on  exi^ra 
Pe  vosloins. 

G  E  R  ON  T  E. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plairâj 
LUCIE. 
Mon  cœur  n'ofe  expofer  fur  fl  peu  d'afTuraace.*.*    - 

G  E  R  O  N  T  E. 
làut-ilpar  des  fermens  vaincre  fa  défiance  } 

LUCIE, 
Il  m'importe  beaucoup  de  n'en  pouvoir  douter* 

G  E  R  ON  T  E, 
Si ,  quoi  que  de  ma  part  vous  puiffiez  fouhaiter, 
Je  bilance  un  moment  â  vous  rendre  fervice , 
Qu'à  mon  premier  ce6is  tout  l'enfer  me  puniâip  ^ 


SOMEDtE:  ^jj 

Que  la  foudre  i  vos. yeux  m*écrafe.^fi  jementSi 

LUCIE. 
irCiffit ,  je  veux  bien  en  croire  vos  fermens» 
Celui  qui  vous  a  dit  que  j'ëtois  fà  coufîne  , 
ît^Hi  vous  fait  fa  cour  du  cœur  qu'il  vou?  deftîne,; 
Qui  feinble  me  porter  i  répondre  à  vos  feux , 
Ce  même  homme  qui  .vient  de  nous  quitter  toai. 

deux  , 
Vous  lé  dirai -"je... 

G  E  R  QN  T^. 
Hé  bien ,  ce  même  fiomme ,  Madame..; 
LUCIE. 
îft  moa  mari ,  Mônfieur,  &  vous  voyez  fa  femme» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Votts  fa  £emmc.  ? 

L  CJ  C  1  E, 
Moi-même. 
G  E  R  O  N  T  E. 
^  Ah ,  ciel  î  Mais  non  ,  furqud^ 

Pourrois-je  à  ce  dtfcours  ajouter  quelque  foi  ? 
n  ^ft  de  mes  amis ,  depuis  dix  ans ,  Madame  , 

10  laisbien  qu'il  eft  veuf ,  &  j'ai  connu  fa  femme^ 
^t  ce  détour  pour  moi  n'eiVpa»  biea  concerté. 

LUCIE. 
*hi  Quede  iKXtrc  erse ur  vous  êtes  entêté  S 

11  l'entretient ,  vousdis^  je  ,  après  l'avoir  cauféc  • 
Il  m'^.prè t  d'Of leaos  en  (ccret ,  époufée  ; 

Et  depuis  quatre  mois  »  pour  des  raifons  qu'il  a.,  . 
Il  cache  cet  hymen  clandeftin. 

G  E  R  O  N  T  e: 

Tout  cela 
K'eft  ou'un  conte  âplaifir ,  unt  défaite  honnête  ; 
Boutdétourncr  l'hymen  où  mon  amour  s'apprête  ; . 
Ma  perfonnc  vous  choque ,  &  ^e  vois  clairement 
Que  vous  vous  mitonnez  un  époux  plus  charmant^ ^ 

L  U  G  l  a 
^ou, vous  dis- je. 


G  E  R  O  N  T  E. 

Sifàit ,  friponne  d<s  mon  âitirr 
Par  pitié  pour  mes  jours  leccvez  mieux  ma  ffam- 

mer 
Croyez  que  vous  poiirrçx  ,  fans  que  j'en  dife  uo 

mot , 
|î>i{po{cr  de  mon  bien,  &  régler  vorrc  dot , 
Et  que  je  vous  en  veux  donner  pourhypotéque 
Tous  les  Duplicata  de  ma.  bibliothèque 
Quant  aux  plaifirs  divers  que  vous  pourriez avoîf^ 
Que  je  veux  que  l'effet  furpaffe  votre  efpoir  , 
j  It  que  je  vous  répons,  vous  livrant  ma  perfonnc^ 
Des  ardeurs  d'un  blondin  fous  un  poil  qui  grifonnCf 
Mille  tendres  foupirs  ,pouflés  de  ten>pscn  temps  , 
Tiendront  cautionner  mes  récards  languifTans , 
Sans  celTe  ces  foupirs  chcrcnansi  fe  confbndre...^ 

L  U  G  l' E.- 

Ccs  offres  font  f<nrtbeaux,mai8  je  n*y  puis  répondre^ 
Et  la  douleur  que  j'ai  de  vour  avoir  âonnu  y 
Eft  moindre  que  l*6nnui  de  vcus  voir  préremi  : 
"HLm  lorfque  vous  faurezr..yotB$  aiiiett  dcs^creille^it 
Cachez- vous ,  vous  allez  entendre  des  merveilles.; 
Tous  mes  difcours  vous  ontpacu  myilérieux  ;. 
JUais  mon  mari  qui  vienr,  vouy^  en  conviâincr^ 

mieux. 
Ecoutez  feulement,  prérez^nousgrckid  ileacei» 
Jt  .ne  vous  mofltrez- point. 

G  E  R  O  N.  T  E. 

Hé  bien ,  foît. 
,    L.  u  c  r  E. 


COMEDTE.  in'^ 


S  C  E  N  E       I  X. 

TRIGAVBIU,  LVCIE, 
GERO  NTE  QicU. 


Q 


T  R  r  G  A  U  I>  I  Nr 


,  U*efl:d«T«nttGéroitte  ? 

LUCIE. 

Il  eftfortî. 
XR  tG  A  U  I>  I  N. 

Craîjçfltnt  qtie  rembarrât  J'iin  pt^micr  entretien 
Nfi  rr^ilttr  un  fecret  dont  je  fa;s^^gr<itid  myftere , 
):'ai  pour  c|uelcpits  maffrenf  différé  mon  affaire  , 
Il  pttiTé  mon  rerour  ;  ouite'  que;.* 
£  tr  C  I^  & 

>  ?au9  cr<»: 
Content  «fer  mon  début; 

TR  r  G  A  U  I>^^LN'. 

Trér-  content  •  de  fe  voî 
Que  cet  oifen ,  famnr  ma  pnrtniére  penfée  , 
A  dedans  nos  panneaux  donné  tète  baiiTée. 

LUCIE. 
Et  qui  n^  denncrok  ?  Les  gens  de  bonne  foi 
Sont  aifés.... 

T  R  r  G  A  U  D.  I  N.  • 
Ceft  un  homme  a  berner,  croyez-moî^ 
Etdont  l^etpric  n*eilj>a»  capable  de  réforme  ; 
La  matière  chez  lut  niir  honneur  à- la  £brme. 
TÈt  ne  piréfente  aut  yeux,  dans  tout  cet  animal, 
Qu'un  corp»  d1lommé,animé  de  Tame  d'un  cheva!;. 

G  E  R  O  IS^  T  E  f  «M 
S  débute  ^SffL  bicni  ^ 


-.  T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Mais  ce  que  je  propo{è.«.Z 
L  U  C   I  t 
Quoi ,  voulez- vous  plus  loin ,  Moofieur^  porter  li' 
chofc  ? 

T  R  I  G  À  U  D'I  N. 
2e  crois  m'êrre  avec  vous  expliqué  (an»  détour. 

LUCIE. 
Gomment  î  Sans  écouter  laraifôn  ,  ni  l'amour^. 
Avec  un  inconnu  marier  votre  femme  i  a 

Contraindre  fa  tendreffc  â  ce  commerce  infâme  f^ 
Contre  un  de  vos  amis  écouter  ce  tranfporc , 
Pour  vous  faire  héritier  de  fon  bien  par  fa  mort  ^ 

G  E  R  O  N  T  E  caché. 
Comment  ,  diable  ! 

LUCIE. 
Et  fans  voir  que  mon  lionneur«¥zpo{è.#; 
T  R  £  G  A  U  D  I  Nï 
Vous  vous  effarouchez  toujours  de  peu  de  choft; 
Avccque  votcgjionaeur.  Je  fa  s  que  comme  époux, 
J'ji-dois  prendre  toujours  même  intérêt  que  vous; 
Auffi  vous  ai- je  dit ,  qu'époufant  notre  dupe, . 
Il  faut  qu'abfoîument  votre  adreffe  s'occupe 
A  fa>se  la  malade ,  afiirque  ce  moyen 
AfTure  en  même  temps  votre  honneur  &  le'mien''i 
Tandis  que  de  ma  part  je  faurois  le  réfoudre 
A  lui  faire  avaler  douKe  grains  d'une  poudre 
Qiii  f^ra  tout  l'effet  <)ue  je  m'en  fuis  promifi; 

G  E  R  O  N  T  E  caché. 
JLe  traître  i 

LUCIE 
.    "^  Et  vous  pourrez  coafentir  qu'à  ce  prix.;; 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Finiflbns  :  Cesdifcours  d'une  ame  trop  commune 
^ndroient  votre  morale  à  la  fin  importune  : 
Vous  faveZ'inon  defT^in ,  ne  le  combattez  plus , 
éàn  craignez...  Je  n'ai  rien  a  di^e  lâ^dellas,  ' 


CÔMED  II.   ^  iVi 

"Je  Ycnx  /quelque  embarras  que  le  fort  nous  deffinç, 
Que  vous  pâfhez  toujours  ici  pour  ma  cou£nç , 
Qu'a  ce  nom  votre  amour  s'efforce  à  fc  borner  ; 
Qiic  pour quelcjue-raifon  qu'on  puiffe  imaginer. 
Quelque  coup  imprévu  qui  pût  troubler  votre  amç,- 
^ous  ne  «Hfîez  jamais  que  vous  êtes  ma  femme ,  ; 
£t<oe  me  nommiez  pas  même  dan^ie  pays 
Votre  mari ,  que  quand  je  wous  l*au rai  permis:    ■ 
Entendez -vous  ?  N'étant  plus  ici  néccrfaire  , 
Je  retourne' à  loifir  terminer  mon  affaire. 
Préparez- vous  fur  tout^à  vous  abandonner 
Aux  ordres  abfolus  que  j'ai  fu  vous  donner. 
J'irai  tantôt  trouver  Géronte  i  fà  demeure , 
Et  pour  l'hymen  qu'il  veut  ,  prendre  le  JQur  & 
•■  fhcurc. 


SCENE      X. 

GERONTE/L'Ùèip. 


C. 


LUCIE. 


/Roycz-vous  i  préfcnt  que  ce  foit  tout  de  b^n? 
G  E  R  0  N  T  E. 
Voilà  y  je  vous  l'avoue ,  un  dangereux  fripoaî 
Non  ,  je  ne  veux^^'amais  le  voir  ;  (a  perfidie... 

LUCIE.- 
Il  faut  dif&muler ,  Mou£eur  ^.je  vous  en  prie^ 
Apaifez.,  s'il  fe peut.,  ce  tranfport  iadifcret. 
S'il  favoit  que  ma  bouche  eût  trahi  fon  iècret , 
tl  me  p^rdroit.  Je  puis  y  fans  attirer  ùl  plainte  ; 
Tiieravecque  vous  quelque  fruit  de  ma  feinte  j  j 
l'ai  befoin  de  fecours,  vous  m'en  avez  promis^ 
Je  ne  vous  Al  fait  paît  du  fecret  qu'à  ce  prix  : 


t9z         TRJGjf'VDIK 

Je  vois  bien  qu'il  prétend  faire  toujours  myftete'- 
S>c  l'hymen  clandcdin  qi/il  m'obligea  de  xaire  ^ 
£t  j'appréhende  enfin  ,  lur  ce  que  je  ptévoi , 
Les  bruits  qu'un  tel  fecrec  peut  (emct  contre  tRiÂ„ 
Outre  que  notie  hymea. concerté  m^eœbatraffe  i 
tt  je  puis,  par  un  tour  .auejje  veux  qu'on  lui  ùi![% 
Le  forcer  ,  ifans  qu'il  ok  ou  puifie  s'ea  âciiet^ 
A  déclarer  l*hyjiieja  qu'il  s'obftiacàcatctexj 
£t  l'embarras  enfin  où  je  ie^réccns  jacieore  , 
f  eut  nous  venger tou&deux^e  luiyfm xsouStÇQm»^ 
meuie. 

43  E  il  O  N  T  E. 
ïtiî  pen^tce  ten^il  m'aflaiixMaioe  un  flgt 
De  ia;poudre?  Ecoutez ,  ç'eft  un  gsaod  fcékitaÇ;  . 
11  faut  pourtant  (avoir  ,  avant  que  s'çfi  -dé|i;ndie^ 
i^uel  cil  ce  tour. 

L  ti  C  I  E. 

Venez,  je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 


Fin  di$  troiJum.aSc. 


C^O  ME  D  I  "E. 


«Ij 


ACTE    IV^. 

SCENE    PREMIERE 

i3£P0NrE,VALERE,JVLIE. 

f 

C  E  a  O  N  T  E. 

Ui ,  Valere ,  oui ,  ma  nt^ce^Hs  nV)ar 

que  trop  parlé  ^ 
Ceft  un  fecict  qui  vient  et  m'étre 

révélé. 
Et  f  en  ai  pour  témoins  mes  fiééldt 
oreilles , 

<Juîm'ontfait  fur  ce  point  entendre  des  merveiUes* 
jaos  le  iêcrct:  aveu  que  ix  femme  m'a  bk%  ..,    ^ 
Trigaudin  ,  pour  venir  au  poin^r  qu'il  fe  promet , 
M'auroit  va  dans  deux  jours  le  mari  de  là  femme. 
Il  me  prétoit  Ton  corps  aux  dépens  de  mon  ame, 
Er-m'euflçnt  régalé tousdeiu  â-ératsconnmttQS,  n 
iDe  dut  grains  d*utîe  poudre  à  ELire  des  défunts. 
Jih,  le&éle.^t|Noh.^{etie^i^ii&'c%iemetu:e. 

JULIE.    ^ 

9ui(que  vous  voulez  bien^on  oncle,  mepermettre 
<^e  fur  un  tel  fujet  je  parle  en  liberté  : 
^ofM-ftvéx  bitn  (bavent  trop  de  fkcflité« 
Pour  le  pt.6fnierveftu,  cecœur^p^in  defranchifi*, 
Ddoie  ,  eti  ft  montrant  toix  ,  Qu'uni  aucfé  6  d6- 

£€  croit  aveu^ment^  fur  la  foî  du  dehors , 
.  fii^^Ul^ni^aâe  pai:  tout  ré^e  mêmes  ttarri^tiVi^ 


-La  boiinc  foi  fiéd  bien  ;  on  peut  être  fincere/     ^ 

ÎWais  crfin  avec  choix  un  ami  fe  doit  faiic. 
Notre  fîécle  eftfertilç  en  amis  contrefaire  , 
^Dont  la  boucke  &  le  coeur  «e  s'acc<»rdeniSiamai$^ 
On  ne  t;:ouve'*par  toùr,fôus  re  dehors  fatitifqiie , 
Que  des  gens  dont  le  coeur  ne  va  jamais  fans  man- 
que , 
Dont  le  plus  grand  chagrin  feroit  qu'on  les  connut, 
Et  dont  chaque  griniace  a  toujours  quelque  but. 

V  AL  Eli  E, 
Vous  le  voyez,  Monfieur  ,  cet  ami  dont  le  zéle..« 

Ç  E;RO-N  T'E.^ 
Il  n'eft  que  trop  confiant ,  &  je  l'échappe  belle. 
Mais,  comme  vôusfavez,  fa  femme  attend  de  nous 
Un  remède  aux  tranfports  de  Monfieur  fon  époux: 
.Son  valets  qui  s'appicte^à  fervkfa  maîtrcfle., 
A  befoin  que  nos  foins  fécondent  fon  adrcffe  , 
■Pour  conduire  le  tour  qu'tl  s'cft  imaginé  : 
Il  doit  venir  chez  nous ,  &  je  fi^is  étonnéîîi 
Mais,  je  le  vois.  '  .    .  '  *     ■  -  \  :-. 


se  EN  E   IL 

V INDV5TRIE.     ^     <^^ 
•G  E  *R'  Ô  N  X  E. 

,ll  E'  bien  ,,€ft-ïl  te»ips ,  l'Induftriç'? 
L'  I  ND  U  S  T  RI  E. 
il  faut  fe  dépêcher ,  Monteur.,  je  .yoiiis  en  fûe^  . 
Le  temps  prefle. Avez- vous  fait  chercher  les  habits* 

G  E  P:P  N  T  p. 
Qui ,  mon  valet  eft  prêt ,  qui  t'attctxir^q  logjs; 


co  M  ED I e:         irj 

firae  peux  mieux  choifir  pour  un  (èmblable  piège. 
Il  perdit  quelque  temps  autrefois  au  collège  ^ 
Et  fut  même  depuis  clerc  cKex  un  procureur , 
Il  s'eft  fait  fa  leçon  ,  qu*îl  fait  tantôt  par  cœur  ; 
E',  comme  «il  n'eft  point  fot ,  on  peuti^fur  ma  pa-. 

r©fe, 
Efpércr  que  tantôt  i  1  jouera  bien  fon  rôîc. 
L'  I  N  D  U  S  T  RI  E. 
Voilà  bien  notre  fait^Oil  m*attend-il  ?  Chez  vous  f 
Mais  il'  nous  faut  encor  quelqu'un.  Od  prendrons  t> 

nous 
Ud  aigrefin  bien  dru  ,  dont  la  miûe  Coanewst' 
Ce  que  nous  prétendons... 

VA  L  ERE, 

Te  voilà  bien?  en  peine; 
Nous  prendrons  la  Forêt, 

Lf  l  ISI  D  U  S  TRIE. 

Qu'eft-cc  que  la  Foiét?' 
V  A  L  ER  e: 
Ccft  mon  valet  de  chambre  ;  il  eft  déjà  tout  prêt,' , 
Etfenhumeur  folâtre  a  de  quoi  (atisfaire. 

G  E  R  O  N  T  E. 
D'accord  ;  mais  avec  eux  voyez  ce  qu'il  faat  faire;-. 
Ce  que  leur  foin  demande,ou  du  vôtre  ou  diimicn,  , 
Et  û  pour  ce  projet  ils  n'ont  befoin  de  rien*^ 

V  A  L    E  R  Bv 

Puis*  je  de  quelque  efpoir  flatter... 

G  E  R  O  N  T  B 

Allez,  vous  dîs-sjcj;. 
Je  fai  ce  que  de  "moi  votre  t«ndrieflc  exige  t 
Mais  comme  il  faut  fonger  4  ce  qu'on^eut  de  nou^\ 
Renuez^  SoCojcz  sûr  que  ma  nièce  eft^à  votts#- 


%mt  m; 


i8tf.       T RIG  jiV  DIN; 

SCENE        I  1 1. 

GERONTE  ,   JVLIE. 
6  E  R  O  N  T  E. 

OUi,ma  niéce,fc  vcnr  que  l'hymen  vous  unifie. 
Et  qu'avec  mes  refus  votre  peine  unifie  , 
Et  que  tous  deux,  pourvu  qu'il  tepiaiib ,  s^enten^ 
Car  fi... 

iU  LIE. 

Toujrrti'cn  plaira,  quand  vous  ftrez  contenez 

GERONTE. 

C*eft,cn  s'expliquant  bien  ,  répondre  avec  adrefle;^ 

Mais  )e  vois  Trigaudia  «ouc  rèveuf  ,  qu'on  nous 

laiffiî. 


SCENE     IV. 

TRIGAVDIN,    GERONTE; 

T  R  I  G.  A  U  D  I  N. 

JLX  £'  bîan  vous  av«z  va  ma  coufine  f 
GERONTE. 

Oui 
T  R  I  G  A  UDI  N- 
.^  Comment 

la  trouvez-vous  ? 

GERONTE. 
•  Comment  ?  Belle  admirablement* 


ÙÙ ME  î>  I  E.  il7 

'V'fl^  mo^«fte ,  ^^<rgraâd.  L'hymen' (|uî  i»lit^doU- 
joindre... 

T  R  I  G  A  U  D  1  N. 

Sa  beauté  n^fl  pour  vous  que  ce  qjx'ellc  a  de  fflOin* 
die. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non  ,fon  efprîtni*eniumey&j.*eft^uistrès«coii« 
tcnt. 

T  R  r  G  A  U  D  l  N. 
5a  tendrefle  eft  ponr  voitt  un  point  pku  important;. 
£ile  TOUS  aÎ9ie. 

G.  E  R  O  N  T  H^ 
Moi  \ 

T  R  î  G  A  Û^  D  ï  W. 

De  l'amour  le  plus  tendte^ 
Q^u*un  ccetn:;..  Avec  k  temps  vousIe.jtoMiseaf  ag^ 
.prendre. 

G  E  R  0  M  T  fi. 
A  quoi  l'avez-  vous  vd? 

ï  R  I  G  A  il  E>  I  1* 

Depuis  votje  entuBjtîeff'i      j 
Efle  rêve  toujours  £ûs  s'occuper  a  tica  ;  » 

Mille  petits  loupirs^dont  elle  fe  confole  y 
I^rbnonçant  votre  nom ,  tui  coupent  la  paroljé; 
Tantôt  s'apercevant  que  je  puis  l'obfervec  ^* 
Elle  parle  ae  vous  ,  en  ceffant  de  rêver  ^. 
iîk  vante  votre  efprit. 

G  E  R  O  N   T  E. 

Mont^rit  > 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

iVoti''eattael 
.<5  E  RON  TE. 
M2i  miae  \ 

TR  I  GAU  D  iN, 
.  £t.d'u&  ibupic  l'entretien  fe  termine  X 


i»8'  TRIGAVDII^^i 

Difâttt  :  Ah.l  Qu'il  eft  doux  d'avoic  ua  tel  époœiéV'. 
G  E  R  O  N  T  E. 

.     (Lpau,) 
Ua  tel  éppux  ?  Le  fourbe  l 

'      T  R  I  G  A  Ù  D  I  N. 

En  lui  parlant  dé  vous^^ 
J'exagère  avec  foîh ,  avant  (ju'cllè  me  quitte , 
Ce icjiren-  vous  la  nature  aflemble  de  méfite.- 
Enfin  le  n'omets  point  à  dire  ce  ^u'il  faurj^ 
Pour  croître... 
«-  G  B  R  G  N  T  R 

(  à  paru  ) 
}&k  crois:  Ah  ,  l'efFronté  maraud  T 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
5i3r  d'un  coeur  qui  n*a  rien  que  l<r  vôtre  n'obtienoei ., 
Je  crois  que  votre,  ardeur  repond  fort  à  la  ficnnc. 

'       G  E  R  ONT  E, 
CTui  :  mais  ràmour  qui  joint  l*efj>rit  dcvantles  corpjf** 
N'ayant  rien  de  fi  doux  que  fes  premiers  tranfports, 
Que  ces  momens-  lardés  de  flé^uens  tête  à  tête  «     , 
Ges  tendres  avantgout^  d'un  hymen  qui  s'Sacpprét^ 
Je  me  trouve  d*liumeur,pour  mieux  m'y  difpofcr , 
De  faiiie"un*peu  l'amour  avant  que  d'époufer ,  ^ 
Ces  préludes  galans  font  Jorfque  l'on  s'engage ,  . 
Que,fe  connoiflant  mieux  ,  on  s*srimc  davantage  ;: 
Et  le  feu  dont  je  vois  l'exemple  avec  plaifif  , 
Doit,  po«r  durer  long- temps  ;s'aîhimcr  a  loifîr, 
Ainfi  je  fuis  d'avis  de  prendre  une  quinzaine 
Four  mettre  doucçmçnt  ma  tcndreflc  ett haleine  ;-  ' 
Cela  fait..* 

T  R  I  G  A-  U  D  I  N^ 

Ces  plaifirs  dont- on  eft  aveuglai 
Sont  dê$  léthântillons  d'un  feu  trop  déréglé  ^ 
Monfîeur ,  &  c*eft  vouloir  dans  le  Hbertinage    . 
Epuifer  les  douceurs  qu'on  trouve  au  mai:iager  • 
Le  plaifir  ne  fe  peut  jamais  juftiiîer  , 
Sil'Jiyraen  ne  prend  foin  de  le.purificr  j-* 


cro  ME  D  lÉ.  x%p 

It  tous  CCS  avantgôâts  pil  l'toûncur  fc  hasarde ,. 
Sont  destcqtations  dont  il  faut  qu'on  fe  garde. 
Que  fi  pour  dçsrraifons  wùus  voulez  qaelaue  ccmps-* 
Différer  votre  hymen  ,  diffère» ,  j'y  conlens  :  : 
Mais  pour  ne  poixJt  nôurfir  une  flamme  indécente^. 
I^>nfttf-vous  de  voir  jufques-là  ma  parente. 
La  7crtu  p'admet  point  de  fembkble  complot*- 
G  E-  R  O  N  T  E. 
{a paru  ) 
AjïhQji^ilferoit  penaud  ^  s'il  étoit  pris  a«  mo^ 

(hautn  ) 
Non  ,  fi  de  ce  délai  votre  vertu  s'offerife  ;  - 
Concluons  cet  hymen  ^  feifons  diligence  : 
Vy  avis  font  des  loix-que  je  veux  m'impofer  , 
Et  dans^deux  oiitrois  jours  je  la  veux  époufir.  - 

^  T  R  I  G  A  U  D  1  N. 

Hc  bien ,  foit ,  pour  régler  une  union  fi  belle -; , 
Je  vous  attens  ce  foir  i  louper  a:vec  elle  : 
Rea4fiZ9yous  de  bonne  heiii:«,&  je  prendraiie  foin**;-. 
G.  E  R  O  N  T.  E. 

f I.,  «cci  fent  la  poudre  ^  j'évente  dcloiii*u 

(  haut.  ) 
J««&6nrois... 

T  R  I  G  A  U  D  I  R 
Pourquoi  îL'amour  qui  vouspofféde.^ 
G  E  R  O  N  T  E. 
J«-vcux  prendre  demain  certain  petit  remède. 
Et  par  précaution  me  coucher  fans  manger» 

TRIGAUDIN. 
D'îccbrd  :  mais  n'allez  pas  démain  vous  engager.^  ^ 
i'auiai  foin  du  dîner, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Il  feroit  inutile  y. 
î>emain  jefuîsprié  d'aller  dîner  .en  vtUfe  k, 
2lcclanc.fe  peut* 


T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Si  je  ne  puis  vous  roir  , 
Jt  ferai  préparer  le  (bupé  pour  le  foir  , 
£t  nous  rova  attendrons. 

G  E  R  O  N  T  E. 

N'en  preneï  pas  la  pcÎBejîi 
Jt  fais  collation  trois  jours  <ie  la  femame , 

{àfmt.) 
Et  demain  en  eft  un.  Ah ,  Teffronté  pcndard  î 
Je  tiens  fa  poudre ,  un  mets  où  j'aurois  bonne  partr 

T  R  I  G  A  U  D  I  N, 
Mais  il  faudroit... 

G  E  R  a  N  T  E. 
Ceffcz  de  vous  en  mettre  en  peîn6|f- 
Je  me  charge  du  foti»  qu'il  eft  befoin  qu'on  pieme, 
St  je  vais  de  ce  pas  donner  ordre  aur  habits  y 
Au  fcftm. 

T  R  IGA  U  D^FN. 
G'eftbien dit. Moi ,  je  rcmre aw  logi^ 
Apprendre  i  ma  coufine  une  telle  DOUvelle. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Adieu. Dan» peu  de  temps  je  me  rendrai' près  d'eHei 


SCENE     V. 


Q. 


¥*îlcft  dupe  !  Allons  voir...  Mais ,  ma  femme 
paroir. 
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SCENE     VI. 

TRtGAV  1^1  N  »    LV  Ci  Ei, 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 


Q 


\  U'avez-vous  ? 

L  U  C  I  B. 
Du  chagrin. 
T  R  r  G  A  U  D  I  N. 

D'oil  vient-il,s'ilT0i»pl5îa.' 
LUCIE, 
tto  m'ccnt  d'Orléans:... 
N  T  R  I  G  A  U  I>  I  N^ 

Qu'a-i'oo  pd  vous  apprenii  e?  '- 

L  U  C  r  E^ 
Que  ixTit  deux  on-  trois  pur^mon  frère  s^y  doit 
rendre. 

T  R  I  G  A  U  D  r  N. 

Hé  bien^qa*ay^z-vottïtanc  â  cr^dre  rur<e  point?- 

LUCIE. 
Je  dbis  appréhender  que  neîn*y  trouvant  pbint ,, 
Ijgnorant  notre  hyjncn  ,  un  peu  de  défiance 
Ne  le  £afle  pas  bien  juger  de  mon  abfencc. 

T  R  r  G  A  U  D  I  N. 
Qu'un  femblàblechagiiane  votts  tcoubltf  jaauif  |. 
Je  fais  bien  le  (eeret  de  faire  votre  paix , 
Ht  notre  affaire  enfin  en  ce  lieu  terminée  ,. 
fl  pourra  s*apaifer ,.  fâchant  notre  hyménéc. 
Oubliez  pour  un  temp»  ce  chagrin  mat  fondé,' 
IV>or  fevoit  le  détail  de  tout  mon  procédé. 
Tout  flatte  nos  deflèins  ;  le  deftin  les  féconde  ;. 
It  notre  aflaire  p;:end  le  meilleur  train  da  moxidc* 


Ce  Gëioiite ,  charmé  de  l'éclat  de  vos  yeux  / . 
'  Prétend  vous  époiifcr  dedans  un  jour  ou  deux  J 
Et  tant  de  joie  enfin  flatte  fon  ©Tpérance  ,  - 
Qu'il  le  charce  du  foin  de  toute  la  dépenfe, 
Des  habits  ,  du  feftin  ;  &  fa  crédulité 
I)7%u^répond  à  tous  detix  de  noire  iâceté^ 

LUCIE. 
Enfin  ,  c'cft  fans  retour;  &  fut  voîcnfreprifes  ; 
Sans  confulter  que  vous  ,  vos  mcfures  font  prifes^ 
Monfieur ,  &  ma  prière  enfin  eft  un  fccours  * 
Que  je  m'efforce  en  i^in  de  prêter  à  vos  joars. 
Votre  cfprit  à  ce  nœud  veut  me  voir  réfolue  , 
Vgusme  le  commandez  de  puiffance  aBfolue  , , 
Et  toujours  entêté  du  titre  dliéritier  , 
Vous  en  prenez  fur  vous  le  rifquetout  entiec». 
XR  I  G  A  U  D  I  N.- 

Oui  -,  ^je  prcns  tout  fur  moi ,  vous  dis-je  ,*&  vouJ 

difëenfe 
Du  foin  de  m'expliquer  quelle  en  eft  l*imporxancc«. 
Ce  deflèin  fans  péril  fe  peut  exécuter", 
L'occaiîon  nous  rit ,  il  en  faut  profiterj 
Et  puifque  c'eftponr  vous  un  moyen  dé  me  plaire..^ 
LU  G  I  E. 

Hé  bien,  Monfieur,  hé  blen,.il  faut  vous  iatîsËUf e^ 
Puifque  ce  font  pour  moi  des  ordres  abfolus  ,,^ 
Me  voilà  prête  à  tout ,  \%  rie  réfiftfe  pjfiis.^ 

T  R  I  G  AU  D:I  N. 
Alkl  Que  je  fuis  content  de  vous  voir  difpoféè..;   ^ 

LUCIE. 
Il  faudra  ',  l'hymen  fait ,  me  feindre  iridiippfée. 

TRIGAUDIR 
Oui  ;  de  peur  que  foh  feu  n'ejît  ,^dcvcûant  tropj 

prompt  ^ 
Le^iiï  tcj  qui  pourroientiûcommoder-mon  front.»* 

Mais> 
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LUCIE. 

I^âîs,  fi  dans  les  tranfporcs  d'une  ardeur  violence^ 
Ilexige... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
JFeignez  que  voue  mal  augmente. 
Mais ,  ce  point  au  logis  pourroic  être  agité 
Avec  plus  de  loifir  &plusde  liberté  , 
ocrons  pour  y  fonger  y  car  je  me  perfiiade..; 


SCENE      V  1  I. 

TRIGAVBIN,  LVCIE ,  LA  FORES7% 
L  'INDV  STRIE. 

X'  I N  D  U  S  T  R  I  £  dans  Ufond  dn 
théâtre» 

jLé  A  Forêt ,  le  voilà ,  va  lui  donner  l'aubadc 

LA     FORES  T. 
Ma  fœur  ,  vous  dans  Paris  ! 

LUCIE. 

Ah ,  mon  firerel 
T  R  I-G  A  U  D  I  N. 

Safœuri 
LA     F  Q  R  E  S  T, 
lias  à  Lucie)  (haut.) 

Secondez  comme  il  faut  ma  feinte.  Quel  boakeuri 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
four  me  faire  enrager  ,  d'od  diable  fort  ce  frère } 

1-  A    FORES  T. 
Vou&txouver  dans  Paris  !  Que  venez-vous  y  faire! 

LUCIE. 
Lacunofité  de  voir  xe  beau  féjour, 
lie  prefToit^dès  long«tempS|d'y  veniriaixc  un  (oui> 
Tome  III,  R 


^^4  TRIGAVDIN, 

îQuelqucs  amis  commiin$,qui  favoient  cette  eni^xc,,' 
M'avoicnt ,  pour  y  venir,  mifed'ufle partie  : 

fit  pour  in*accompagner,Monfieur  même  eft  venu, 
C'eft  un  de  nos  couuns  qui  vous  çft  inconnu ^ 

«Galant  ^  fpirituel  ^(ur  tout  civil  ^ux  Dames. 

LA     F  O  R  E  S  T. 
'Cou£n  ?  De  quel  côté  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

C'cft  du  côté  des  femmes. 
LA     F  O  R  p  S^. 

:De  quelque  endroit  que  vienne  un  parent  tel  que 

•     vous , 
Monfîeur,  affurément,  c'eft  un  honneur  pour  nous, 
tQuî  nous  fera  bien  clîer.  \lJi9\s  ,  mon  coulîn ,  je 

penfe 
iQue  comme  entref^rens  on  fe  fait  confidence , 
3  e  pais  à  cœur  ouvert ,  touchant  notre  bonheur , 
Faire  part  devant  vous  d'un  fecret  a  ma  foeur. 

'        T  R  1  G  A  U  D  I  N. 
•Sifufpefl... 

.LA    F  O  R  E  S  T. 
Non ,  pour  fair«  au  pays  une  noce^ 
5^1  viens  de  retenir  deux  places  aucarrofle. 
T  R  I  G  A  U  \>  l^  k  part. 
)Bon ,  le  beau-frerc  va  nous  quitter  le  terrain. 

L  A     F  O  R  E  S  T. 
Kiaispuifque  vous^voilà ,  je  diange  de  dcffein^ 
3c  ne  pars  plus. 

L  XJ  Cl  E. 
♦Comment  ? 
LA     F  O  R  E  S  T. 

Ce  même  pcrfonnage 
^Qut  voos-fit  demander ,  quand  je  fis  mon  voyagCj 
^Plusquc  jama!s  épris  du  feu  c]u*'il  fènt  pour  vqiqs^ 
iM'a  prié  de  fpu&ii'  qu'il  devint  wçre  épp^;:. 
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fai  donne  ma  parole  ,  &  nous  partions  cnfcmble 
Pour  aller  ternainer  cet  hymen. 

T  R  I  G  A  U  D  ÎK  à  part. 

Ah  !  Je  trem 
L  A    F  OR  ES  T. 
l'allois  leretrouvcr  ;  mais^  fans  aller  plus  loin  , 
^uifque  nous  voici  tous  ,  on  peut  prendre  le  fbiii.  J 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Comment ,  vous  prétendez  marier  ma  coufine  >. 
L  A    F  O  .R  E  S  T. 

Oui ,  je  vais ,  û  l'hymen  i  mon  chpix  fe  termine  , 
Lavoir  femme  demain,  (ans  attendre  plutard  , 
D'un  fameux  -avocat  nommé  monfieur  Braillard  ; 
Monfîeur  Braillard,  autem  ,  a  la  mine  engageante^ 
Son  nom  fait  fbn  éloge  ,  &  Ton  métier  fa  rente. 

T  R  I X5  A  U  D  I  N. 

7c  ne  le  connois  point ,  &  c'eft  à  mon  égard... 

LA     FORES  T. 
Vous  ne  connoiffcz  point  maître  Martin  Braillard^ 
Fils  de  Thibaut  Braillard,  ce  torrent  d'éloquence  ^ 
Dont  la  voix  faifoit  peur  aux  gens  à  Taudiencc , 
Dont  les  do6bes  ayeux,connus  de  toutes  parts 
Donnèrent  au  barreau  tant  d^illuilres  Braillards  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
iNon.  Oïl  fe.font-ils  vus  ?  Sur  quelles  affurances,.» 

LA    F  O  R  E  S  T. 
Venant  dan«  Orléans  pour  prendre  les  licences  , 
MaîrreMarrinBraillardprit  chez  nous  tant  d'amour, 
-Qu'il  promit  d*époufer  ma  fôeur  à  fon  retour. 

T  R  I  G  A   U  D  I  N^ 
il  faut  fonger  ,  avant  que  l'hymen  fe  confomme.... 

L  A   J  O  R  E  S  T. 
Maître  Manin  Braillard  ,  Moitiieureft  bienfoa 
hommc« 


Ug  TRIGAVDIN; 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

3^als ,  pour  faire  un  tel  choix ,  il  faut  prendre  àt 
temps. 

'     LA     FORES  T, 
iCommcot?  Je  ne  pourrcis  mieux  choiCr  en  cent  ant» 

T  ill  G  A  ^  D  I  N. 
^Un  avocat  eft-iï  un  fi  grand  avantage  , 
Qit'on  doive  tellement  hâtet  ce  mariage  ? 
Ma  coufme  eft  bien  faite  ,  elle  a  de  la  beauté  ; 
iJfaudroîtàloifir,  s'étant  bien  confulté , 
3oigi|ant;à  Tes  appas  quelque  légère  fomme  , 
Lui  chercher  pour  n^ari ,  çoufin ,  quelque  honnctjp 
hommp  , 

\Qui— 

L  A    F  O  R  E  S  T. 

Comment,donc,coufin  ?  Eft-ce  qu'un  avocAt 
•14*eft  pas  un  honnête  homThe  I 

T  R  I  G  A  U  B  I  -N. 

Oui ,  mais  un  tel  ixH 
K^cft  point  ,  félon  mon  fens  .. 

Jl-  A    î  O  R  E  S  T. 

jPourrbit-il  vous  dépl^irCj? 
T  R  I  C  A  U  D  I  N. 
Si  j^ôfe  m*expliquçr  en  parcnt.bien  fincerc  , 
A  vous  dire  Je  vrai ,  ce  choix  ne  me  plaît  pas  , 
CouCn    ^ia  plupart  de  tous  cçs  avocats 
Sontdesgens, entre  nous  ,  dont  toujours  l'alliance 
Laiil'e  q uel^ueXcrupule  aux  gens  de  confcicnce  ; 
Pescâufeurs,qui,Uns  ceffe^,  outre  la  liberté 
Qu'ils  prennent  de  tout  dire  avec  impunité, 
Jottt'comiperce.aubarreaUjCommeen  i^  bouti* 

Pu  pétulcnt  babil  dont  çhac^un  d'^ux  trafique  > 
Bi^tom  chercher  au  )iige  ,  yvrc  de  leurs  didons, 
Conune  la  venté  ,  U.j  n^^i-^  a  tatous. 
Lçciétocire  public  rolTic  chez  eux  ia  prefle  ,         ^ 
Ç«  k^x  à^%  nouudïoûs  que  iadUç^^Uc  eiigtaïQc^ 


^ 
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t^c  qui  le  plus  fameux  Se  l'efpric  le  plus  net , 
Doit  aux  débats  d'àutruiCa  robe  &  Ton  bonnet. 

LA    F  O  I^  £  S  T. 
C*eft  â  trop  de  mépris  joindre  trop  de  (ranchife . 
Cerontd'lionnêcf.sgens,cou{în,qupi  qu'on  endife. 
Je  m'en  vais  l'avertir ,  &  je  fuis  afluré..^ 
Ah  !  Que  vous  allez  voir  un  homme  bien  timbré  l 
Vous  en  ferez  furpHs ,  &  vous  pourrez  .connoître  » 
Cou(in,£  dans  ce  cnoix  mon  bon  eout  fait  paroîcre- 
Maître  Martin  Braillard  eA  proche  de  ce  lieu 
Chez  certain  magiftrat ,  pour  y  faire  un  adieu  , 
Mais  en  habit  décent ,  &  je  lui  cours  apprendre 
Un  Bonheur  imprévu  qui  pourra  le  fôrprendre  ,' 
Et  que  je  n'ai  pas  du  fi  long- temps  lui  cacher. 
Ou  demeurez- vous  ? 

LUCIE. 
Là. 
L  A    F  O  R  É  S  T. 

Je  m'en  vais  le  cherchée. 
Mais  je  le  vois  qui  vient ,  ma  courfe  feroit  vaine. 


S  CE  ME      VIII. 

TRIG^fUDIN,  LVCIT,  L^FORESr\ 
LA    RIVIERE. 

LA    R  I  V  I  E  R  E  f«  rabt  &  m. 

J  foutant. 

B  rais  changer  d'habit. 

L  A     F  O  R  Ë  S  T. 

N'en  prenez  point  la  pcîné. 
Ma  fccur ,  quf  dans  Patis  fe  rencontre  au  befoin  ^ 
Nous  ôte  l'embarras  de  ia'c&ercherplus  loin  ^ 

Riii 


Notre  Toyage  eft  fait ,  la  voilâ. 

L  A     R  I  V  I  E  R  E. 

Quelle  joie  ! 
Madame ,  le  cheval  qu'on  fît  entrer  dan  s  Troie  f. 
Eft  un  don 'qui  figure  intelligiblement 
La  fuite  de  nos  feux  ,  &  leur  commencement  • 
Cette  crédulité  qui  l'admit  dans  la  ville , 
Figure  à  vous  aimer  combien  je  fus  facile  ; 
Et  les  gens  qui  fortoient  defes  flancs  ténébreux, 
f  ic^urent  IcsBraillacds  qui  naîtront  de  nous  deux  r 
Le  défordre  ou  la  nuit  cette  ville  fut  mife  » 
îîgure  nettement  mon  trouble  &  ma  furprilè  ; 
Et' le  feu  qui  brdia  ce  cheval  plein  de  coups  ^. 
Figure  les-ardeurs'dotît  je  brûle  pour  vom. 

LUCIE. 

Ce  début  de  nia  part  demanderoit  des  fuites  • 
Mais  tant  d'efprit  paroît  en  tout  ce  que  vous  dites, 
Qu'un  difcours  fi  galant  &  fi  bien  fif^uré , 
Doit  n'être  interrompu  que  pour  être  admira*" 

JL  A     R  l  V  I  E  R  E. 
Je  fuis  ravi  de  voir  qu'il  ait  de  quoi  vous  plaire. 
Mais  je  fcns  qu*il  me  faut  préparer  à  me  taire. 
Madame ,  votre  efprit  étonné  de  ceci  , 
Ne  voit  peut  être  pas  la  railon  ,  la  voici» 
Comme  lc«  divers  temps  ont  diverfesrtiaximcs , 
Les  anciens  ôtoient  la  langue  des  viftimcs  , 
Que  la  bonté  du  ciel^que  leurs  vœux  imploiroient, 
Leur  faifoit  immoler  aux  dieux  qu'ils  adoroient  : 
L'amour  ,  fuivant  pour  moi  cette  mode  ancienne, 
En  m'immolant  a  vous  ,  femble  m'ôter  la  mienne  j,. 
Et  vous  ne  verrez  plus  ,  le  facrifice  fait , 
Dedans  Martin  Braillard,  qu'un  avocat  muec« 

LA     F  O  R  E  S   T. 
Hé  bien ,  coufin  > 

LA     RIVIERE, 
Coufm|^ 


\  L  A     F  O  R  E  s  T. 

y  Oui. 

\  L  A    R  I  V  I  E  R  £• 

*  J*ai  honte,béau-fi:cre; 

Ôè  Pinci  vilite  que  vous  nie  voulez  faire  , 
f         Et  vous  deviez  pldiôt  me  l'avoir  dit.  Moflfieur,' 

Si  de  vous  faluer  je  n*ai  pas  eu  Phofinéur  , 
I         Du  moias,en  bon  pârerit ,  faites-moi  la  judice  ,'• 
I         De  croire  en  ma  faveur ,  qu'aux  offres  de  fervîcc 
Que  mon  zélé  vous  fait  »  je  prêtons  joindre  encor' 
Tout  le  refpcâ:  pour  vous  ,  qu'on  eut  pour  le  vcâi- 
d'or. 

T  R  IG  A  U  l>\\\  ipan, 
!         Ma  foi,  Martin  Braillard  n'eft  qu'un  for ,  une  bêtfej 
!         Que  je  garantis  tel  des  pied^  jafqu'à  la  tête. 
L  A    R  I  V  !  E  R  E. 
G'eft  de  quoi  vous  pouvez  vous  tenir  afluré.       -^' 
Pour  prendre  mon  difcours  où  j'en  fuis  demeuré'^  - 
I         Je  Élis  voir  clairement,  (ju'on  doit  ;  fauf  révérence,.- 
Adjuger  votre  main  imoh  impatience',. 
Ht  par  provifion  établir  mon  repos  ^ 
Et  ce  par  deux  moyens  que  j'explique  en  deux  môCc»' 
Le  premier  eft  l'aveu  de  Monficar  votre  frère  , 
Cy  préfent,  qui  bien  loin  d'être  à  tues  Ttfùx  con- 
traire , 
S*ôblige  â  garantir  refpoir  qu'il  m'a  permis  : 
Il  peut  s'infcrire  en  faux  tontre  te  que  je  dis  ^ 
Si  j'impofc,  La  loi  naturelle  &  civile  , 
Rendroit ,  fans  fon  aveu  ,  votre  choix  inutile  f  » 
Ladifoofition delà  loi  Nuptia  , 
Décide  fur  ce  fait ,  paragraphe  neque  ; 
En  cela  fonfuffrage  eft  néceffaire  au  vôtre. 
Ce  moyen  eft  aflcz  prouvé  ,  je  paffe  à  l'autre» 
L'efpoir  dont  votre  amour  a  fû  flatter  le  mien  » 
Madame,  en  quatre  mots^  fait  mon  fécond  moyei/ 
On  ne  faurojt  nier  ,  quoiqu*ait  promis  ce  frerè ,  > 
C^e  votre  areu j>.our  moia'att  ctéTolontaire;  ^ 


aèo  TRTGJVDrir; 

Et  je  ne  puis  douter  des  fuites  qa'il  *aura  i 

S»i  et  ^ue  ,  voUnti  non  fit  injuria. 

£ntre  les  ^ens  d'honneur ,  fans  qu'il  foit  befoif^ 

d'ade , 
Xa  parole  devient  une  efpëce  de  pa6le  ; 
Mes  foins  a  le  prouver  deviendroient  fupcrflus", 
On  le  fait  :  c*c(t  pourquoi  je  fin»  ,  &  conclus , 
A  ee  que  faifant  droit^d'abord  fur  ma  demande , 
Vous  direz  à  l'inftant ,  ^  haut  qu*ôn  vous  entende  | 
Que  fans  avoir  égard  aux  vceux  d'aucuns  galans:,, 
iVous  me  prendrez  demain  pour  époux  :  fans  dé^ 
pens. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Belle  conclufîon  ! 

LUCIE. 
Une  pareille  affaire 
Dedans  un  autre  lieu  veut  qu'on  en  délibère; 
Nous  pourrons  la-dedans  en  parler  à  loifîr. 

L  A     F  O  R  E  S   T. 
Entrons ,  elle  a  raifon  ,  je  me  fais  un  plaifir... 

LA    RI  VI  B  RE. 
Mais... 

L  U  C  I  E. 
}e  vous  fuis. 

LA    RIVIEREi  Trigauiin. 
Allons ,  Monficur ,  je  vous  en  prie. 
L  A    F  O  R  E  S  T. 
tntrons  ^  notre  ooufin  eft  fans  cérémonie* 


^  ■■■  .11.  ,  I    ■  t         ■«■•  ■  1. 

se  E  NE     IX. 

IVCIE  ,  TRIGAVDIlSk 
•LUC!  E. 

VOas  voyez  l'embarras  od  vous  vous  ftes  mili  ^ 
Et  vous  pouvez  juger  de  la  peine  où  je  fuis  : 
Mais  ne  pouvant  qu'à  vou»  en  impurer  la  cauiê  » 
Ccft  à  vous  i  fonger  àquoi  ceci  m'expofe  ; 
Car  je  ne  penfe  pas  que  vous  (oyez  d*avis 
Que  je  fois  aujourd'hui  femme  de  crois  maris« 
Voyez  par  quel  moyen  il  fera  néceflairc 
De  me  tirerdu  pas^que  vous  m'avez  fait  ûire  ^ 
Et  pour  vous  épargner  desconfeils  fupcrflus  , 
5'entfe  y  &  j'attens  chez  nous  vos  ordres  lâ-deflui» 

SCENE     X. 

TRI  G  AV  D  I  N    feuE 

Surtout  cet  embarras  que  faut- il  que  je  fafle  ^ 
Je  tombe  de  mon  haut ,  &  tout  ceci  me  pafle, 
X^uoi ,   lorfqu'èn  mes  defleins  coût  fémble  pren-» 

drepart, 
n  faut  qn^à  point-nommé  maître  Nfartin  Braillard^, 
Efcorté  par  un  frère  ,  &  plein  d'amour  dans  Tame  ^ 
Se  prépare  â  fc  voir  le  mari  de  ma  femme  ? 
Quel  parti  faut-il  prendre  ?  Ah ,  ciel  \  Tout  me  £iit 

peur: 
S^claietaotie  kymcn  »  c'eft  me  perdre  d*hoaaeur| 


Paffer  pour  fcélcrat  dansJ'efpritdc  Géironle  :' 
Ke  le  point  déclarer ,  c*cft  me  coumr  de  honte  ; 
Car  ce  frère  obftiné  ,  peut- être  dès'dematn  , 
^ra  prendre  â  Ta  foeur  un  époux  de  fa  main» 
Cet  obftacle  imprévd  trqublc  tout  le  myfVere  : 
3*enrage  ;  tout  m*alarmc  &  tout  me  dé(efperc. 
Que  refondre  ?  Que  faire?  Entrons  pour  y  rêver,. 
Bc  voyons  quel  i  eméde  on  y  pourra  tiouver^ 

J^in  Jh  quatrième  âSé. 
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ACTE   V. 

SCENE     PREMIERE. 

TTtIGAVDIN,    LVCTE. 

L  U  C  r  E. 

UsQ^u'ou  doivent  aller  vos  belles  eu^ 

treprifcs  î 
Vos  réfolutions ,  Monficur ,  font-cllcj 
prifes  ? 

Mon  loïc  eft  en  vos.  mains.  Quand  vous  en  or- 
donnez , 
Peut- on  favoir  à  quoi  vous  vous  déterminez  î 

TRI  G  AUDI  Ni 
Oui ,  vous^l'allez  (avoir ,  il  faut  vous  fatisfaîre  : 
Je  prétens  voir  jufqu*oû  peut  aller  cette  affaire  ; 
Sansuâhirmon  fecret,  je  veux  voir  jufcju'au bout,. 
Et  faire  à  petit  bruit  guerre  à  l'œii  ;  mais,  fur  tout  ^ . 
Mettez- vous  dans  refpric  ,  que  de  votre  filencc 
Dépend  tout  le  fuccès  de  notre  intcHigence  ; 
Et  qu'il  faut  préparer ,  fécondant  mes  tranfports  > , 
Votre  diftrétion  â  de  nouveaux  efforts. 

LUCIE. 
Attendrai-je  àrparler  ,  trahiffant  votre  flamme , 
Qiie  de  monfaeur  Braillard  l'hymen  me  rendre^ 

femme  ? 
Et  trouvez- vous  enfin  bien  de  la  fdreté 
'A  pouffer  ma  tendreffe  i  cette  extrémité  f 

TRIGAUDIN. 
Kon.Si  dans  l'embarras  que'fon  amour  nous  caulei;:. 
«a  perte  à  nos  dcflcinslervok  de  quelqucxhofe  » , 


fto4        TlClGAVDfN, 

©h  que  l'on  vous  forçât  à  répondre  à  fes  feur; 
Je  crois  avoir  affez  de  poudre  pour  eux  deux. 
Telles  gens  â  l'état  font  fî  peu  néceffaires , 
Qu'un  mit) ier,plus-ou  morns,ne  l'affoibliroitguérW; 
Et  le  barreau  ,  qui  doit  fa  gloire  à  d'autres  foins, 
^'en  iroit  pas  plus  tnal,  pour  un  Braillard  de  moisi* 
C'eft  de  quelœil  je  vois  de  pareils  perfonnagcs  ; 
Mais  ce  n'efl  pas  mon  but  ;  &  tous  les  mariages 
Où  Pon'voit  tons  les  jours  les  parens'difpofés, 
Ne  s'accompliflent  pas  ,  pour  être  propofës. 
Outre  que  |e  prétcns  ou  détourner  ce  frère  , 
Ou  dégoûter  Braillard  de  l'hymen  qu'il  veut  faire; 
Vous  pourrez  librement,  vous  expliquant  tantôt', 
Dire  qp*un  telpartin'eft  point  ce  qui  vous  faut^ 
£t  combattre  (es  feux  d'affcz  de  répugnance  ,- 
Pour  les  faire  douter  de  votre  ©béiflancè. 
Jk  faurai ,  de  ma  part ,  ménager  le  furplusj 
Allez- y  travailler. 

LUCIE.      " 

Mais.... 
"      TRrGA'UDlN. 

Ne  répliquez'  plus.' 

L  U  C  I  É. 
Si  votre  amour  v  du  mien  veut  cncor  cette  preuve^ 
Je  v'eux  bien  efluyer  cette  dernière  épreuve  ; 
Vos  ordres  font  des  loix  que  je  veux  m'impofcr. 
M^ais  prenez  garde  a  quoi  vous  m'âjlez  expofer  j^ 
Car  enfin ,  (î  malgré  toute  votre  conduite 
A  recevoir  fa  main  je  me  voyois  réduite  ^ 
Je  ne  vous  répons  pas  que  contre  votre  efpoîr 
Mil  flamme  &  ma  vertu  ne  fiflent  leur  devoir; 
£t  quoi  que  de  ma  part  vous  pui/Hez  vous  pro« 
mettre.... 

T  RI  G  AU  D  I  N. 
C'cft  i  quoi  j*aurai  foin  de  ne  vous  pas  commctttc; 
Votre  frère  eft  tout  feul  ;  quoi  qui  puiffe  arriver,; 
Qardçx^bicûlç  fccrcr ,  ôcrallcz  rctrouvet. 


y 
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S  C  E  N  E     I  L 

TRIGAVDIN^iil 

POur  peu  qu'à  diiFcrcrvfbn  refusles  engageai 
]e  ferai  de  ce  temps  un  afle^  bon  ufage  : 
Îandis  qu'elle  fe  va  charger  de  ce  fbuci , 
UoQS  voir  fi  Géronte  eft  ckez  lui.  Le  voici. 

S  C  ;E  N  £     I  I  I. 

rRIGAVDIN ,  GERONTE. 

GERONTE. 

HE'  bien  ,  conclurons-nom  l'hymen  que  je 
propole  ^ 

T  R.  I  G  A  U  D  1 1^. 
Avcz-fous  meurcmcnt  .réfléchi  fur  la  chofe  » 
Et  fur  un  choix  qu'on  doit  avoir  examiné  , 
Youifen:cz-,vous,Moi>fieur,  Ji...  bicii  déterminée 

G  E  R  O  N  T  £. 
Si-fort ,  que  je  voudrois  l'époufar  tout  à  l'heure^ 
îencfouhaite  point  de  fortune  meilleure, 
-Et  je  borne  mes  v<;cux  ,  charmé  de  tant  d'appas^ 
Aaplaiûr  de  la  voir  aujourd'hui  dans  mes  bras. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

S'il  eft  ainfî .  je  puis  établir  votre  joie  ; 

Mais  cependant ,  Monficur^  je  n'en  fi|i  ^.u'u^j 


-^Sï  pour  la  pofléder  ce  cœur  ne  fe  réfouc»; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parlez  ;  pour  l'obtenir  ^  je  vous  répons  de  tout. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Pour  rendre  fur  ce  choix  votre  amefarisfaite. 
Il  faut  tenir  d'abord  la  chofe  un  peu  fecrette  ; 
Et  donnant  votre  main  en  recevant  fa.  foi , 
Cacher  pour  quelque  temps  cet  hymen. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Et  pourquoi^ 
l'époufer  en  fecret  ?  Eft-ce.... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

C'eft  un  myftere 
"Que  je  ne  me  fuis  pas  attendu  de  vous  taire  : 
.Mais  comme  ilfe  fait  tard^  &  qu'il  faudroit  du 

.  temps  , 
Il  faut ,  pour  en  parler ,  prendre  d'autres  momcfll» 
Afin  que  fans  éclat  la  chofe  fe  termine  , 
Je  mènerai  chez  vous ,  fur  le  loir ,  ma  confine: 
Donnez,  en  achevant  cet  hymen  au  plutôt  » 
Fout  le  tenir  fecret ,  tous  les  ordres  qu'il  faut. 

G  E  R  O  N  T  E. 
.'Ouï ,  oui ,  je  vais  fonger  i  régler  cette  affaire. 

(  à  fart.  ) 
Xe  fourbe  jufqu'au  bouc  foutient  fon  carad^eze. 


SCENE     IV. 

TRIGAVDIN  feuL 

CE  déCeineft  hardi ,  mais  bien  imaginé^; 
Et  cet  hymen  enfin  une  fois  termnié  , 
.Quoi  que  puifle  entreprendre  ou  Braillard  ,  ou  lé 

frere^. 
Je  lais  bien  le  moyen  de  me  tirer  d'affaire. 


'Jefaîs  les  difpofcr  tous  deux  adioitcmcnt 
A  différer  d'nn  jour  cet  hymen  feulement , 
Tandis  que  je  fautai.*..  Mais  k  beaufrere  avance* 


!         SCENE      V, 

'  TRIGjiVDIN  ,   LA  fOREST. 

l 

LAFOREST  feignant  S'être  en  colère. 

Oui ,  je  me  moquerai  de  votre  réûftancc^ 
Et  vous  i'cpoiiluez. 
;  J  R  Ù:G  A  U  D  I  N  i  part. 

Il  paroîc  eacoarrouac« 
5:L  A     F  O  R  E  S  T. 
jcvous  ;ferai  bien  voir... 

T  RI  G  AU  D  m. 

Mon  coufm ,  q^a^av^Kryous-} 
LA     FOR.ESJ; 
Je  parlois  à  ma  fœur. 

T  R  l.G  A  U  piN. 

X'a^aire  eu  imporunte , 
Joifqu'un  fi  gi;And  courrou^u.. 

L  A    F  O  R  E  S  T. 

C'eft  une  impcninente, 
T  RIO  A  U.D  I  bj. 
>îk ,  pareat ,  doucement* 

JL  A     FOR  EST. 

L'impudente ,  là-haut  ^ 
:M*adit  qu*un  tçl  parti  n*eft  point  ce  qu'il  lui  faut, 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
'Comment^de  ce  courroux  £à  répugnai^ce  eft  cartel 

i  A    FORE  S  !• 


ifii         TRlGjiVDJST; 

T  R  I  ,G  A  U  D  I  N. 
J'ai  ctû  que  c'éroit  ,coufin,  toute  autre  cSdfei 
L  A     F  O  R  E  S  T. 
Comment  donc  ^Ce  motif  n'eft-il  pasaûez  fort? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Oiii,  mais  je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  eu  tout  le  tort^ 

LA     FORES  T. 
Vous  prenez  contre  -moi  fon  parti? 
J  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Jen*aîgaric? 
Maîs/(i  par  cet  hymen  fon  "bonheur  fc  hazarde^ 
Voulez-vous  la  forcer  de  prci^drc  cet  époux^^ 

LA     F  O  R  E  S  T. 
£t  que  lui  manque-t'il  > 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

écoutez,  entrciious^ 
Votre Martin'firaillafd,  coufîn  ^  cft  d'un  raodélc 
A  ne  pas  allumer  bien  de  l'amour  en  elle  : 
Le  coeur  de  votre  fœur  peut  être  prévenu  ^ 
Et  vous  devez -enfin  vous  être  fouvenu 
Qu'un  cœur... 

L  A     F<)  R  Et  S  T. 
Je  me  fou  viens  que  j'aidonnéparôlf^ 
:Mafocuravecque  vous  étoiten  bonne  école  ; 
.Mais  avec-moi ,  eo\iC\n  ,  il  faut  changer  de  ton  , 
£|le  l'épouiera ,  j'en  fuis  fur. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Que  fait-on  ? 
L  A    F  ORE  S  T. 
Que  fait-on  ?  Contre  moi  prendre  parti  pour  elle  f  ■ 
Vous  en  pourrez  favoir  dans  peu  quelque  nouvelle. 
Ccft  4in  point  que  je  vais  décider  de  cejias. 


?cE>a( 


eO  M  ET)  TE.  io^ 

SCENE      VI. 

t  R  I  G  A  V  D  IN   fcul. 

TOut  cet  emportement  ne  m'épouvante  pas  • 
Mais  j'aperçoiis  Braillard  qui  paroît  plein  de 
flamme , 
Je  veux  le  dégoûter  de  l'hymen  de  ma  femme  j 
MoQ  difcours  peut  avoir  TefFet  que  j'en  prévoi. 

'     ■'  ^- 

SCENE      VII. 

tRIGAVDiN,  LA  RIVIERE, 
TRI  G  A  UD  IN. 


Un, 


\  mot ,  Monfiear  Braillard. 
L  A     R  I  V  I  E  R  E. 

Que  voulez -vous  de  mdl 
T  R  I  G  A   U  D   I  N. 
Quoique  je  doive  au  fort  Thonneur  de  vous  con- 

noîcrc  ,     ' 
Le  mérite  qu*en  vous  tant  d*efprit  fait  paroîirc  ^ 
ÏAc  force  a  vous  montrer  ,  par  ma  fincéricé , 
Combien  â  vous  fervir  je  me  trouve  porté. 
Cclati'éft  point  produit  par  un  zélé  ordinaire  j. 
J^ctois  intime  ami  de  mopfieur  votre  pcre  ^ 
Cétoit  un  avocat  fameux ,  dont  les  écries.,». 
LARIViERE. 
{bas,) 
l\  (aifoit  d^    fouiliers mieux  qU'hommcde  Paris^ 

i  haut.  ) 
Très-fameux; 


iio      rkîGjiVDiisr, 

T  R  1  G  A  U  D  I  N. 

Ceft  pourquoi,  Monfieur ,  la  conjonfturr 
P'un  hymen  que  demain  vous  piétendcz  conclure, 
Me  contraint  à  vous  dire  un  mot  fur  vos  amours, 
Qui  peut  être  important  au  bonheur  de  vos  jours. 
^*^  LA     RIVIERE. 

Comme  il  eft  a  propos  qu'à  fon  tour  oni  s^expliquc, 
Je  demande  ,  Monficur ,  quatre  mots  de  repUquc^. 
?our  oppofer ,  afin  de  n'être  point  furpris  , 
Et  pares  aquilas  &  piUminAnuapilis. 

^  TRIGAUDIN. 

J'y  confens. 

L  A    R  I  V  I   E  R  E. 

G'cft  beaucoup  d^honneur  que  vous  me  faite* 

TRIGAUDIN. 

ter  pour  vous  parier  franc,du  métier  dont  vous  êtes,. 

Quand  un  homme  n'eft  point  fur  un  pied  d'étourdi,, 

Monfieur  y  prendre  une  femme  r^ft  un  coupbictt 

hardi.     .     . 
Les  foins  d'un  avocat,  fes  Fréquemesabfences»' 
Font  qu'une  femmie  prend  quelquefois  fes  licences; 
Et  tandis  qu'un  mari ,  tourmenté  d'un  procès  , 
Maigre  tous  fes  efforts  ,  perd  fa  caufe  au  Palais, 
Pour  peu  que  (à  moitié  fouffre  qu'on  l'entretiennCf 
Le  galant  au  logis  gagne  fouvent  la  (tenue , 
Et  contre  l'avocat ,  venant  d'abord  au  fait , 
Met  des  cornes  deflous  ,  comme  fur  fon  bonnet. 
Outre  que  cette  affaire  eft  afijz  d'importance  , 
Ma  couiîne  a  l'efpiit  fort  coquet;  &  |e  penfe  , 
Si  vous  en  échappiez  •  que  vous  feriez  bien  fia. 
Elle  aime  à  cajoler  le  foir  &  le  matin; 
Et  s'il  arrive  un  jour  que  par  quelque  caprice 
Au  pouvoir  d'un  époux  elle  s'affujsttiife  , 
Je  doute  que  celui  qui  Taura  fouhaité  , 
Y  trouv  pour  fon  front  bien  de  la  fdreté  ^ 
Et  )r  ne  penfe  pas  qu'un  jour ,  à  ne  iien  taire  , 
Vous  fuiliez  boa  marchand  d'un  pareille  a£iirc» 
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Soiigcz- y  mûrement,  Monfieiïr,  c'eft  entre  nous 
Ce  que  je  ne  dirois  à  nul  autre  qu'a  vous. 
On  cache  entre  parens  ce  qu'on  a  de  foibleflè  : 
Mais  pour  vous  cependant  mon  télé  s'intérefle , 
Et  je  ne  puis  fouf&ir  qu'on  vous  trompe. 

LA    RI  Y  I  E  R  E.  ^ 

MonCeor; 
Comme  novifftmi  vous  m'avez  feit  i*lionneur 
De  m'avoir  concédé  quatre  mots  de  réplique  , 
Par  un  raifonnementîuccint  &  juridique , 
Je  prouve  que  malgré  ce  difcours  pl^in  d'aigreur^' 
Un  avocat  doit  prendre  une  femme.  Monfieur  » 
Outre  qu'avec  les  loix  ,  la  nature  &  l'ufage 
Ont  parmi  les  mortels  admis  le  mariage , 
Qu'il  eft  de  tous  les  temps  ;  &  ^ue  cette  unio»  ' 
Etablit  ici- bas ia  propagation , 
Ccftpour  un  avocat  un  noeud  fi'  néceffaire , 
Que  qui  peut  l'éviter  -,  dément  fon  caraÔére 
Et  fon  devoir.  Prm9t  Ton  fait  qu'un  avocat 
Éft  un  homme  en  tout  temps  néccniire  i  l'état , 
Que  de  peur  qu'on  en  manque ,  il  doit,  quoiqu'il  le  ' 

farfe, 
Avoir  foin  de  lai^r  âti  bjureau  de  fa  race  : 
De  dIus,  qu'étant  contraint  d'être  fouvent  dehors,  . 
Laicmme  doiti«T«i  féconder  fes  cffioits, 
Gonférver  au  logis,  par  fcin  œconomie 
te  fruit  de  (es  travaux ,  comme  de  foir  génie  : 
C'cft  pourquoi  l'avocat  fe  doit  plutôc  que  tard 
lûdifpenfablemcnt  marier.  A  Pégard 
I^u  bois  dont  vous  parlez  ,  qui,.fi  l'on  vous  veur 

croire. 
De  l'hymen  panni  nous  devient  un  accefloire  , 
Et  pour  répondre  même  au  peu  de  fûteté , 
Qitf  vous  trouvez  pour  moi  dans  l'hymen  concerté,  ^ 
3c  réplique.  Il  eft  vra> ,  c'eft  un  abus  'ju'en  France 
N'appjtouvcxcot'^amaiS  les  loix  m  l'oidonnance  i  « 

S  if] 


•tell  rtlGAVDlN, 

L'ufage  dergalans  ,  dont  on  eft  eotCté  ^ 
Ke  trouve  dans  le  code  aucune  autorité  : 
Mais  enfin,  (ans  vouloir  feuilleter  de  volume^. 
Il  eft  autorifé  ,  Moniteur ,  par  la  Coutume  : 
C'ed  dans  un  avocat ,  donc  le  cœur  s'eil  fixé  ^    * 
N^  j\  la  profe/Tion  un  malheur  annexé. 
Si  la  belle ,  malgré  tonte  ma  prévoyance , 
Me  deftine  à  porter  du  bois  à  l'audience , 
Comme  il  n'èd  pas  toujours  â  propos  d'éclater^ 
Je  me  confolerai  de  pouvoir  me  flatter 
Du  plaiiîr  de  me  voir  ^  par  des  loix  nécefiàires , 
Semblable  â  quantité  de  mefCeurs  mes  confrères  \ 
Et  |e  ne  penfè  pas ,  parlant  de  bonne  foi  % 
Pui(qu'ils  en  portent  brctt  ;  qully  fe  moquent  dc 
moi; 

TRIGAUDFN. 

Quoi^vous-pourriez^^ialgré  taDtdefiijçtsdc  craiii* 
d'ic. . . 

LA    RIVIERE. 
Ce  mal  efl  parmi  nous  uop  commun^ pour s'e» 
plaindre. 

TRIGAUDIN. 
Mais  i'afIront.«.. 

LA    RIVIERE. 

Pour  la  voir,  je  retourne  au  logiir 
Je  vous  fuis  cependant  obligé  de  l'avis  : 
Mais  t  de  gtace  ,  Monileur ,  u*en  parlez  point  i 

d'autre  ^ 
Monbonbear  en  cecife  trouve  joint  au  vâtrCf 
Car  la  belle  ne  peut  offenfer  fon  époux . 
5aBs  gu'un  pareil  afirout  fc  répande  liu  vous- 
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SCENE     VIII. 

TRIGAVDINih£ 

TàjNCAîcre  Martin  Braillard  dit  plus  vrai  qu'il  ne 

Son  fiont  d'un  pareil  ncead  craint  peupla. xonfé-^ 

quence, 
Et  je  vois  que ,  malgré  tout  mon  raijfonnemehc  ^ 
Il  traite  tout  ceci  rort  cavalièrement  : 
Je  vois'qu'il  faut  bien- tôt  changer  de  batterie  , 
Pour  ne  pas  m^zpoferr..  Mais  je  vois  Hnduflrie* 


j  SCENE       IX. 

j      7  R IG  AV  D I  N,U  I NDVSTRIE. 
TRIGAUDIN. 

E Coûte,  va  cfiez  nous  promptement  de  ma  part 
Dire  à  ma  femme  :  11  faut  la  tirer  i  l'écart^ 
Et  (ans  être  entendu ,  l'efforcer  de  Fui  dire  » 
Jî[aç  jp  Tattcns  ici*  ^ 

y  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Je  iiir*êii  vaisl'en  'm&xxmt- 


SCENE     X. 

TRI  G  AV  DI N  fetilJ 

fL  faut  agir.  Ceci  me  fcmblc  un  peu  gaillard. 
ï.t  fur  ce  que  je  vois,  maître  Mainn  Braillar<t 
Pourroit  m'inquiéter,  &  je  veux  touta-I*îieure 
Vt>ir  Géronte  ,  &  mener  ma  femme  àfa  demeujrC^- 
Il  conclûta  d'abord.  Mais  c'eit  lui  que  te  voi, 
Ilfaut... 

SCENE     XL 

TRIGAVDIN, GERONTE. 


Anjâc 


G  E  R  O  N  T  li 


,  lâeheami ,  fans  honneur  &  6ns  foi  t 
T  R  I  G  A  U  D  1 1^  à^pan. 
Qu*auroit-il  ? 

GEJLONTE. 
Fourbe  î 
TRIGAÛDIN. 

(àpact.)     , 
Hélas!  Il  fait  toute  l*affairrr 
Qu*a^C2-Tous> 

GERONTE. 
Ce  quej*d,traître  ?Puis- je  le  taire? 
Qiioi?  Quand  de  bonne-foi  je  m'attcns  d'époulcf  ^ 
yotrc  coufiije... 

TRIGAUDIN, 

aé  bicn^ 
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G  Ê  RO  NT  E. 

On  peut  me  méprifcr^^ 
Julcjucs  i  lui  doUnisr  celui  qu'on  roc  préfère , 
Etlorfque   tout  cft  prêr,  on  me  dit  qu'ua  ficr^ 

trcrc 
i'cft  allé  marier  en  fecret  quelque  part 
Avec  un  avocat  nommé  Martin  Braillard.  • 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
La  marier  ?  Qui  peut  tous  avoir  fait  entendre.,»; 

G  E  R  O  N  TE. 
€'cft  de  votre  valet  que  je  le  vient  d'apprendre. 


SCENE     XII. 

TRIGAVDIN,  GEKONTÏÏi. 
V INDVSTRIE. 

TRIGAUDIN. 

l^Mnduftiie  »  eft-il  vrai  qii^ils  font.... 

L*  I  N  D  U  S  TRI  B. 

Ils  font  partis;^ 
le  laquais  de  Braillard^Monièur,  m'a  tout  appfisx 
C'en  elt  fait  ;  &  de  l'air  qu'il  m'a  conté  l'affaire  ^ 
S'ils  ne  font  mariés ,  il  ne  s'en  faudra  guère. 

TRI  GAUDIN. 
Ils  feroient  mariés  ?  Aà  ,ciel  :  Qjicl  embarras  X 
Mais  parle ,  en  quel  end*  oit  ? 

L' INDUSTRIE. 

C'eft  ce  qu'on  ne  (ait  pa« 
TRIGAU1>IN. 
Ma  femme  mariée  ?  Ah  tuncile  journée  V 
Maudite  £m€  la poudce ,  &  ^ui  me  l'a  doonéel 


Ah!  Que  fi  je  me  puis  tirer  d'un  pareil  pas , 
Je  me  garderai  bien  d'un  fcmblablc  embarras 
Mais  c'cft  a  mon  iofd,  Monfieur, qu'on  fe  propofeS 
Son  frerc  vient ,  &  va  nous  éclaircir  la  cKéfê 


SCENE    xni. 

TRIGAVI>W\  GÉR  O  NTEi 
LA  FORESr,UmDVSTRlE. 

tA    F  OR  EST. 
TjN  rain  votre  refoss'obffînéàme  fîcher-' 
■L'<;'eft  différer  la  chofe  ,  &  non  pas  IViupSciet; 
^  TRIGAUDÏN.  '    ■ 

qu  eft-ce ,  couffn ,  a-t'on  mitié  ma  c«jufine  î 

_  .     ,         ,     t'A    F  O  RES  T. 

Prête  i  prendre  Pépoux  que  mon  choir  lui  deftine; 
Elle  *    pour  IVvuer  trouvé .  mais  vainement . 
Un  prétexte  qui  veut  un  ébrâirciffement  : 
Mais  a  fa  honte  ici  ce  Tecret  va  paroîtte , 
Et-ceiqu'elle  nou,  dit  «fin  ne  peut  pas  êne  • 
Perfonncnc  m'en  peut  éclaircir  mietix  que  vOuc 

^  T  R  I  G  A  u  D  IN; 

Que  Vous  a^t'elle  dit? 

LA    FORE  y  t. 
«  c  •  ,   ,  ^*  jettam  à  eénonr  - 

mZ"l%^:'"  »«g.and trouble  datlstame^" 

T  RI  G  AU  DI  N. 
Quoi  ? 

*•  A   ï  Q  R  B  s  T. 

.Qp'eUc  eft  votre  fcinmeJ  • 

5CÊNB 
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SCENE     XIV. 

WCIE ,  TRIGAVUIN ,  GERONTE , 
LA  FORES r,  L'INDVSTRIE. 

LUCIE. 

OUi,  Monlicur  ,  me  voyant  en  cette  extrémité, 
c  n'ai  pu  me  refondre  à  cette  indignité  : 
Un  hymen  clandeftin  nous  a  joints  Pvm  a  Tautre. 
Si  -mon'fîlence  a  ("û  mal  féconder  le  vôtre .; 
Si  j*ai  trahi,  malgic  IcsjDrdicsd'un  époux  , 
Un  fecfct  dontf  étois  convenue  avec  vous  , 
Mec  le  mouvement ^lï'a  produit  ma  tcndreHe  , 
Acturcz.en,Moi){îear,mon  trouble  &  ma  foibleffcî 
Pardonnez- m'en  la  faute ,  &  croyez  cju'à  regret 
Mon  coeur  s'eft  vu  réduit  à  trahir  ce  lecrct. 

CFERONTEik  part. 

Qii'il  .cftcôfîfus  J  Le  fang  au  vifage  lui  monte; 

L    A   J  O  R  B  S  T. 

Tous  êtes  donc.  Monsieur,  fon  époux  a  ce  compte  î 

T  R  1  G  A  U  D  I  N. 
OuijMonfîeur. 

GERONTE. 

Scélérat i  Vous  êtes  Con  époux? 
tt  quand  de  bonne  ïoï  j'agiffois  avec  vous , 
Vous  vouliez  en  fecret  me  la  donner  pour  femme  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N, 
Croyci  •. 

G  E  R  O  N  TE. 
Ah  !  Nous  favons  le  fecret  de  votre  ame, 
Pourbe  ,  &  que  (\  pltiçard  l'on  m'en  eue  fait  ?avc« , 
Votre  poudre  chez  nous  adroit  ioué  beau  j?ii- 
Tgmt  m.  T 


^v 


Ai8         TRIGAVDIN. 

TRIGAUDlNi  LucU. 

L  U  C  I  %. 

Oui ,  craignant  un  pareil  mariage," 
^our  vous  ouvrir  les  yeux ,  ^*ai  tout  mis  en  ufagc; 
J'a,ppréhcndois  pour  >vous  ;  &  votre  aveuglcmcnj 
Vous  cachant  le  péril  de  cet  engagemait , 
J'ai  tout  dit ,  &  j*ai  crû  que  dans  cette  occurrence 
Mon  adreffe  Icroit  plus  ^uc  ma  réfiflance  ; 
iQue  pour  vous  empêcher  de  faire  un  manvails  pas, 
Vous  me  pardonneriez  ce  petit  embarras  ; 
Et  que  je  me  ppuvois  fervir  d'unitratagcme, 
f  uftqu'on  doit  tout  rifqucr  pour  fauvçr  ce  qu'on 
aime. 

LA    TORE    ST. 

yous  voyez,dans  vos  jours,ce;qu*on  <i  pris  de  part^ 

T  R  I  G  A  U  D  I  >î. 
A  ce  compte  ,  Meîïieurs  >  raaîrxe  Martin  Braill^4 
Jsî!cA  qu'un  homme  apofté  ? 

XJ  E  B  O  N  T  E. 

]uftemeat« 

T  R  ï  G  A  P  P  I  K. 

^ccfcrti 


€  V  Ai  E  D  i  E.  2i> 


SCENE     DERNIERE. 

TRIGAUDIN,  GERONTE,  LVCIE; 

FALERE ,  JVLIE ,  LA  FOREST, 

VINDVSTRIE,  TV  f NETTE. 

V  A  L  E  K  E. 

CtfSc  mon  valet  de  chambre. 

G  E  R  O  N  T  E- 

Approchez -vous,  Valere. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Quelque  trouve  ou  je  fois ,  je  dois  vous  avouer 
■Que  loin  de  vous  blâmer,  je  vous  en  dois  louer: 
Me  tirer  d'un  péril  où  me  mit  mon  caprice  , 
Ceft  avoir  iû  me  rendre  un  /îgnalé  fervice  ; 
Et  je  veux  oublier  ce  tour  des  cet  inftant , 
^ontvû  qu'en  ma  faveur  Géronte  en  faffc  autant. 

G  E  R  O  N  T  E. 

D*accord  ;  je  fuis  fans  fiel ,  Se  veux  vous  fatts« 

faire; 
Mais  je  vais  marier  ma  nièce  avec  Vàlere. 

VALERE. 
Ahi  De  trop  de  bontés  c'cft  combler  mon  efpoir* 

G  E  R  O  N  T  E. 
î^e  fongeons  qu'à  la  joie.  Et  pour  vous  faire  voir 
Qji'à  tout  mettre  en  oubli  je  veux  bien  me  réfoudre. 
Vous  ferez  du  feflin,  mais  furtout  point  de  poudre. 

-FIN. 

Tij 


LA     D  A  ME 

MEDECIN, 

C  O  ME  DIE, 


TiJi 


a* 

A   C  T  E.Zf  K   S, 

ANGELIQ.UE. 

ERASTE,  amant d'Angefiqiifc 

GEROKTE. 

LUCILE.fiUcdcGérontc. 

C  L  E  A  N  T  E,  amint  de  LucUci^ 

LISE,  fuivantc  de  Lucilc. 

j  A  C I N  T  E ,  fuivantc  d'Angélique; 

CRIS  PIN,  valet  d'Eraftc. 

UN    MEDECIN. 

PI  C  A  R  D ,  laquais  d'Aminte. 

Léifçint  eft  à  Paris^ 


L  A   D  A  M  E 

MEDECIN 

COMEDIE. 


A  C  T  E    I 

SCENE    PREMIERE. 

/INGE  LIQVE  ,     TACINTE. 

ANGELIQ^UE. 

I  tu  veux  m'obligcr,  ne  me  réplique 

rien , 
Et  fais  ce  que  je  dis. 

J  A  C  T  N  T  E. 

Mais  encor  faut-il  bie» 
Savoir,cn  m'en  allant,ce  qu'il  faut  dire  ou  faire,    . 

ANGELIQ^UE. 
^tel'ai-jcpasdit? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  ?  Voilà  l'ordinairc^ 
1  iiij. 


414  LA  DAME  MEDECIN^ 

De  la  pWpart  des  gens  ,  qai,fans  avoir  rien  cKr ,  '\ 
Veulent  voir  deviner  ce  qu'ils  ont  dans  l'cfprit  ; 
Et  qui,fans  s'expliquer,  traitent  leurs  î»ens  de  bêtc^  . 
Si,  dès  qu'ils  rc>ront  mis  quelque  deflein  en  têrc, 
On  ne  les  entend  pas  d*abord  à  denu  mot. 
Expliquons-nous ,  de  grâce  ,  &  parlons  par  ëcor. 

ANGELIQUE. 
J*ai  vd  parla  fenêtre  un  homme  tout  i^l'heure, 
Qui  mène  park  main  Aminteà  fa  demeure  ; 
Va  favoir  quel' il  eft: ,  fon  pays. 

J  A  C  l  N  T  E. 

A  quoi  bon  | 

ANGE  L  J  OU  E. 
Je  veuï  favoir  fon  bien  »  (a  naiflance  ,  fon  nom. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Autre  hiftoire.  Ainfi  donc ,  grâce  à  votre  fenêtre^ 
€e  blondin  fi  bien  fait  que  vous  vouliez  connoîtrr, 
Qii'avec  tant  de  plaifir  vous  aviez  remarqué 
Au  bal ,  toutes  les  fois  que  vous  aviez  màiqué  , 
Dont  par  tout  par  votre  ordre ,  èqui  vouloitm'en- 

tendre  , 
Je  dcmandbis  le  nom  fans  le  pouvoir  apprendre , 
Ne  vous  tient  plus  au  jcœur ,  un  autre  vous  rélbut^ 

ANGÉLIQUE. 
Celui  dont  vainement  ru  t'informois  par,  tout , 
Qiie  tout  ce  carnaval  je  brûlois  de  conHoître  y 
Elt  celui  que  je  viens  de  voir  par  la  fenêtre  ^ 
il  paffe  avec  Aminte ,  &  je  puis  aujourd'hui... 

J  A  C  I  N  T  E. 
Celui  que  tant  de  fois  vous  m'avez  montré  } 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

LuL 
J  A  C  I  N  T  E. 
Celui  qui  vous  parloir  hier  bas  à  cette  noce  , 
Qiii  vous  donna  la  mam  jufqu'â  votre  carrpffc^ 
Qui  parut  fi  furpris  quand  faifanr  Vos  adieux  » 
y otre  mafqùc  tombé  vous  fie  voir  à  fcs  yeux  v 


COMEDtE.  zi$ 

A  N  G  E  L  I  Ci.U  E. 
t)ai. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  me  trompe  fort,ma  très  chère  mâitrefie'. 
Si  ce  mafque  tombe  ne  Fut  un  coup  d'adrcfle  , 
Et  ù.  vous  ne  fongieî  enfîa  a  ce  moment        ^ 
Plus  a  vous  faire  voir  qu'a  vocre  compliment. 

ANGELIC^UE. 

Oui ,  je  le  fis  exprès  î  je  voulois  dans  fa  rue 
Voir  queLeftet  en  lui  pourroit  caufer  ma  vue  , 
Etdansfesycuxfurpris  je  vis  un  embarras, 
A  te  diie  Je  vrai ,  qui'  ne  me  déplut  pas. 
Son  trouble  à  mon  afpeft,  en  me  venant  conduirey 
Interrompit  le  cours  de  ce  qu'il  vouloir  dire  ^ 
Je  vis  dedans  fes  yeux  une  tendre  langueur  ; 
Son  vifage  couvert  d'un  peu  plus  de  rougeur  ; 
Une  fecrete  ardeur...  Que  veux- tu  que  jedife  ? 
Tour  ce  qu'un  b?l  objet  peut  caufer  de  fuiprife 
Parutdansfon  défordré  enfin  ,,&  tel  qu'il.  eil.« 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ceftàdire  ,  en  deux  mots,  que  le  Monfieur  vous 

plaît,. 
Et  qu'à  vous  en  conter  s'il  avoit  quelque  pfcnte  , 
Votre  fierté  pour  lui  feroit  fort  chancelante. 

,        ANGELIQUE. 

Si  par  quelque  hazard  fa  tendrelfe  aujourd'hur 
Répondoit  au  penchant  que  je  me  fens  pour  lui  ^ 
Je  m'en  applaudirois  ,  je  n'en  fais  pas  la  fine  v 
Car  enfin  ,  âccder  quand  l'amour  nous  deftine  , 
H  eft  doux  de  trouver ,  fc  rangeant  fousfes  loix, 
Ub  cœur  de  qui  l'ardeur  réponde  a  notre  choix  ; 
Ain(î  je  ne  verrois  fon  amour  qu'avec  joie. 
Mais  ne  perds  plus  dete^nps ,  &  cours  oà  jct'cn^ 


Ui6  Lji  DAMEMËDBCÏtf; 

J  A  C  I  N  T  E. 

t^iffez-Icsftparcrjàpeinc  eft-il  parti; 
A  N  G  E  L  I  CtU  E. 

ï  A  C  r  N  T  É. 
Mais  verrois- je  Ai^mtc  avant  cju'îl  fott  fortif 
Dites-moi ,  s*il  vous  plaît, fi,  comme  tout  pcuP. 

être, 
Celui  que  vous  venez  de  voir  pat  la  fenêtre 
Etoit  l'aniant  d'Aminte  ?  ' 

A  N  G  E  L  I  Ql  U  E. 

Alors  fans  me  flatter... 
Mais  laifle* moi  du  moins  le  plaifïr  d*en  douter 
Jufqucs  à  ton  retour  ,  fans  vouloir,  par  a^ance^ 
M'en  ôfer  la  douceur  en  m'ôtantl'efpcrance. 
Lors  qu*â  fe  trop  flatter  un  Cœur  s'cft  cxpofé  , 
Jacince  ,  ileft  toujours  trop  tôt  défabafé. 

J  A  C  I   N   T  E 
Ma  foi ,  depuis  la  mort  de  Monfîeur  votre  père,. 
Vous  avez  grandement  changé  de  caraôere  ; 
Cctoit  un  médecin  fameux  ,  homme  d*cforii , 
Qui  defonchafte  hymen  vous  voyant  le  leul  fruit,- 
Ne  voulut  point  fouffrir  ,.fans  en  dire  la  caufc  , 
Qu'aucun  maîcte  que  lui  vous  montrât  quel(\ue 

cbofe  ; 
Entêté  de  (on  art ,  le  foir  &  le  matin , 
Il  ne  vous  en  parloit  qu'en  Grec  ou  qu'en  Latin, 
Et  de  vous  le  montrer  fe  faifant  une  joie  , 
Ke  vous  laifl'oit  jamais  qu'un  Hippocratc  cir  voie, 
Auflî,  grâce  à  (es  foins,  enGrec  comme  en  Latin, 
Vous  raifonnez  de  tout  en  fameux  médecin  ; 
Mais  fi  bien  à  fon  fens  ,  du  moins  en  apparence  ^ 
Que  fans  exagérer  ici  ce  que  j'enpenfe , 
En  itn  befoin ,  au  lieu  de  cet  habit  doré  , 
Vous  porteriez  la  robe  &  le  bonnet  quarto 


COMET>  I  E.  %tr 

ANGELIQUE, 

Que  veox  -  ta?  Cette  humeur  quadroit  mal  àW 

mienne , 
Cliacuna  fa  martre  ,  &  c'étoitlila  fîenne; 
Et  voyant  i  que^poiot  il  y  fembloit  porté , 
n  falloit  bien  m'en£ure  une  nécefficé. 
Mais  depuis  qu^en  mes  droits  te  ciel  veue  que  ^ 

rentre , 
Uoa  efprit  &  ma»  ccear  retombent  dans  leur 

centre  ; 
£t  je  regarde  enfin  tous  ce  foins,  en  ce  jour^ 
Comme  autant  de  larcins  qu'on  faifoit  a  Tamoiur* 
J  A  €  I  N  T  E. 

Chut.  Votre  homme  revient ,  fa  retraite  eft  bien 

poompte. 
Je  Vous  quitte  )  &  de  toitt  je  vous^rendrai  boa^ 
compte. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
]c  rentre,  &  je  t*attens. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Dans  peu  je  vous  verraê 


SCENE     IL 

ERASTE  ,C  RISPI  N.. 
C  R  I  s  P  I  N. 

IVl  Ais  Menfîeur. 

E  IV  A  S  T  E. 

Mais,maraud,  od  t*étois-tu  fourré,. 
Quand  je  fortis  du  bal  près  de  notre  demeura  î 
D'oi  viens-  tu  depuis  hier  ?  Il  n'étoii  pas  une  heure^ 


1 


^i«   Lji  D  AME  MEDECWi 

Que  f  étois  au  logis  ,  je  fii^  tous  mes  efforts 
Pom  te  chercher  dedans  ,  je  t'appellai  dehors  ^^ 
Mais  inutilement.  Parle,  que  je  t'entende. 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  la  porte ,  Monteur ,  la  foule  écoit  bien  grande; 
Outre  les  violons  ronflans  toute  la  nuit , 
Ces  fripons  de  laquais  faifoient  un  fi  grand  bruits 

E  R  A  S   T  E. 
C'eft  un  conte  ,  p^r  tout  je  me  fuis  fait  entendre. 
Quand  ma  voix  lufqu'â  toi  n'auroit  pd  fe  répandre, 
Depuis  le  jour,  chez  moiy'qiie'n*es-tu  retourné? 
Efl-on  ail  oal ,  dis-moi ,  traître,  à  midi  fonné'? 

C  R  l  S  P  1  N. 
"Non^je  fuis  dansmon  tort^mes  excufes  font  vainc«, 
Franchement ,  vos  raifous  valent  mieux   que  les 

miennes  ; 
Et  je  m'en  vais ,  Monfieur  ,  vous  inftrnire  de  toofe 
Hier  au  foir  ,  affoupi ,  mort  de  froid ,  &  de  bout , 
Cependant  qu'a  danfer  vous  montriez  votre  adrelTi^ 
Je  gagnai  l'ecuiie  a  travers  de  la  prefle  , 
5an*  lumière  &  fans  bruit ,  ayant  dedans  un  coin 
Compofé  mon  grabat  de  deux  bort<^s  de  foin  , 
Pour  me  récompenfer  de  mes  veilles  paffées  |    • 
Je  me  couchai  defTus  ,  toutes  craintes  ccffécry 
Ou  j'ai ,  pour  ne  vous  point  éclarcir  à  demi , 
Jufqu'i  Theure  qu'il  eft  fort  proprement  dormi; 
Et  même  ou  je  (erois  encore  fans  un  homme 
Qui  s-'cft  donné  le  foin  d'interrompre  mon  fomme. 
Et  qui  m'ayant  tire  quel^^e  teinps  aflez  fort. 
M'a  juré  qu'il  croyoït  que  je  faffe  yvre  ou  mort* 

B  R  A  S  T  E. 
Maraud  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  moi,Moû{îcur,n'ayant  pas  grande  afiàiK> 
Je  crus... 

E  R  A^   T  E, 
Tu  ne  me  fus  jamais  il  néce/raire;- 


tr  O  ^£  DIE.  xiy 

\        '  C  R  I  s  P  I  N. 

Cétoit  pou&)an  flambeau  ,,|e  m'en  fuis  bien  douté» 

«  R  A  5  T  E. 

Noa  , non ^  c'étoit  pour  fuivre  une  jeune  beauté, 
Que  je  vis  hier  au  bal.  -Ah ,  cruelle  avanture  i 
Elle  cft  toute  charmante ,  .&  jamais  la  nature 
N'^âembla  tant  d'atu^its ,  ç'eft  un.  teint  merveil- 
leux , 
De  grands  yeui  pleins  d'éclat,  un  port  m^qeftuçux^ 
Un  efprir  engageant ,  une  douceur  extrême. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Chacun  en  dix  autant  de  la  beauté  qu'il  aime« 

E  R  A  S  T  E. 
Si  je  t'avois.trouv.é ,, maraud  ^  quand  je  fortis , 
Je  te  l*auroi8  fait  fuivre ,  &  faurois  foniogis  ; 
J'aurois  ,  m'introduifanc  avec  un  peu  d*adiefrc  , 
Eu  part  â  fon  cilime  ,  ou  même  a  (a  tendreâe  ; 
Mai^  c'en  eft  fait ,  ce  font  des  regrets  fuperflus.  ' 

CR  I  S  P  I  N. 
M^is ,  Monfîeur,  s'il  vpus  plaît ,  ne  vousi^'jvient- 

il  plus 
Qu'Erafte  eft  votre  nom  ,  qu'exprès  en  cette  ville 
Vous  venez  de  Lyon  pour  cpouler  Lucile^ 
Qucfonpcre&  le  vôtre  ,  amis  depuis  long-temps^ 
One  conclu  cet  hymen  dcpjiis  près  de  deux  ans, 
ït  même  que  n'étoit  qu'elle  cft  indifpofée, 
En  arnvant  ici  vous  l'euflîez  époufée  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Jp  le  {ai ,  je  l'ai  vue ,  elle  a  dequoi  charmer , 
Mais  je  ne  me  fcns  point  de  penchant  à  l'aimer- 
Qiic  veiix-tu  >  C'eft  un  air  nonchalant  qui  me  glace. 
Je  ne  faurois  la  voir  que  fon  froid  ne  me  chaue. 
Les  trois  quarts  de  l'année  on  dit  qu'ejle  eft  au  lit  ^ 
Elle  fe  plaint  toujours  ^  riep  ne  la  divertit , 
Su  fon  tempérament  Saturne  qui  domine  , 
£nl^in  y  remue  en  elle  une  bile  chagrine* 


i^o  LA  DAME  MI^DECIN, 

Que  ne  reffemble-t'elle  i  l'obier  de  mes  feax  1 

C  R  I  S  f  I  N. 
Mais  elle  a  de  grands  biens,&  voucites  fort  gueux; 

E  R  A  S  T  E. 
Hé  ,  faut- il ,  lui  faifant  un  -fi  grand  facrifice , 
<5u*en  dépit  de  l'amour  l'intérêt  nous  uniffe  ! 
Ceft  faire  (on  bonheur  d'un  deftin  trop  commM^ 
Se  donner  cent  Aagrins ,  pour  s'en  ^épargner  un  ; 
Ccft  fe  vendre  ,  en  un  mot  ^  &  tu  te  perluadcs 
-Que  fon  bien... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé,  Moi>(îeur ,  point  tant  de  gafconadesJ    | 
|?our  trente  mille  ^cus  ,  &  trois  ans  défrayé  ,  \ 

Si  vous  êtes  vendu ,  vous  êtes  bren  payé. 
Croyez-  moi ,  latflcz-là  votre  belle  inconnue  ^ 
Et  venez  voir  comment  Lucile... 

E  R  A  S  T  E.    ^ 

Jcl'aîviîe^ 
lÊlle  eft  toujours  de  même  ^  elle  Icxlit ,  au  moins; 
Et  fon  amour  ^  de  moi ,  demande  d'autres  foins- 
Cxirpin  ,  il  faut  chercher  la  beauté  qui  m'engage ,' 
Je  veux,pourla  revoir,meitre  tout  en  u(age. 
Ilfaut  céder  aufeu  dont  je  me  fens  épris. 
]e  veux  voir  cette  nuit  tous  les  bals  de  Paris , 
Elle  y~ viendra  fans  doute ,  &  je  la  veux  connoître>' 

C  R  1  S  P  I  N. 
Chez  LuciIe,Monfieur,  je  vois  quelqu'un  paroftrc; 
C'cft  le  .beau- père. 

\  E   R  A  S  T  r^  ^ 

Allons ,  fongc  1  fuivre  mes  pas; 
fit  fottviens^toi  fur-tout  de  ne  t'endorinir  pas. 


COMEDIE.  i%t 

■■I  t  — — *— — i— i— ^— — 1—di 

SCENE    m. 

GERON  TE  ,   L  X  S  E^ 

G  E  R  O  N  T  E. 

JL#'Etr«ngc  cnt^tcment!Quoi,toujours  obôinéc; 

LISE 
Que  voulez- ▼ous,Monficur,  elle  craint  lafaignée^ 
£t  fe  met  dans  refprit.,  que  loin  de  la  guérir^ 
S'il  faut  que  Ton  la  ûigne,  ©n  U  fera  mourir. 
;£lle  s'offre  ,  ii*étant ,  dit-dlc ,  pas  fanguine , 
Aprendrctouslesjour^  quatre  fois  médecine; 
Avec  le  médecin  , -fi  l'on  veut  â  ce  priï  , 
tlle  met  de  bon  cœur  l'apoticaire  au  pis  ; 
Mais  quant  i  Uifaignée  on  ne  l'y  peut  réfoudre. 
G  ER  O  N  T  E 

Lî  S  ^ 

PoureBe^  Monfîcur,  c'eôpi$^tï*tincoitpde 
foudre. 

G  E  R  0~N  T  E* 
Mais  tous  les  médecins  qui  font  venus  céans 
Difent  que  uns  cela  c'cft  y  perdre  fon  temps, 
Qii'on  ne  la  peut  guérir  j  fltaudfa  qu'elle  meure 
'Si  cctec.h^mcur  lui  dure. 

LISE. 

Abî  Nuit  &  jour  j'en  pleure; 
Elle  eft  dans  vm  état... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  pauvre  fille ,  hélas  l 
L  I  S  E. 
£lle  cft  d'tmc  «aiigreur  qui  ne  Te  con(oitpas. 


iji  Lji  DAME  MEDECIN, 

ïUc  ne  dort  non  plus ... 

G  E  R  O  N  T  E^ 

Que  je  crains  pour  &  vie  î 
L  I  5  E. 

J'en  ai  le  coeur  fi  gros  ,  &  fen  fuis  f\  (àifie 
■Qu'il  faudra  ,-fifon  mal  ne  prend  un  autre. tour, 
î^ous  enterrer,  Monsieur  ,  toutes  deux  en  un  jour» 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'y  prétens  donner  ordre ,  &  je  me  perfaadc 
Qu'on  peut.  . . 

-        LISE. 

lîé,le  moyen  qu'elle  ne  fbitmaladei 
Toujours  des  médecins  ,  grâce  à  verre  bonté , 
Kous  avons  guaïî  vu  toute  la  FacnUc  ; 
On  ne  voit  tous  les  joues  autre  chofc  à  la  porte  j 
Elle  nicft  que  malade  ,  une  autre  en  feroit  mortdi 
Dequoi  vousafèrvi  ce  foin  toujours  égal  ? 
Qu'à  vuider  votre  bourfe  &.Ja  rendre  plus  mal. 

,G  E  R  O  N  T  E. 
De  rien ,  car  il  faudrcit  qu'elle  eut  été  faigiree  , 
X)ifént  tous  cesMcflieurs  ,  &  puis  après  bnignée  : 
Mais  leursaviscliez  moine  font  point  rcfpe^és, 
Son  obftination  les  a  tous  rebutés , 
Hs  n'y  reviennent  plus  ,  &  chez  eux. . . 
LISE. 

Qu'il  s'y  tiennent. 
Monfieur,en  eft-  il  deux Jà-dciTus  qui  convicniïefll? 
L'un  foutient  que  ion  mal  proc^éde  du  cerveau , 
L'autre  d'un  foie  ufé  qui  ne  fait  que  xle  Peau  , 
Aujourd'hui  fa  poitrine  eft  foible  ^  délicate  , 
Tantôt  <i*eft  le  poulmon  ,i&  tantôt  e'eft  la  rate; 
A  foutenir  leur  dire  ,  ils  font  tous  obftincs  ; 
Je  ne  m'ctonneplus  s'ils  ont  été  bernés  ; 
Car  pour  moi,  qui.ne  fuis  qu'une  fimple  fcrvantc  ; 
5i  je  fa  vois  rimer... 

G  E  R  O  N  T  1. 

Taifez-vous,  ignoiantc, 

Ce 
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Ce  ciapitre  vous  paffc,  &  moi,  qui  f  ons  vaux  bien," 
A  leurs  raifonnemens  fouvent  je  n'cntens  rien  ; 
Mais  je  fais  qu'ils  font  bous.Si  jamais  votre  bile 
Se  répand. . . 

LISE. 
Croye^È-moi,  laides  en  paix  Liicîte;*\ 
5ans  rendre  de  Tes  maux  tous  ces  Meflîeurs  témoins; 
Mo.nfieur ,  taiflez  agir  la  nature '&  mes  foins  ,   > 
Leurs  remèdes  font  vains ,  votre  bourfe  fe  mine  -  • 
Votre  ^\[^  ,  de  plus ,  s'en  laffe  &  s'en  chagrine  j. 
LaiiTez-h  quelque  temps... 

<3  E  R  O  N  T  E. 

la  laiflèf  fans  (êcours  > 
Ce  (croit  m'CTpoferâ  voir  finir  fes  jours. 
Kon,doncil  faut  gucrir,ou  mourir  dans  lesfermèf. 
Il  eil  des  médecins  i  fes  defirs  conformes , 
Que  contre  la  faigoée  on  voit  fe  récrie;- , 
£t  j*en  fais  venir  un  exprès  de  Montpellier  ; 
La  merveille  dy  temps ,  en  un  jaiot^  un  orodîge^ 

Il  guérit  de  tous  niàu*. 

LISE.. 
Quoî  ?' 
G  E  R  O  N  T  E.  V^ 

Taifcz-Votts,Vous  dis--C» 
L  I  S  E.   ^ 
Quand  doit*il  arriver  ? 

.  G  E  R  O  N  T  E.  ••  ' 

Je  m'en  vais  le  favoir. 
Mais  que  l'on  fe  prépare  i  le  bien  recevoir. 
Tiens ,  vois* tu. ^iî/apprens jamais  qu'en  monab* 

*  ièocc 
On  manque  de  fefpe^  pour  famoindre  ordon-* 

nancc, 
Alotblèu  ^ (i l'on  ne faiten, toutjce  qu'il  dira. . . . 


rm9  Ul. 


'ij4  Lui  DAME  MEDECIN-;. 

SCENE      IV. 

CËRONTE,  LISS,  LVCILE. 
L  U  C  I  L  E  dtdans  U  hgis. 

Lrfc  f 

G  ER  O  NT  E. 

Va ,  je  vais  voir  quand  il  arrivera. 

S  C  E  N  E    V. 

•-    LV  c  ï  L  E^L  I  s  E. 

Xj  On ,  réjouiffcZ'VOïR. 

L  U  C  I  L  E, 
Comment ,  donc  ?  Qui  l'obligr 

LISE. 

itéjouiflez-Tbus ,  encore  un  coup ,  vous  His-jCr 

L  U  C  I  X  E,. 

Dequoi ,  me  réjouir  ?  Parles- tu  tout  de  ton  f 
fraite  voudroiç-iÏTefourner  â  Lyon  >  -^ 
Aurois-je  eu  le  Bonheur  ,  dis-moi,de  lui  d^laire  ? 

LISE.  > 

Oh  que  non. 

L  U  C  I  L  E. 
Q^'dl-ce  donc  i  Que  te  difoit  moopc 
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fo  fc  (îoutc-il  point ,  di ,  (ans  rien  déguifcr , 
Que.  je  fais  la  malade  afin  de  l'abufcr  ? 
Auroit-il  découvert.., 

LISE. 
Quoi? 
L  17  C  I  L  E. 

Que  Clëante  m'aime  ^ 
Que  je  n'aijpour  l'aimer,  confiilté  que  moi-mê'me; 
Et  que  tous  trois  d'accord  fur  tout  ce  que  j'ai  feint. 
Nous  avons... 

LISE. 
Qii'ai{<^ment  on  croit  ce  que  l'on  craint.' 
H  nefe  doute  point  que  vous  foyez  fi  fine  , 
Ni  que  pour  rebuter  l'époux  qu'il  vous  dcftine  , 
Vous  ayez  feint  des  maux  que  vous  ne  fcntez  point. 
Et  TOUS  pouvez  dormir  en  repos  fur  ce  point. 

L  U  C  I  L  E. 

Hé ,  de  qQoi  &ut^il  donc  que  je  me  iéjouiile  l 
I^arlc. 

LISE. 

De  et  qu'on  va  vous  rendre  un  I>on  office. 
Votre  pcre, ignorant  toujours  votre  deflcin  , 
Vous  fait  deMontpellier  venir  un  médecin 
Qui  guérit  de  tous  maux  les  morts  &  les  malade», 
Ainfi  préparez  vous  i  nouvelles  aubades. 

L  U  C  I  L  E, 
Ah  iCeffç  de  railler. 

LISE. 

Non  ,  je  ne  raille  pas  y 
fl  va  s'en  informer. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  ,  ciel  !  Quel  embarras  l 
5es  remèdes... 
•  ''    '    -^  i^  LISE. 

Mes  foins  féconderont  les  vôtres. 
Ne  vous  fottvicm-il  plusoù  j'ai  jette  les  autres  i 

Vi) 


XiC   LA  DAME  MED-ECIN; 

Quand  je  fonge  que  run,content  &;  fatisfait ,. 
Venoic  voir  quels  effets  fon  remède  avoir  fait^ 
Et  que  je  me  lemets  fa  figure  jSc  fa  mine , 
t-orfquc  voi's  lui  difiez  que  votre  médecine 
K'avoii  point  opéré  ;  qu'un  autre  furvenant , 
J)ès  qu'il  avoit  appris  cet  effet  furprcnant , 
Tiaitoit  l'aporicâire  ,  entre  fes  dents  ,  de  bête  j 
ti  qu'il  gagnoit  la  porte  en  fe  gratant  la  tête,. 
Que  l'autre  le  fuivoit  avec  un  pied  de  nez: 
3'en  ris  comme  un  folle ,  ^  m'en  tiens  léTcôtés. 
Franchement  ,  je  voyois  leur  furprife  avec  joie, 
Car  il  n'eft  pas  un  d'eux  ,  sûreroenr ,  qui  ne  croie 
Que  vous  n'ayez  encor  £es  drogues  dans  le  corps , 
Et  quje  vous  n'en  creviez  quelque  jour* 

L  U  C  1  L  E. 

^^  Nos  çfFort» 

Ts'ont  encoT  rien  produit;.je  crains  bien  que  la  fuite 
N'augmente  les  ch^grin^  oi\  je  me  vois  réduite  ^ 
Et  s'il  faut  une  fois  que  mon  pew  écUirct , 
-Que  Cléante... 

LISE. 

£coutez,quelqu'uii  vient.  Le  voici 


S  C  p  N  E     V  !• 

hVCILE, CREANTE,  LISE. 

CLEANTE. 

1    Uis-jc.^ 

LISE.  ;  _ 

Ne  ciaignez  rien  ,  le- bpn -homme  eifi  en  vilîc  j 
Vencz^ 

CLEANTE./,  •  -  . 

Par  quels  relpc^s,  adorable  LtJcilc; 
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?aîs-fe  âiTez  dignement  reconnoître,  en  ce  jour^ 
.  Leg  fccours  que  vos  foins  prêtent  à  mon  amoutér 
Malgré  toute  Taraewr  dont  mon  ame  cft  attcinti^ 
Je  peidois  tout  efpoir  fans  cette  heureufe  feinte^ 
Et  fans  elle  un  Kyntien  ,  à  mon  bonllcur  fatal  > 
Vous  aurôit  déjà  mifc  au  pouvoir  d'un  rival. 
Puifcju'â  me  féconder  votre  ardeur  s'eft  offerte^ 
Ne  TOUS  rebutez  point  iT  vous  craignez  ma  petce» 
Cléantc  »  aflii rément ,  privé  d'un  tel  fecours , 
N'apprendroit  (on  malheur  qu'aux  dépens  de  (è» 
jours» 

L  U  G  I  I.  E. 
Vous  favezà  quel  point  pour  vous  je  m'intéreflc  y 
Cléante ,  &  Je  mon  fort  fi  j*éioiS  la  maîtrefle  , 
Vousfavez  quel  penchant  m'ent  rainer  oit  vers  vous; 
Mais  quoi  •   L*ôn  me  deft-mc  Erafte  pour  époux  ; 
5buqu*il  afpirc  au  bien  qac  lui  promet  mon  perc^ 
Soit  qu'il  m^aime  en  effet ,  il  s'efforce  1  me  plaire-; , 
^n  v^in  ,  Li{e  le  fait ,  jechcrche  a  l'éviter  y^  ,     r\ 
,Ni  mon  froid  ni  mes  foins^ n'ont  pu  le  rebuter  ^ 
Il  prétend  m'époufer  ,.mon  pcre me  l'ordonne  ^    • 
II  fc  fait  une  loi  des  paroles  qu'il  donne»  ;. 

Vous  favez  f on  humeur ,  il  n'en  changera  pâs  y 
Et  même  on- fait  venir,  pour  furcroît  d'embarrar> 
Un  autre  médecin  deMontpellier.  Je  tremble 
Qiiand  je  vois  eontrcnaus  tant  d'oHftacle&enfem- 

Je  crains  que  notre  amour  ,,  Cléante,  cncctcia^ 
Ne  produife  a  la  fifi  quelque  fïcheur  éclat; 

CLEANTE. 
Ainfi ,  ce  coeur  fournis  au  joug  qu'on  kii  pr^w^  r 
•Aimera  mieux  fouffrir  que  l'hymen  nous  lépare|. 
£t  déjà  réi9lue  à  céder  (ans  erfort , 
Vous  confcntex  ,  Madame,  a  l'arrêt  de  ma  mort 
Ah  ]  Je  vois  quel  penchanr  pour  lui  vous  follicitc^ 
Vos  yeux  fe  (ont  ouverts  ,  Erafte  a  du  mérite  , 
Vous  l'aimez  ;  &  ce  cœur  qui  devroii  ctxc  à  mot^ 
Scfeit  defon  devoir  une  agréable  loi. 


\it  LA  DAME  MEDECIir;^ 

LISE. 

Jugex  micur  de  fon  coeur. 

L   U  G  I  L  E. 

Un  femblable  fcrupule' 
N'a  rien..* 

£  I  5  E. 
Hë  ,poHrquoi,diantre,  aulTî  ce  prëambulc  t 
Mâdanae,il  a  raifon  ,  à  quoi  bon  tout  cela  ? 
Avez-  vous  fait  ce  pas  pour  en  demeurer  li  ? 
Vous  vous  aimez  tous  deux' ,  &  je  me  perftiade 
Que  tant  qu'il  vous  plaira  de  faire  la  malade , 
On  ne  conclura  rien  ^Ja  fufîîez-^oas  dix  ans. 
Votre  pcre  eft  trop  vieux  pouf  vivre  encot  long-- 

temps. 
Éraftc  rebuté  déferrera  fans  doute  ^. 
Ge  galant  vous  déplaît ,  le  bon  homme  a  la  goûte  ;; 
La  mort  ou  vos  froideurs  favorifani  vos  feux , 
Vous  déferont  de  l'un  &  peut-être  des  deux. 
Allons  un  train  égal ,  &  cefléz  de  vous  plaindre.  "  , 

L  U  c  î  L  e: 

Hé  bien  ,  Cléante,  bé  bien,  continuons  de  feindre; 
Mais ,  dieux ,  fentens  quelqu'un  ! 
LISE. 
•  Ah  I  Tout  feroit  perdu. 

Si  c'étoitle  bon  -homme  ,  ou  l'époux  prétendu. 

L  U  C   I  L  K. 
fuy^z.  Si  l'on  vous  voit ,  la  feinte  eft  découverte» 

*^^  '-'  LISE.' 

La  porte  du  jardm  fera  ce  foir  ouverte . 

CLÉANTE. 
Cela  ïuffir:  Adieu. 

'*.     '  LISE. 

'  ^  '  Rentrons  dans  la  maifons; 

,;  .  M  î..;  :.'-!.,..,''     ;       "  .  -       -    -^~-  '••\ 
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SCENE     VIL 

ji  N  G  EL  I i^V  £,  JACINTE^ 
J  A  C  I  N  T  B. 

Oui ,  Ton  le  nomme  Erâfte,  il  eftnédansLyon» 
Depuis  près  de  deui'  mois  il  eft  en  cette  ville^ 
IJ  y  vient  tout  exprès  pour  époufcr  Lucile  , . 
Elle  eft  nièce  d'Amincé  ;,&  vouspoQvez  juger 
Si  defTus  Ton  rapport  faurois  lieu  dégager. 

A  N  G  E  L  I  C>UE. 
A  ne  te  rien  cacher^  fbn  efprit ,  la  manière , 
Sa  mine ,  fa  douceur  avoit  de  quoi  me  plaire  , 
J'apprens  avec  regret  que  lliymen  foit  condo  ^-  . 
Jacinte ,  je  voud]:oisne  Tavoir  jamais  va. 
Mon  cceur ,  jofquli  prèfcnt ,  i  i*hmour  Infcnfiblc, 
Pour  engager  traft«  eûrtrouvè  tout  poffibk  ^        * 
éi  tout  autre  pont  hii  faurois  pô  renoncer  ;  '  :  ,  - 
Mais ,  puifqull  fè  "marie  ,  il  n'y  faut  plu9  penfèr. 
Mais,puirqu'ils  font  d'accord,  Jâcinte,  quel  myftecft: 
Jait  que  depuis  deux  moiVcet  hyinen  fe  diffère» 

3  A  C  I  N  T  E. 
C'efl  que  depuis  un  temps  ,  Lucileice  qu^oivdsty 
Eft  malade  à  garder  mêmefouvent  le  lit  ; 
Enfin  les  médecins  d^ici  les  phis  habiles 
Ont  fait ,  pour  la  guérir.,  desefibrts  inutiles  • 
Elle  eft  toujours  de  même  ^  &  l'on  dit  qu'a  grands 

frais 
On  en  fait  venir  un  de  Montpellier  exprès  , 
D'un  mérite...  En  un  moi ,  qui  n'eft  pas  ordinaire; 
Amintele  connoît ,  &  c'eft  à  (à  prière 
Qu'il  vient ,  ildcfcendra  :hcz  elle  en  arrivant 
Pour  aller..*  Mais  autant  en  empocte  le  vciat  ^ 


i4ô  LA  DjiME  MÉÙtCTN', 

Vous  ne  m'écoutez  pas, 

A  N  G  E  L  I  CL  U  E.     ; 

Mais  quel  mal  Fait  fà  plainteT 
J  A  C  I  N  T  E. 
"Tout  franc,la  tante  croit  que  ce  n'cft  qu'une  feince^ 
Que  n^aimantjpas  Erkfte  ellb  afeihttbutced, 
Aiin  de  s'en  détaire  ,  &  le  chafler  d'ici  j 
Elle  s'en  doute ,  au  moins  ,  ft  foupçonne  Cléantc 
I^'étre  de  ce  complot  avecque  la  fervante* 

ANOELIQ^UE. 
Si  la  ckore  tfkf  amfi ,  je  ne  perds  pas  Teipoir  ^ 
H&ut,,,. 

J  A  C  I  N  T  E 
•    Q^  voulez- Vous  ? 

A  N  G  B  L  I  Q^U  E. 

5ui-moi,  je  v^iiz  la  voii; 
J  A  C  I  N  T  E. 
Amîate  ^ . 

A  N  GE.L:I  Q;UE.  ; 
'  Oui  r  je  l'eftime ,  &  je  iax  qu'elle  ra^ainiç; 
Il  me  ^ombeenrerptit  un  plâifant  ftratagème  , 
Qui  peut  ,ran9-m'cxporer ,  féconder  mon  amoai* 
Et  qui  peut  réuffic  avant  la  fin  di^iôtic 
Mais  bacons- nous. 

,    J  A  C  I  N  T  £. 

Voici  quelque  hidoire  nouvellct 
Laxitiiô(uéni*eilonpçu  naturelle»  ^ 

5î  je  ne  fais  àquoi  votre e(prit  fe  réfout*..- 

A  N  G  E  L  I  QL  U  E. 
Sui'moi  ^  paj;  :1e  chemin  »  je  t'inftiuirai  de  tout^ 


ïm  du  premier  aïlc. 

ACTfc 


€0  M'B'B  TE. 
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ACTE    I  I. 

SCENE    PItEMlERE. 

■^NGELliiyE.jAClNTE. 

ANGELIQ^UE. 

U'iK  dis-tu  * 

J  A  C  IN  TE. 
Vous  voilî  plaifamment  .fqoiWe. 
francTiemcnt  j'avouerai  que  j'y  feroi. 

-—  trompée  j  "    . 

Et  cet  habit  vous  donne  un  air  de  eraWti 
Sm  qui  vous  vous  pouvez  fierenfâreté  • 
Allez  ,  on  vous  croira  médecin  à  èon  tiire. 
Ma  foi  ,  Pon  dit  bien  vrai ,  l'amour  eft  un  chapitre 
Sur  lequel  les  doOeu»  fe  font  en  peu  de  4^' 

ANGELIQUE.  ^ 

A«rai-,e  de,  pomurs^  fave„,^i,,  que  j.^tcns  i 

ANGELIQ^UE. 

*„  f     j       /,    .  tlle  doit  m'introduire 

AU  hcii  da  médecin  qui  vient  de  Montpellier  : 
I  le  me  le  .romit  quand  je  fus  l'en  prier, 
Br  j'c%ere  Wn-tôt  débiter  chez  LUcile 
Uu  Grec  &  du  Latin  en  médecin  habile, 
^_  jACrNTE. 

Et  fi  ce  médecin  qu'on  avoit  demandé 
Tient  débarquer  chez  eux  l 

ANGELIQ^UE. 


2^%:Lj4  DufME  MEDECIN, 

£t,  quand  même  il  viendroit»  étant  fiire  d'Aminte, 

^0-a'ai ,  fur  co  fujet ,  ni  fcrupulc  ni  crainte. 

Je  vais ,  pour  pc.u  qu'aoïour  &coud& mes  efforts^ 

^n  me  divfrtiâimt ,  famagir  ies  red^irts 

jQui  pourront  ijuclquc  jour  ,  s'il'ftut  qu'on  Jcs 

j)uUie , 
Dcveiitr  le  fujetde  quelque  comédie. 
M^is  je  ^^  rifque  rien  au  deflein  que  je  fais^ 
On  nemccQnnou  p«iinr  au  lo^svod  j>  v^is» 
Sous  ce  déguifement  je  vaisibrtir  en  chaife^ 
]ê  pourrai  voir.Eraftc  &  Lucik  à/inoD*aile^ 
5e  {aurai  fi  pour  elle  Eraftc  a  de  l'amour  ^ 
Si  l'intérêt  l'eDgagc  à  Uii  faire  la  cour , 
6u£quoi  la  tante  a  pu  fonder  fes  Qoajedlures  ; 
Et,  ielon  le  bcfoin ,  je  prendrai  mes  mefures. 

î  A  x:  I  JJ  T  E. 
Ce  rôle  vous  çoavieirt  ,  vous  le  fixe*,  des  micuso 
pieu  fait ,  :lorfqu'unc  fois  vous  vous  verrez  cjicj 

eux^ 
Comme  vous  jaferez  ,  (c  de  quelle  manière 
Votre  efprit  enjoué  fé  donnera  carrière. 
-Que  ne  puis- je  tantôt ,  en,  un  coin  à  l'écart, 
Pu  divettiflement  avoir  auilî  ma  part  ! 
Je  ferois  de  bon  coçur ,  je  crois  ,  Tapoticairc, 
Pour  avoir  le  plaifir  de  vous  voir  un  «peu  faire» 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ne  fâchant  ni  La^in  ni  Grec  *uxv  tel  complot;^ 

]  A  C  I  N  T  E. 
Et,  mon  oncle  qui  l'eft  en  fait-il .pa«  uo  motî 

A  N  G  E  L  1  Q.  U  E. 
Tu  fauras  tout ,  je  fais  ce  que  je  me  prppofe , 
Et  tu  m'es  néceffaire  ici  pour  autre  cUcii. 
Jufques  i  mon  retour  »garde-toi  àfi  ibr|ir. 

J  A  CI  N  T  E. 
Votre  ch^ife  paroît. 

AN  GEL  I  Q.U  E, 

Il  cft  tcm^  4e  partir* 


Je  vois  venir  Btafte»  Adieu,  rentre  »  Jacinte , 
Jour  ie  revok  dan&peii  |,jc  mcrens^ca  Aminte, 


SCENE    IL 

ER^  s  T£\  C  R  i^S  FI  I^. 

/EK  A  S  T  "E. 
I^On ,  je  ne  cosiforcfis.  pas  le^maBicur  qui  œc 

Tai  «oartrtoitsdés'.lnk  àr  Vaeist  cette  nmté 

C  R  I  S  F- 1  N; 
J'en  fuis  àeSxalerètma. 

E  R  A'  S'  T  E. 

Mon  aimable  inconnue  y 
De  peur  de  nCj  trouver ,  c^y  fera  point  venue.    , 
X^and  lehazard.fit  choir  ^am^que  entre  nou$ 

deux 
le  dépit  queHe  en  eut  parut  <iedans  Ces  yeux. 
Se  peut-il,... 

C  R  IS  P  I  K 

Se  peut  -il  qu*un  mortel  un  peu  ûgc 
Chcrclie  ,  de  porte  en  porte ,  un  oifcau  de  paffage , 
•Qu'il  n^a  vu  qu'une  fois,  &  qu'un  pauvre  valet 
Garde  ,.pour  un  coup.d-ocil ,  trente  fois  le  mulet. 

E  R  A  S  T  E. 
11  me  vient  dt  l*ârgcnt ,  «tu fais  quel  partage... 

CRIS  PIN. 
3'aime  mieux  gagior  moins  ,&  dormir  davantage, 
DontC'Keures,de  fommcil ,  à  t'air  dont  je  m'étens , 
Me'  feroicntplu&de  bien  quecent  écus  comptani| 
£iî  fi  vou$im?ei),  croyez»  iàns  prendre  tant  de  peine^ 
tLcttS^  fitf .  Iç,  chofCt  ijicm»  ùoas  prendre  halUBSb 
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Kous  en  ferions  tanrôr  plus  gais  &  plus  difpofc 

E  R  A  S  T  E. 
H^las  l  Suis- je  en  état  de  prendre  du  repos  î 
Vois-  tu ,  je  cacherois  vainement  ma  foibleffe  , 
j€  fuis  au  défcfpoir,  Ciifpin  ,  je  le  confefle. 
Je  ne  fais,quand  mon  cœur  poufi^^:  tant  de  foupirs. 
Si  les  difficultés  augmentent  mes  defîrs  ; 
Ou*6  ce  même  cpeur ,  n'ayant  ptî  s'en  défendra. 
Avoiitpris  plus  d'amourqu'il  n'en  avoit  cru  prefidrc;. 
Mais',  fi  toujours  i^e  ciel  la  dérobe  à  mes  yeux  , 
Je  ne  puis  me  flatter  d'être  jamais  heureux. 

C  R  i  S  P  I  N. 
5^  fi  vous  apprenez ,  Monfîeur ,  que  cette  belle 
îut ,  coiiunc  tout  peut  être ,  une  douce  cruelle  ^ 
.Qui  n'eut  pour  ce  venu  que  le  noble  talent 
ï)e  fe  bien  démêler  d'un  commerce  galant  ,. 
CJui  fubfiftât  du  &uit  d'ualongapprentilTage  } 

E  R  A  S  T  E 
Ali  !  Cela  ne  fe  peut ,  &c  c'efl  lui  faire  outrage  ; 
A  fon  air ,  ce  foupçon  doit  être  diflipé. 

C  R  I  S  P  ï  N. 
C'eft  une  marchandife  ou  l'on  efl  bien  ^ompc , 
La  plus  belle  n'cfl  pas  bien  fouvent  la  meilleure; 
Et  les  cœuis,  à  Pajis,  fe  vendent  de  bonne-heure» 
KJ^ais  je  veux  me  trojnper  ,  foit  ;  nous  répondei* 

ypus 
IJiji'ëtjiint  fag«  &  bien  faite  elle  n'ait  point  d'époux  ^ 
Où  que  fon  cœur  enfui ,  à  l'exemple  du  vôtre  i 
Ne  jfc  fpit  ni  donné  ni  propiis  J  quelque  autre  ? 

E  B.  A  S  TE. 
Ah^.  Crifpin.,  j'en  frémis.     , 

C  R  I  3  P  ï  N. 

Tout  celafoppofc. 
Four  youi  en  dégager ,  tout  vous  doit  être  aifé« 
Sans  vous  donner,  Monfieur,tant  de  peine  inutile, 
Pêi  demaio  ^  s'il  fe  j^eut^  ^oufcz^moi  Luc4k» 


Cp  M  E  D  I  Éé    ^        XA^i 

E  R  A  s  T  E. 
lUeeft  toujours  malade  ,  &  pourroit  rebuter... ^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
H^  bien  ,  à  fe$  dépens  vous  la  ferez  traiter  , 
Elle  eft  riche ,  Bc  de  plus ,  Monfieur ,  le  mariager  « 
Guérit  de  bien  de» maux. 

E  R  A   S  T  E- 

Tais-toi,  tu  n'es  pas  fage; 

C  R  l  S  P  I  N.    . 
Venez  la  voir  ^  venez  ^qu'eft-cc  qui  vous  retient^ 
Songez  i  vous ,  Monfieur  ,  je  Paperçois  qui  vient* 


SCENE      III. 

LVCILE   ,   ERASTE  ,   LISE, 
CRISPIN. 


M< 


L  U  C  I  L  Ê. 


LOn  père  étant  dehors,]e  puis  voir  fl  Cléaote..^ 
LISE. 
Chut.  Erafte  paroît ,  faites  bien  la  mourante* 

L  U  C  I  L  E. 
}fi  n'en  pui»  déjà  plus  ,  je  n*y  faurois  aller  ^ 
le  n'ai  pas  feulement  la  force  de  parler  ; 
Il  faut  me  mettre  au  lit  ^  â>  ce  mal  ne  me  quitter 

L  I  S  e; 

Mais,... 

I  U  C  I    L   E. 
Mais  fuis- je  en  état,  di ,  de  faire  vifitc?' 
Ne  m'intportune  plus  ,  vois  ma  tante ,  &  dis  lui 
^e  pour  îa  voir  j*ai  fait  mon  poffible  aujourd'huÎ4 
Maisqu'uti  accable  ment..  Je  ne  puis  m'en  remettre, 
Jufqu'à  rhcure  qu'il  eu  ne  me  Ta  pu  permettre. 
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^4*  LA  DAME  MEDECIN, 

E  l(  A  s  T  ï. 

Jt  pretïs  part  ï  vos  maux ,  &  ■£  par  mas  feiwittf 
Le  de  Ain.... 

L  I  S  ï, 
AKl. Morifieur , «Hc  cftpts que faiïMW. 
E  R  A  S  T  E. 
J'en  fuis  au  déftfpoir ,  Madame ,  &  ma  tendre^ 
î^epcut  voii;fansrouffrir,lâ  douleur  qui  vousjprcffc  j. 
Sans  ces^  maux  mes  re^fts^  mes  loins  afUdus.  -«^ 

L  U  G  Il'E 
Ah ,  ciel  !  T©u)Oun  fi)ttfFrrrî  Life,  fctl^ft  pais  plut. 
LISE. 
■  Madame ,  vous  trouvant  plus  mal  qu*â  l*ordtnaiit, 
Je  crois  qu'un  médectïi  v0ui  ferait  néceiTairc. 

C  R  1  S  P  I  N  i  Lifi. 
Tien  ,  Monficur,  fi  lliymen  fccondoit  fcs  deffcinf,. 
la  guéiiioit  mieux  fcul  que  trente  médec«s  r 
'  Tâche  â  petfuader  là-deflfus  ta  maîtrcffc. 
LISE. 
Tu  n*e$  qu'un  babillard. 

LU  CI  L  €. 

Rentrons^^mon  malmefrcie* 


SCENE     ÏV. 

GERONTE ,  LVCILE,  ERASTE.. 
LISE,  €RISFIN. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Jkj|0»getidre  ,  ah  l  Vous  voilà  ^  foycx  le  bic« 

Bon  jour*  Ton  médecin ,,  ma  fille  ^  efl  .arrivé  , 

Awintc  me  récrit.,  ileft  a  fa  demeure  , 

Y^  fâ  par  ce  billet  qu'à  viendra  coût  à  Theare;^ 


Et  fctt  fois  fi  r«yi  que  je  ne  mVnTeift^; 
Tu  te  poneras  mieifx  ôès  ofie  tu  le  verras. 
Sttt  ce<q[ûV>ii  en  a  ^it ,  fSî^tre  ,  s'tltc  tt^he , 
ïe  roir  en  peu  de  çe^tetnps'unre  lanté  parfaite  ; 
Et ,  dans  CttH|  ott  fix  jouts ,  je  vwux-  qu'un  doux* 

Vous  unfiffe  tottsdeu^.  Tuncme  téponsrient 

L  U  C  «1  L  E. 
Ah  !  Si  vouç  ne  youler  voirrertnincr  ma  vie  ^     ^ 
Ne  parlez  point  d'iiymcn  que  je  ne  fois  guérie'. 

G  E  R'O  N  T  £. 
Ne  rtpouviiite  .point,  c'cft  bien  là  mondcffein, 

S  C  E  N  E      V. 

GERONTËy  LVCILE  , EKJStÉ:;^ 
ANGELIQTJE ,  LISE ,  FICARJ>. 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E  à  Picard. 

A  Aflc. 

i^onfieur ,  voilâ  Monfieiir  le  mcdccio. 
Qiie  vous  avez  mandé ,  Madone  vous  l'envoie  ;. 
le  vousbaife  les  mains. 

GE  R     O  N  T  B. 

Je  iVmbrafle  avec  joie» 
L  tJ  C  ï  L  E. 
Ail,  Life! 

LISE, 
Qtt'aveaB-vous^ 

L  U  C  I  L  E. 

Cclui-ti  me  fait  peur  ; 
Jfe  Dt  fais  par  pourquoi  I  mais  7e  fens-quc  le  ccbur 

Xiiij. 
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Me  hat ,  &  devant  lui  je  crains  de  me  confoticlrf « 

LISE. 
Ne  vous  déferrez  point ,  &  me  faites  répondre*. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Kous  vous.  avpns^MoDfieur,fai(  venÎF.debien  loin. 
Mais  les  habiles  gens  fe  cherchent  au  befoin  , 
Pardonnez  cette  Unte  anx  caprices  <l*an  nere 
Qui  fait  ce  qu-un  tel  £bin  demande  de  (alairc, 

ANGELIQ.UE. 
Cela  fufïit.  Sur  moi ,  Tintéiêt  n'a  rien  fak  , 
£t ,  iî  je  réuifis ,  je  fuis  trop  (àtisfaîc. 
Mon  deflein  n*eft  pas  tel  q^u'on  fe  lépcrfaadc.. 
Mais ,  fans  perdre  de  temps ,  voyons  notre  malade^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
La  voilà  près  de  vous. 

A  N  G  E  L  I  dU  E 

Voyons  en  quel  ëtat^ 
ïâ  votre  pous» 

G  E  R  O  N  T  É 
Hëbiea?  . 

A  N  G  E  L  I  CtU  E- 

G  E  R  O  N  T  E. 
<iac  veut  dire  cela  ?  Hem  ? 

A  N  GE  L  I  du  E. 

Que  fa  fièvre  eft  Icntfe 

G  E  ft.  O  N  T  E, 
3*entens. 

A  N  G  E  L  ï  Q  U  E. 

Depuis  quel  temps  étes-vous  lauguiflantO 
L  U  C  I  L  E. 
pepuis  prés  de  trois  mois. 

G  E  R  O  N  T  Ev 

Elle  a  l'efprit  fort  faim 
ANGELIQUE. 
7oit  bien.  De  q^uelle  efpéce  itoiç  U  médecia 


COMEDIE.  t^f 

Qui  vous  a  vifitée  ?  £toit-il  dogmatique  , 
£tott-il  méthodique  »  étoit-ce  un  empirique  ^ 

L  U  C  I  L  E. 
Je  me  fens  un  peu  maf,  mais  Life  que  voilà 
Vous  rendra  »  fur  le  champ,  compte  de  tout  ccbtk 
£xcufez  ma  fotbleffe  «  elle  pourra  (îiffire. 

LISE. 
Ma  foi ,  je  ne  fais  point  ce  que  ccFa  veut  dire  ^  , 
Mais  je  puis  aflurer ,  fans  en  favoir  Tes  noms  », 
Que  nous  en  .avons  vu  de  toutes  les  façons. 
Sur  ce  chapitre-iâ  tout  le  mqnde  rafine , 
Iln*eft.  point  de  voifin  >  il  n'eft  point  de  voifine  ^ 
Qui  donnant  lâ-deffus  dedans  quelque  panneau. 
Ne  nous  air  envoyé  quelque  docteur  nouveau. 
Nous  avons  vd  céans  un  plumet  qui  ga(conne  y 
Un  abbé  qui  guérit  par  aes  poudres  qu'il  donne  p 
Undifeur  de  grands  mots ,  jadis  muficien, 
Qui  fait  un  (mTolvant  qui  ne  guérit  de  rien , 
Six  médecins  ctaffeux  qui  venoient  fiirdes  mutes  ^ 
Un  arracheur  de  dents  qui  donne  des  pilules  ^^ 
La  veuve  d'un  chimifte  ,  &  la  fœur  d'un  Curé , 
Qui  ft>nt ,  à  frais  communs ,  d'un  beaume  coloré  ; 
tJn  chevalier  de  Malte  ,  une  dévote  ,  un  moinCi 
Le  chevalier  guérit  avec  de  l'antimoine  ^ 
Le  moine  avec  des  eaux  de  diverfes  façons  ; 
La  dévote  guérit  avec  des  oraifons. 
Que  vous  dirai-je  enfin?Monfîeu£,dc  chaque  efpéce^ 
Il  cft  venu  quelqu'un  vifiter  ma  maîcrcflc. 
Chacun  â  la  guérir  s'étoit  bien  défendu , 
Cependant,  vous  voyez,  c'eft  de  l'argent  perdis 

A  N  G  5  L  LQ^U  E. 
Et  ^ucl  eft  votre  mal  ? 

L  U  C  I  L  E. 

J'ai  fouvent  làmrçraihe^ 
Le  grand  air  me  fait  mal  ,  je  refpire  avec  peme, 

A  N  C  E  L  I  iQ  U  E. 
CeU  vient  d'une  humeur  flegmatique  qui...» 
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LISE. 

\'  Bonr 

ANGELIQ^UË. 
Jtemplic  avec  excès  les  bronques  Hu  poulmon , 
Donc  la  fubilance  étant  poreufe  ,  (pongieuCê  , 
Pleine  de  cette  humeur ,  Zc  même  douloureufe  ^ 
L'empêche  de  fournir  au  fréquent  mouvemcat 
Qiie  l'infpiratîoQ  demande  iuceffammeut , 
Où  Texpiration. 

L  U  C  I  L  E. 
]'ai des  inquiétudes, 
La  nuit»  partout  le  corps ,  je  fens  des  lafficudes» 

A  N  G  E  L  I  Q^O  E. 
Juftement.  Cela  vient  d'une  féroficé,  " 

Par  qui  le  périofte  eft  fouvent  picoté. 

L  U  G  I  L  E. 
Je  ne  dors  point  les  nuits  ,  je  fuis  méconnoiilâbk, 
£t  d'un  abattement  qui'  neft  pas  concevable. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Vous  en  étonnez -vous  ?  En  voici  laxaifoa. 
Le  fang  de  tout  le  coips  paiTant  par  lé  pdUinoB}' 
Se  trouvant  altéré;  caufe  ces  infomnie^  ,  ', 
Forte  une  nourriture  imparfaite  aux  parties  ; 
Ce  qui  fait  vos  langueurs  5c  votre  accablemcttr* 

L  U  C  I  L  E    àUfi. 
]e  me  tiendrai  de  rire  aflezmal-airémeal* 
A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
^  Qu'avez- vous  \ 

L  U  C  I  L  E. 
Une  toux.... 
A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

Et -cette  touxcft-dfe 
Ordinaire  à  Madame ,  ou  bien  accidentelle  ? 

LISE. 
Elle  toufle  fouvent  «^  de  plus ,  à  nand  biuit« 

^  N  G  E  L  I  Q^  U  E, 
Crachc-t'clle  beaucoup? 


LISE. 

P]:eique  toute  la  nuit , 
ïen*én  (kuroîs  dormir  ,  c*cft  de  -quoi  je  la  blâme  ^, 
Br  même.... 

A  N  G  ï  L  1  QV  E. 
£c,  dites -moi]»  ce  que  crache  Madame^ 
£ft-il  écumeux  ? 

LISE.      (  hm.) 
'N on .  Qu'il  eft  grave  en  pailan 1 1 
A  K  G  E  LI  Ci.U  E.: 
Eft-îl  fuligineux,  ou  bien  làngurnolcnt  ? 

LISE. 
Ma  foi ,  je  n*enren$  rien  à: tout  votre  grimoirc»- 

A  N  G  £  L  I  QL  U  E. 
J'êntens  fi  la  matière  cil  ou  ianglante  ou  «oixe  \ 

LISE. 
Je  n*y  regarde  pas ,  ne  fâchant  point  votse  art; 
Mais  je  prendrai  le  foin  de  vous  en  mettre  à  pan», 
£c  vous  ea  jugerez. 

A  NG  E  L  I  Q^U  E. 

Que  je  vous  examine.. 
Sentes^  vous  là  du  mal  ? 

L  U  C  I  L  Eé 
Beaucoup. 
A  N  G  ELI  Q^U  E. 

?A  la  poitrine  »> 
^'ùlcere  du  poulmon^  que  Ton  n^a  point  connu  ^ 
A  fa  membrane  externe  efl  déjà  parvenu^ 
Et  commence  à  ronger. S*il  faut  que  je  m'explique,. 
Son. mal  fe  peut  guérir^  mais  jç  le  tiens cronique.- 

G  £  RtO  N  T  E. 
Que  veut  dire  ce  mot  de  cronique  f 

A  N  G  E  L  I  Q;U  E. 

J*cnte«e^ 
Qu'il  faut  pour  la  guérir  bien  des  fbins^  bien  d»i 
temps,- 
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LISE. 
Je  l'ai  toujours  bien  dit ,  &  j'ai  bien  jugé  d'elle* 

G  E  R  O  N  T  E- 
Certes,  vous  m'apprenez  une  étrange  Aouvclle; 
Car ,  outre  que  ion  mal  m'alEige  &  me  fait  peu/. 
Elle  eil  depuis  trois  mois  accordée  i  Mouficur , 
Qui  brûlant  de  fe  voir  dedans  notre  alliance  , 
N'attend ,  pour  l'époufer,  que  fa  convalefcenccj 
^t  j'efpérois  dans  peu  la  marier,  fi  rien.... 

ANGELIQ^UE. 
La  marier  dans  peu?  Je  vous  le  défensbien.^   . 
C'eft  la  mettre  en  péril  ^  &  cette  maladie 
Eft  celle  juftemcnt  que  nous  nommons  Phtiiie, 
Mal  de  poulmon  contraire  â  Taimable  Venus  : 
f^efuri  direôie  morbus  contrarius  r 
SS  mat  propre  et  l'hymen  ,   que  fi  Ton  la  marie 
Ce  ne  fera ,  Monfieur ,  qu'aux  dépens  de  fa  vie  ;, 
Mes  remèdes ,  mes  foins  ne  ferviroient  de  rien. 

LISE. 
£t  ^e  me  marirois  ! 

L  U  G  T  L  E. 

Je  m'en  garderai  biéir. 
LISE. 
X'habile  homme  \  Pour  nous  il  dit  mieux  qu'ifne 
penfe. 

G  E  R  O  N  T  E 
Aiïifi  ,  vous  croyez  donc  fon  mal  fans  efpérance? 

A   NGELIC^UE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais,fuivant  vos  rai(onr.» 
ANGELICLUE. 
Ah  l  Je  la  guérirai  fûr^ment ,  j^en^  répons  , 
Et  ne  balance  point  du  touti  l'entreprendre. 
Mais  ^pour  la  marier  s  je  dis  qu'il  faut  attendre^ 
•Que  ^our  votre  repos  ,  &  pour  (a  fureté,. 
On  au  entièrement  rétabli  la  fancé. 
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^  G  £  R  G  K  T  E. 

îuiïque  c'ed  pour  un  bien,  il  faudra  ^u'on  diffère» 
^  A  N   G  E  L  I  d'U  E 

I       J'ai  quelques  queflions  fecrettes  a  lui  fakc, 
;       Elle  pourroit  ne  pns  répondre  devant  vous  , 
:       Emmenez  ce  Monfieur ,  de  grâce ,  &  lailfcz-noiw» 
\  G  E  R  O  N  T  E, 

Soit  ;  mon  gendre ,  avec  moi ,  pai&ns  dans  cette 
fkUe. 

C  R  I  S  P  I  N 

Où  diable  a*t*on  pêclié  ce  médecin  dp  balle  ^ 
\      Pour  venir  tra vcrler  notre  honhcur  ici  i 

LISE  àparf. 
\       Que  je  vais  m'égayer  avecque  celui-ci  ! 

Ce  faifeqc  M  -romans  mérite  qu'on  le  berne  ^ 

Avecque foD  ulcère ,  &  fa  membrane  externe. 
i  L   U  C  I  L  E. 

^      Tais-toi,  pour  commencer,  il  faut  changer  de  ton» 


SCENE    VI. 

vue  ILE  ,ANGEL  li^V  E ,  LIS£, 
L  U  C  I  L  £, 


E, 


rfNfin  vous  me  croye.z  malade  dupoulmou 
A  N  G  E  L  I  q;.  U  E. 
Qui  ?  Vous  ?  ' 

L  U  €  I  L  e. 
Oui. 
A  N  GB  L  IQ.U  E. 
Comme  moi» 
L  U  C  J  L  E- 

Comment! 


ij4    i^  DAME  MEDECIN, 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

C'cft  uae  Hifion» 
^aite  fur  le  roman  quer je  fcignois  âc  croire. 
A  nous  ai«rcs,(«vans  les  maux  les  plus,  fccrcts 
-Se  cadtfot^^cmcnt^  maisûous  (ommes  difcretti 

L  U  C  I  L  E. 
jAinfi  j  cl*un  autre  mal  vous  me  croyez  atteinte  î 
AN  G  E  L  I  dUE- 

Sans  doute. 

L  U  C  I  L  €• 

IBt  vous  favez  quel  fujet  Ait  um  plainte? 
A  N  G  E  L  1  QiU£* 
Comme  vous  ;  mats  w>yant  d'un  côté  votre  amant, 
De  l'autre ,  votre  pete  •  akwmé  vainement ., 
Tai  mieux  aimé  feufiwun  abus  que fapfwoufc; 
QuetJe  leur  déconvrir  l'état  où  je  vouatixMwei 
S^r  d'un  >écUt  fiàcheux  s'il  ûvoS  unefois... 

L  I  S  E. 
Je  eace  quUl  vous  croit  malade  poux  nerf  mois. 

^^LUCILE. 
f  e  ne  fais  qu'en  penfer. 

LISE- 

Voici,  pour  s'en  défaire; 
Un  moyen  merveilleux.,  pénétrez  ce  myftére, 
forcez  le-  à  s'expliquer  fans  vous  en^étorincrt 
Puis  aptes,  laiffez-moi  le  foin  de  le  berner. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  enfin ,  maintenant  que  perfonne  n'écouiq; 
l^ous  nous  apprendrez  donc  quel  cft'  ce  mai  î 
A  N  G  E  L  I  QL  U  E. 

Sans  dotttef 
jjlsLÏS'&  ,  plus  qu'aucun  autre  i  mon  art  attache , 
3e  découvrerlermal  aue  vQu«.ctoyez  caché , 
Conviendrei-vous  du  fait? 

L  U  C  I  L  E- 
Uiti 


r 


COMEDIE-  2||, 

LISE. 

Belle  demapde:! 


Dites  oui  hardiment ,  a&i  quei  l*on  Tcnteiwle, 
j       Ceft  unine  achevé,  bleffé  par  le  cerveau , 
^       îQui  vous  «i  fabuler  quelcjiie^oroan  «ou veau* 
L  U  C  1  L  E. 
Oui,  pariez  Ubrement ,  je  promecs  de  voiis{  faire  ^ 
Sur  ce  que  vous  direz ,  un  aveu  fort  fineérc* 
AN  GE  L  I  Q,U  E 
\       Tous  veirez  de -mon  art  un  effet  plus»  qu^humattu 
\        Revoyons  votre  pou» ,  do0ae&<-  moi  l'autre  main* 
'  le  ne  me  trompe  point ,  que  je  vous  voie  en  EkCa 
ScimilUnt  oculi. 

L  U  C  I  L  E. 
:j  Parlez  François ,  de^  gcaca» 

Je  ne  vous  cotens  point.  Que  v«ut  dire^sda  ? 

ANGELIQUE. 
C!eft-à-dire ,  entre  nous  ,  ^uc  votre  mal  eft  1*^ 
Au  coBur  j  la.  paffion  ^ni  w>us  force  à  vous  take 
Par  dcsigpes  ccttainS' marque  fèn  cartAére , 
Et  puifqu'on  peutoofin  s?e»pliquer  en  ce  jour. 
Toute  votre  langueur  ne  ;vous  vient  qiietl*amour« 

L  I  S  E . 
Madame,  il  eftibrcier  aflurément. 

f  L  U  Ç  I  L  E. 

Ah,  Life! 
^ais-toi  ^  garde-toi  bien  de  montrer  ta  furprife. 
Monjmal  me  vient  dTamour  ?  Vous  vous  moque» 

de- nous , 
Comme  ii  Tonpouvoit  connoftre  par  lepous, 
>Qpand'.piK:qu£lqita  accident  ntKre  fantés'akére, 
6i  c*c&<ViûauÀxion ,  hunour ,  ou  ta  <x>léte. 

'AN  G  EL  IQ^U  E. 
vOui ,  furtom  lorfjijue c'efll'aanour ,  & U-dcffm    ' 
¥»lfm^  dit  Gaiicn ,  efiamatorw-  ^ 


îl  cft  un  pous  d'amour ,  par  qui  les  gens  habiles 
Ont  à  le  découvrir  des  moyens  ,  mais  faciles , 
Mais  fdrs.  Tous  les  doreurs  fur  qui  nous  nous 

réglons 
Conviennent  là-deflus ,  &  voici  leurs  raifons. 
Icoutez-moi,  de  grâce  .«lies  font  convainquantes. 
Tenez  ,  les  pafTions  diverfes  ,  différentes , 
Rendent  ies  mouvemcnsdu  cœur  tout  diffcrens  , 
Selon  les  paffions ,  ou  plus  prompts  ou  pluslents^ 
C»eft  une  vérité  <jue  pas  un  ne  contcfte  ; 
Le  1)011  fens  nous  l'apprend  ;  ainfi  je  paffe  au  refte. 
Le  mouvement  «du  coeur,  nous  en  convenons  tous, 
Indifpcnfablement  régie  celui  du  pous  ; 
Et  par  celui  du  pous  ,  dès  qu'on  touche  fartere , 
Du  jnouvement  du  cccur  l'on  voit  le  caraftcre  ; 
Et  par  là  l'on  connoît  ,  mais  avec  fureté , 
De  quelle  pafïion  le  cœur  efl  agit>é. 
C'cft  un  raifonnement  qui  n'a  point  de  réplique  , 
Qui  n'eft  ,  vous  le  voyez  ,  oblcur  ni  fophiilique , 
Qu'Hippocrate  lui-même ,  au  traité  defibri^ 
Appelle  Phy/ees  en  Grec  efifymi* 
Science  naturelle* 

LISE, 

Il  parle  comme  un  livre  ^ 
J'en  fuis  toute  étonnwi. 

L  U  C  I  L  E. 

Il  faut  pourtant  pourfuivre. 
Si  cela  fe  pouvoit  connoître  par  le  pous, 
Les  autres  médecins  le  fauroient  comme  vous. 

A  N  G  E  L  i  Q.U  E. 
Ah  !  J«  défirai  bien  toute  k  terre  cnfemble 
De  vous  en  Uvrer  un  encor  qui  me  reffemblc. 
Il  cft  cent  gens  aqui  je  lendrois  la  fanté , 
Que  rraiteroit  en  vain  toute Ja  Faculté; 
Et  fe  ferois  enfin ,  s*il  étoit  néccflairc , 
Des  chofes  que  pas  un  ne  pourroit  jamais  faire. 

Mais 
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COMÊÛÎE.  2^y 

MsLîS  cela  ne  fait  rien  au  poilu  donc  il  s'agit  : 
n  faut  être  modefte. 

L  U  C  I  L  E. 

Et  cela  me  fuffit. 

Mais  quoi  que  Poo  vous  vante ,  ôc  fa&s  doute  i  bcta 
titre , 

Vous  vous  êtes  trompe ,  Moofieur ,  fur  mon  cha- 
pitre. 

Toui  vos  raifonnemens'&r  ce  fujet  font  vains  ; 

£t  Tamour  ne  fait  point  le  mal  dont  ^e  me  plains^* 

ANGELIQ^UE.  "^ 

<JueIle  obftination  là-dcflTuscft  la  vôtre  ! 
Vous  vous  ferez  traiter  d'un  mal  aulieu  d'un  autre  ;. 
Prenez  y  garde. 

t  tJ  C  I  L  E. 

Non  ,  je  répons  de  mon  cœuc# 

/  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

Moi,  qui  fais  moiï  métier,  Madame,  avec  honneur^ 
S'il  fciut  qu'a  vos  raifons  la  bontic  foi  fuccéde , 
Pbur  des  mauxfimulés  je  n'ai  point  de  pcmédc^' 
Je  vous  l'ai  dit  ,  je  fais  que  votre  mal  cft  li  ; 
Vous  traite ,  à  (es  périls ,  d'un  aut^  .qui  voudra» 
Si  pour  moi  vous  avez  aflez  de  confiance 
^Pour  m'àdmettic ,  Madame ,  en  votre  confidence^ 
Je  vous  facrifîerai  mon  crédit  &  mon  loin,. 
Je  vous  feraimfllade  un  an,  Yil  eft^befoin. 
'Avec  vous»  de  concert,  po*ir  tromper  votre  pete,-' 
Je  réduirai  pour  vous  jufqu'i  l'apoticaiïC; 
Br  vous  promets,  de  plus,  .qu'av«nt  qu'il  foitJimd 

Je  conduirai  h  bien  vos  fèciettes  amours  ^ 
Que  liiymen  ,  de  l'aveu  même  de  votre  père  ». 
«Mettra'dedans  vos  brasi'amane  qui  fait  vous  plaire^ 
Oui ,  je  fais  dès-moyens  d*en  Êiiic  votre  époux  j . 
JSi^noii.,  je  mexecire  ^  6ç  j^iem  congé,  de  vous*.  . 
XomfllL  ^ 


L  U  Ç  I  L  E. 

<^*cn  dis-tu ,  Life  ? 

L  I  S  E. 

Mdi  ?  Sans  faire  tant  la  fine; 
Je  le  ^rencbofs  ao  tnot ,  vous  tbycz  qu'il  dcYinc , 
Il  Ji^oQS  [épood  it  cottt ,  &  |iDttr  notic  «onfJ^c...» 

L  U  C  I  L  E- 
•  Iai6-le  donc  t&itm* 

LISE. 

Monéeui  ^  encsMe  «a  09& 
L  U  €  I  L  E. 
Mais  fais-lui  cet  aveu. 

LISE. 

Vous  êtes  trop  h^ïbile^- 
'Avccque  vous,  Monfîcur ,  la  teinte  eâ  inutile. 
11  cft  vrai ,  ma  maîtreffc  aime  un  galant  bien  faif^ 
Son  pcrc  lui  4cftinc  un  époux  quelle  hait. 
l>c  concert  arec  moi ,  pour  lui  donner  caflade  ^ 
De  peur  de  i'-époo&r ,  die  a  lait  la  malade  ; 
liais  ei)£n^touc£^n.mtI  ne  bii  vient  que^'amtoHTr 

A  N  G  E  L  I  d  W  £^ 

Bpn  ,  ^  favoiscek  comm^  on  Uk'<|u*il  efi  joufii 

L  U  G  I  t  Ê. 
l'en  roagis  ,  &  je  vais  me  refiocher  (ànc  cefe 
L'aveu  que  vous  a  lait  Life  de  œ^tseûdreffe; 
,  Car  quoi  que  dans  «ion  cceur  vou»  ayez  lii  ^'abocj^ 
Je  pou  vois  m'eflttpèclier  d'c»  denjeufet  d*acoqjid» 

A  N  G  E  L  I  OU  E. 
^K,  to|ss  le«  jours,  ou  iHoi,M*adiiae, on  mes  c«»- 

ficfCS 

Hous  lomnaies  coii6dep«de  bien  d'aiit»e»aiyAéiief. 
Cen'cft  pas  d'aujourd'hui  qu'ainfi  que  Memf ellier 
Paris  voit  mesparcikËïire  pJAis  d\in  œÀief. 
KepofeE-vous  &r  «noi  de  touce  cetoe  jffairr. 
^n  plus  long  eotcctim  jaarqseroit  du  myêeif , 
Il  faut  BOUS  ëparer ,  fc  tantôt  i^ers  le  fi>ir 
VQWLK^Wfmiétum^  ïe  vicfiikai  yo«s  levctf» 


f 


CD  M  £  D  I^lf:         isr 

'^oûtvaSJU  de  leindre.  Adieu ,  Olï  fà^ptébeDdc^. 

L  U  C  I  L  E. 

Adiem. 

L  ï  S  E    TtvtHïïHU 
Et  dites -moi.  Si  Moofieur  me  demiûde , 
Ce  Cfit  vous  ordonnez  pour  Lucile.  Voyons.      l 

A  NC  E  L  I  Q^U  E; 
C'eft  bien  dit ,  pourceibir^uelques  ëmitfbns; 
Et  pour  demain ,  en  cas  que  Ton  mal  continue  ,  > 
Du  bouillon  de  poulet  Jf  uiirop  de  tourtue  , 
Teinture  de  corail  y  hydifbniel ,  lait... 
LISE. 

Sbfit. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  ^fimti.. 
X*ivafttwre  eft  plaiiatne  ,  de  tout  nous  réttlfit. 
Je  le  cède  à  qui  mieux  fe  tirera  d'affaire. 
Elle  m'a ,  fans  fcnipule  ,  étlairci  k  myftétc  ;  »   ^ 
L*amour  me  favorilè ,  &  je  puis  efpérer  ; 
Mais  yoor  quelque  «otre  Me  ailoM  aOus  ipk:épafQi.^ 

Pin  d»  fn»nd*^f 


ï"^|! 


ifo   LA,J>AME  MEDECIN', 

ACTE    III 

SCENE  P  REM  1ERE. 

CL  E  ANTE,  L  I  S  £. 

C  L  E  A  N.  T  É; 

U  R  ce  que  tu  me  dis  ,  Life  ,  plus  jr 

;   'laifqnpe  ,.  -        -^    •. 
Moins  je  puis  te  caelier  que  Ion  réfiic 

, m'étonne 

Ce  médecin  ,  dis-iu  ;  s*eft  toujours  obftinc.. 

;  LFS.E. 

•©ûi ,  Monfitup ,  à  fonpoas  A  a  tout  dcvioé  y.    . 
H  n'cftrien  déplus  vrai  :  mais  comme  ileft  hon- 
nête, .  . 
îi  s*eft  avec  tucilè  eypTlqu^F^  tête  à^ête  ; 
It  pour  prix  de  Taveu  qu'elle  a  fait  de  fes  feux  ^ 
Il  veut  bien  s'engager  à  vous  (crvir  tous  deur. 
Il  fera  du  complot  pour  abufer  le  père. 
Pour  rebuter  Brafte ,  &  pour  nous  en  défaire  ;; 
Il  dit  que  pour- vous  deux  il  (aura  tout  ofer  , 
.  lÊX  qu'il  veut,  dans  trois  jours,  vous  la  faite  époufifi 
C  L  E  A  N  T  E- 
li'oferai-je  Aatter  que  le  ciel  me  deihne... 
LISE. 

ifthije  vous  en  répons  ^  Monfieur  ^  delTusik 

mine. 
Je  ferois  fort  trompée  s'il  n*y  réuffiflbît, 
^'e&UD  petit  compère  auifi  dru  qull  en  fok» 


r 


t:0  ME  D  IK  Vf 

Il  a  Pair  d'avoir  fait  de  bons  tours  i  (bn  igc^ 
Et  de  n'en  être  pas  à  Ton  apprentiflage.  ^ 

Lucile  ,pour  lépondreà  tantdïionnccetrf  , 
.  €ltxHi  que  vous  lui  devez  Quelque  civilité  j 
Et  comme  cesMeflîeuis,  claos  les  foios  qu'ils. vont 

prendre, 
Ourpourror  &  VargCDt  une  atnicié  fort  tend»  ^ 
Faites  choix  d'une  bourfc,  &  dedans, proprement,. 
Kcnfèrmez  les  trois  auaris  de  votre  complimcm. 
Voilà  le  vrai  moyen  d'avancer  votre  affaire. 

C  1  E  A  N  T  £.- 
Mais.(ai$-tuiôn  logis  ? 

LISE.. 
Ma  foi ,  non. 
C  L  E  A  N  T  E. 

Cbmmcnç  faire  K 
Tdoe  le connois  point. 

LISE. 

C'eft  un  petit  noiraut 
"Vêtu  d'un  habit.  long  y  mais  il  viendra  tantôt , 
Vous  pourrez  y  dans,  une  heure  ,.  autour  de  cette 

porte, 
Attendre  pour  le  voir ,  ou  qu'il  entre,ou  qu'il  forte»  . 
Prenez  ce  temps-Fuyez^i'enrensdu  bruit  chez  noi^, 
*C'eft  le  bon  homme. 


SCENE    II. 

GER  ©  N  T  E. 


H 


E'  bien? 
LISE. 

<^'il  pacoïc  or  courroux  î 


♦ 


Que  fcs  ordres  en  tout  font  oc«x  qu'elle  veut  fiùvre, 
Qu'il  y  va  de  (à  vie ,  &  ju'il  la  guérira , 
Qii*elle  en  ei^iàcisfaite ,  de  qu'elle  s'en  tieotli. 


\/i  LA  DAMÉ  MÉÙÉCINl 

Ou'auroit-il  ? 

G  H  R  O  N  T  E. 

Nous  verrons.cai:  i'en  actens  un  atttie,  • 
'  Si  mon  avis  fe  doit  régler  dieiTus  le  vâtte ,  \ 

Je  prétens  qu'il  vous  voie  ,  &  que  dèsaujourd'hui 
Ma  porte  ioit  fermée  àtoitt  ài^te  qu'à  luL  '         j 

L  ï  S  B.  i 

Qui  vous  met  en  colère  ?  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  ,  Lif€  ?  Hé  \  KSfiï  iferoit-oé  \ 
Me  le  demandes-tu  ?  C^ft  ta  fbtre  maitrefle. 

LISE.  I 

Et  la  raifon  ,  Monfîeur  ?  ' 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  lui  difois  tout  net 
Que  de  fon  médecin  je  fui$  mal  fatisfait , 
Que  de  ceux  qu'on  a  vas  c'eft  un  àts  moins  habiles. 
Qu'il  nous  fait  i  gdérir  les  maux  trop  difficiles , . 
Qii'avecque  fort  poulmon  il  veut  nous  faire  pêar , 
Que  tout  fon  mal  ne  vient  que  d'un  peu  de  lan- 
gueur, 
QuM  prétend  ,  fur   le  html  que  j*ài  d*étrc  p«a 

chiche , 

Faire  une  vache  à  lait  d'un  homme  qu'il  croit  riche;     ^ 
Et  que  je  prétens  ,  moi ,  lui  donner  fon  congé 
Car  un  de  mes  amis  s'eft  tantôt  engagé 
De  m*en  envoyer  un  qui  la  rendra  fon  faine , 
Pour  grand  que  foit  fon  mal ,  à  moins  d'une  fc^      \ 

maine. 
Devinerois  -  tu  bien  ce  qu'elle  a  répondu  ? 
Qu'il  ne  la  verra  jpoint ,  que  c'eft  du  temps  perdu , 
Que  l'autre,dans  ion  cœurjit  comme  dans  un  livre, 


if 


ïlfe  1  tort  »  «outre  lui  cVft  jttftëmenr  ip'oii  crie ,; 

H  l'a  yde  une  fois ,  &  de  ]*a  pas  guérie  , 

Il  faut  le  renvoyer,  il  n'a  pas  dit  un  mot 

De  ce  que  tous  vouliez  qu'à  vohs  dît ,  c'eft^un  bti 

Il  devoit  denander  ^  avant  cettse incartade  , 

Quel  mal  vous  prétendiez ,  Moofieur  ^  qu'eût  \z 

malade  , 
It  n'eu  pas  noauner  un  ,  s'il  vouloit  qu'on  le  crôt, , 
.Tout  contraire  à  celui  que  vous  vouUex  qu'elle  eût. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Icôute... 

'  L  I  $  R 

Mais  ,  voilà  comme  on  vowspréoccape  ^ 
De  tous  les  charlatans  chacun  vous  rend  la  dupe. 
D'un  ulcère  au  poulmon,Monficur,prétende2-votis  ^ 
QSi'oti  guériffe  ks  gej3S  en  leur  tarant  le  poos  ? 
î^  g^gc  que  celui  qu'on  vous  fera  connoïtre  , 
Sera  quelque  loucdaad  qui  n-'ofeiott  paroître 
Tôte  a  tête  en  champ  dos ,  que  notre  médeci» 
Ne  lui  donne  ipn  reilie ,  6c  de  plu  s^.  Maisenfia  , 
Vous  ncrous  piquez  pas  d'être  ^  difficile  , 
Pourvd  qu'il  mente  bien  ,  il  eft  affei  habile. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ça  y  voyons  fi  je  fuis  bien  ou  mal  privesu. 
Qu'a  £iit  ce  grand  do^^eurdbpuis  qu'il  eu  veau  f 
Voyons  un  peu  le  fruit  de  fès  expériei^es. 
QjiieU  remèdes  fait-on  >  Ou  font  fes  ordonnances!^ 
Que  faut-il  que  Lucile  obferve  /  Ça ,  voyons. 

LISE. 
Qu'elle  boive  ce  foir  quelques  décoéHoos , 
£t  pour  demain  ,  en  cas  que  ion  mal  contiatiCy 
Du  bouillon  de  corail  Se  du  lait  de  tortue. 

G  E  R  O  N  T  E. , 
Hé  biea ,  ne  voilà  pâs  ma  peeore  !  Suffit  ^ 
Je  ne  veux  plus  le  voir^  je  kiltt  ft:  i'aidk^ 
/ 


:r<'4  LÀ  DAMEMEDECIIT; 

Qu'il  aille  à  Montpellier  vanter  à  Quelque  grue 
Son-  boilillon  de  corail ,  &  fon  lait  ae  tortue  ;' 
Je  m'en  vais  cItercKer  l'autre  ,  â&  pvétens  xles  ce 
foir... 

LIS  H. 
SiLacile  yMonfîeur,  refufe  de  fe  vok  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
ïrafte  ,  que  je  viens  de  laiffcr  avec  elle  , 
Doit  ravoir  difpofée  â  n^être  moins  rçbellci 

L  I  S  E* 
Le  voicr  qui  revient; 


S  C  E  N  E    1 1 1. 

CER0NTE,ERu4STE,  LISE, 

CRISPIN. 

G  E  R  O  N  T  E. 


H, 


.  E'bîen  ,  qu'a vez- vous  fait  ^ 
E  R  A  5  T  E. 
Kien.  Sur  le  médecin  Lucile  dit  tout  net 
Q«e  contioiflant  fon  mal  ,  tout  lui  fera  poflîblc,. . 
Qu'il  a  pour  la  guérir  un  remède  infaillible  , 
Qu'ètlc  en  fera  l'épreuve  aux  dépens  de  Tes  jours.; 
Et  defTus  le  fujet ,  Monfîeur  ,  de  nos  amouis , 
Sur  notre  mariage ,  a  diten*  ma  préfence 
Qu'il  ne  fe  conclura  que  par  fon  ordonnance  j 
Bt  qu'on  la-  prcflera  vainement  far  ce  point  ^ 
Tant  que  le  médecin  ri*y  confentira  point. 

G  E  R  O  N  T  E. 

>l«'impu4eDtc.tlle  apâ*^. 


^  O  AïEÎ>  I  £:  its 

E  R  A  6  T  E. 

Sans  vous  mettre  en  colère  , 
^Dc  graçé.,  laifièz-la ,  Moafieur  ,  fe  fatisfairc , 
Donnez- lui  quelque  temps  pour  fe  défabufer, 
Concremandez  celui  qii*on  a  fû  vous  prifer.; 
Fakes  remercier  celm^ui  vous  l'envoie  ;  -^ 
Car ,  pour  vous  parler  faranc,  je  doute  qu'il  Va,  voie« 


SCENE     IV. 

GERjONTE.ERASTE  .LISE; 

CRTSPIN.V.N  AiEDECIN. 

LE    MED  E  G  I^, 

jLtE  logis  de  monfieur  Gerontç,  i'eft  cc-^lai 

G  E  R  <0  N  TE. 
Oui ,  voici  ma  mai(bn^  Monfieur^  &  me  Toili. 

C  R  J  S  .P  lia. 
VoicUe  médecin  en  jueftion ,  ikns  doute^ 
Afàiniae, 

E  JL  A  5  T  E. 
Dans  peu  nous  le  faurons ,  écoute.' 
i  E    MED  E  C  I  N. 
Votre  fille  a  ,  dit-on ,  befoin  de  mon  fecours, 
MofKîeiir,  &je  viens  mettre  unealongeafes  jours» 
La  fanté  ,  par  mes  foins  ^  à  qui  tout  eft  facile  , 
Va  faire  cleftion  chez  vous  de  domicile  ; 
•Car  je  guéris  par  tout  oii  je  me  vois  mandé , 
>  Tuto  ,  cito  t  Monficurj  ^àti^\m^jucundi. 
G  E  R  O  N  T  E. 
fc  m'étois  bien  douté  qu*il  viendroit.A  ce  compteJ 
ybusitcs  donc  ^  Monfiçur ,  le  médecin  qu'Oacome: 


^U  LA  DAME  ÂéEDhClNl 

M'envoie  ? 

LE    MEDECIN. 
Je  ne  viens  que  par  (on  ordre  ici. 
G  E  R  €  N  T  E. 
Il  m'oblige  beaucoup ,  Monteur  ,  &  you6  aufli. 
Mais  ,  par  malheur  pour  moi  »  ma  fille  .prévenue 
D'un  autre  médecin,  qui  dès  hier  Payoit  vile  ^ 
S'étanc  fur  ce  chapitre  cxf  liquée  aujourd'ui  , 
Ne  veut  fe  laiflèr  voir  â  perfomie  qu'à-  lui  ; 
J'en  fuis  fiché ,  Mon£eur  ,  mais  pour  ne  vous  tiea 

taire 
Vous  ne  (auriez  la  voir. 

J.  E    M  E  D  E  C  I  N. 

Il  n'éft  pas  néceffairc  t 
£t  je  puis  ,  fans  ce^a, ,  la  guérir,  dès  ce  foir- 

'   G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi  I  Vous  la  guérirez  (ans  la  voir  ? 
LE    MEDECIN. 

SftDslavoir; 
Cela  ne  fert  de  rien.  - 

G  E  R  O  N  T  É. 

L'admirable  méthode  î 
Je  fuis  ravi ,  Mon£eur  ,4e  vous  voir  fi  commode; 
Et^fans  perdre  de  temps  ,  puifque  votre  bonté 
Veut  bien  lever  oojttr  nous  cette  difBculté , 
]e  vous  vais  de  (on  A^al  faire  un  récit  fincere  , 
Afin  que  vous  fâchiez..^ 

LEMEDECIN. 

Il  n*eftpas  néceflairc  ; 
Que  je  le  lâche  ou  non ,  tout  cela  m*cft  égal. 

GER  O  N  T  E, 

Quoif  Monfieur,fans  la  voir  te  fans  fàvoir  Ibn  mal  | 
Vous  guéiuez  ma  fijle  ? 

1.  E     ME  D  E  C  I  N. 

Et  cent  autres  comme  clle# 
}*ai  trouvé ,  pourfaérir ,  une  mode  ttouvelle , 


COMEDIE.    ,  t^ 

f  l-ompte ,  sâre  »  agréable  &  faâle« 
G  E  R  O  N  TE- 

Tant  mîeux^ 
C  R  I    SP  I  N. 
Voici  auelque  fercier. 

E  R  A  S  TE. 

Ou  quelque  cerveau  creux; 
G  E  R  O  N  T  E. 
PuUque  vous  ne  voulez  ni  la  voir  ni  l'entendre  ,  . 
Dices-nouS|  que  faut -il  ^  Mon£eur  y  lui  faire  pren« 
dre? 

LE    MEDECIN* 
Rien  da  tout. 

G  E  R  O  N  T  E-. 
Rien  du  tout  ?  Quand  vous  traitez  quelqu'un^ 
"Quoi  y  vous  n'ordonnez  pas  quelque  remède  \ 
LE    MEDECIN. 

Aucun. 
G  E  R  O  N  T  E. 
£t  fans  favoir  Ton  mal ,  fans  le  voir  ,  (ans  remède 
Vous  le  guériifez  ? 

LE     MEDECIN. 
OuL 
G  E  R  O  N  T  E. 

CcrtCjil  faut  qu'on  vous  cède.' 
Les  antres  médecins  vont  être  défolés. 
LE     MEDECIN, 
Les  autres  médecins,  Monfieur,  dont  vous  parlez^' 
Sont  gens  in&tués  d'une  vieille  méthode  ,  ' 

Qui  n'ont  pa$  le  talent  d'inventer  une  mode 
Pour  guérir  un  malade* 

G  E  R  O    N  T  E. 

Allons,  de  grâce,  avi  Ëiicj 
Quelle  caufe  produit  ce  furprenant  efPet  > 
Que  faut-il  pour  guérir  Lucile  qiii  s*ob(tine  ! 

LEMEDECIN. 
Dç  ièf  ^gie$  rognés  ^  ea  biôa  4t  Ton  artn«  ^ 

Zij 


^(r«  LA^D AME  MEDECIN^ 

XDu  même  ,  fi  Ton  veut ,  de  fcs  ckeveux  ;  aprw/ 
Par  roccultc  vertu  dfun  mixte ,  que  je  fais , 
Je  pt^cens  la  guérir  y  fut- elle  à  l'Amérique. 

LISE- 
Je  gage  que  voici  le  do6^eur  fympatkique^ 
Dont  on  a  tant  parlé. 

G  E  R  G  N  T  E. 

Ce  (êcret  me  furprend. 
Mais  comment  fe  produit  un  jniracle  u  grand  f 
LISE. 

Comment  ?  .Ç'eft^à  comprendre  une  grande  met- 
veille, 
^ctte  urine  fe  met  dedans  une  bouteille , 
On  la  porte  à  Monfieur,  qui  tous  les  jours  après 
lait  prendre  médecine  i  la  bouteille. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Paix, 
Ignorante  ,  autrement...  Dites  «nous  ^jevousprie^ 
>C9ii\mcnt  i:ela  fe  fait.  Voyons. 

LE    M  E  D  E  C  I  N. 

Pariy^npathie. 
Voici  comment  ;  ce  font  des  effets  merveilleux. 
De  ces  onglçs  rognés ,  Monficur  ,  de  ces  cheveux^, 
j0u  -bien  de  cette.urinê ,  il  fort  une  matière  , 
Comme  de  tous  .i>os  corps^  fubtile ,  fmguliérc^ 
Qne  Démocrite  appelle, en  fes  doâics  écrits 
Atonies ,  petits  çprps,&  d'autres ,  des  cfprits. 
Ce  font  des  petits  corps  ^  Monfieur ,  que  je  m'apr 

4)Uqu.e 
A  guérir  par  PefFort  d*un  mixte  fympathiqve. 
Ces  petits  corps  guéris ,  dés  ce  monient ,  dès  lors, 
y  ont  au  travers  de  l'air  c]iercher  les  petits  corps 
Qui  font  fords  du  corps  du  malade  ;  de  grâce  , 
Suivez-*moi  pas  à  pas  ;  &  pénétrant  l'efpace 
XJui  les  a  féparés  depuis  qu'ils  fout  dehors 
5anj  f 'arrêter  jamais  *ux  ^ttwçs.  petits  corp^^ 


Qui  font  fortis  du  torps  de  quelque  autre  ;  de  forte' 
Qu*ayaiit  enfin  trotiv^,dans  l'air  qui  les  traufpor^ci 
Les  petits  corps* pareils  à*  ceux  dont  nous  parlons  , 
Les  lûfdits" petits  corps  ,  comme  des  poflillons  , 
Gucrispar  la  Vertu  du^miicte  fympathique , 
Leur  portent  la  fanté  que  je  leur  communique  ; 
Et  le  malade  alors  ,  reprenant  fa  vigueur  ,  * 

Se  fcnt  gaillard  ,  difpos  ,  fans  mal  &  fans  douleur! 

C  A  I  S  P  I  N. 
Ainfî ,  ces  petits  corps  qui  Vtont  avec  vîteffc , 
Emportent  par  écrit  avec  ctix  leiu:  adreffe  ; 
Et  pour  connoîtrc  ceux  qii*îls  vont  chercher  fi  loin^^ 
Sans  doute ,  ils  font  marqués  ,  Monfieur  ,  a  quel- 
que coin  ? 

G  ER  O  N  T  E; 
itcoùtezce  maraud. 

CRI  S  P  IN. 

Se  pourroient-ils...  , 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ecoutei 
tt  remède  eft-il  filr  ?  ^ 

L  E    M  E  I>E  C  I  N. 
.^  ^  S'il  eft  sdr  ?  Le  beau  douje»j 

Qu'tm  "malade  ait  la  fièvre,  &-qu'on  me  mette  en 
'main  _  .  ,         :. 

De  fes  ongles  rognés  \  de  fes cheveux,  foudain 
tes  mettant  dans  un  arbre  avec  ccrtains^élanges,- 
Mon  mixte  produira  àcs  prodiges  éttanges  ; 
Et  par  un  changement  que  l'on  admirera  , 
l?homme  perdra  la  fièvre,  &  l'arbre  la  prendra*-    '' 
G  R  I  S  P  I  N.  » 

Ainfi  ,  {\  vous  vouliex ,  vous  doimericz  les  fiévrés* 
Aiouiclafoiêt  d'Orléans  ? 

Ç  E  R  O  N  T  E.  .  X 

Si  tes  lémes..*. 
Z-ii,' 


170  LA  DAME  MEDECIN; 

LISE. 
La  fièvre  !  Mais,Monfieur,  i  quoi  conAoiiTez  voo» 
Que  Tarbrc  l'a  }  Par  où  lui  câcez- vous  le  pous  ? 
je  ferois ,  s'il  vous  platt ,  bien  aife  de  l'apprendxe* 

LE    MEDECIN. 
Voici  comment  la  ckofe  eft  aifèe  â  comprendre. 
Quand  vous  vous  promenez  ,  ne  remarquez- von* 

pas 
Que  des  arbres  fouvent  éloignés  de  fix  pas  , 
Sont  fi  fort  ébranlis ,  que  leurs  branches  s- afTem-^ 
blenc. 

LISE. 
Oui ,  quelquefois. 

LE    MEDECIN. 
Hé  bien,  c'cft  la fiévce  qu^ili  tremblenr». 
LISE. 
Quels  contes  l 

LE    MEDECIN.      • 
Qu'un  malade  ait  la  gangrenne , 
6  E  R:  O  N  T  £. 

BOB^ 

LE    MEDECIN. 

l'aibre  prendra.  Ton  mal  de  la  même  façon. 

C  R  r  S  P  I  N. 
ilv  quoi  réconno&-t^on  que  l'arbre  a  la  gangrenne  ^ 

E  R  A  S  T  B. 
Maraud. 

G  R  I  S  P  I  N. 
PlttsquecenK>t. 

L  I     M  E  D  E  G  I  N. 

On  le  connoît  (ans  peîn^ 
Pat  les  rameaux  quifont  jaunâtres ,  demi  yerds  ; 
Ou  par  £cs  fruits  qui  font  pourris  Se  pleins  de  rttt, 

LISE. 
A  ce  compte  ij  n*eft  point ,  fî  la  preuve  eft  certaine, 
D'arbres  qui  n'ayent ,  Monfieur,  la  fiévxeoul» 
^angrenao 


CÔMETiïË.  171 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tais-toi. 

E  R  A  S  T  E. 

Votre  iloéteur  n'a  pas  Fefprit  bien  {âim 
Mais ,  Monficur ,  j'*apperçois  votre  autre  mé Jccin  , 
S*il  eonnait  celui-ci ,  vous  aurez  de  la  peine 
A  Tapaifer. 

GE  R  ON  TE. 

Il  faut  lui  dire  qu'il  revienne, 
E  R  A  S  T  E. 
Ce  fera  ckagriner  Lucile. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Sur  le  foir , 
Monfieur,  prenez  le  foin  de  me  venir  revoir. 
Voici  ce  médecin  »  il  faut  que  je  vous  quiet?  , 
Avec-impatience  on  attend  fa  vifite , 
Ma  fille  le  demande  ;  &  de  peur  d^augmenter 
Son  mal  par  (on  chagrin ,  il  faut  la  contenter • 

LE    MEDECIN. 

Hé  bien  ^  julqu'a  ce  (bir. 

GERONTE. 

Cet  homme  eft  fort  habile; 


Ziii) 


xji  LA  DAME  MEiyEClNl 


SCENE      V. 

GERONTE  ,  ANGELIQJJBi 
ERAS7  E  ,  LISE,  CRISPiNi 


A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

lit  noi 
cile? 


QU'a  fait  notre  remède ,  &  comment  cft  L«- 
cilc  ? 

LISE. 
Un  peu  mieux.  Venez  voir  :  Te  plaifir  qu'elle  aut» 
De  vous  voir ,  feulement ,  Monfieur ,  adouçira- 
Cc  que  le  mal  qji'elle  a  lui  caufè  de  triftefle. 

GERONTE. 
Voyons  ce  qu'il  dira.  Mon  gendre ,  je  vous  làfflfe. 


S  C  E  N  E     V  I. 

E,RASTEyCRl  SPIlSr. 
C  R  I  s  P  I  N. 

VOus  n'avez  guère  ri  de  l'homme  aux  petit»? 
corps. 

E  R  A  S  T  E. 
J'ai  l'efprit  occupé  par  de  plus  doux  tranfports« 
Je  ne  faurois  foncier  qu'à  ma  belle  inconnue. 

CRI   S  P  I  N. 
'Ah!  Puifque  c'eft  ,  Honficur,  de  la  peine  perdue, 
De  grâce  ,  épargnez  -vous  l'embarras  d'y  fongct^, 
le  cherchez  des  moyens  i%  vous  en  dégagçr«r 


tO  ME  DIE:  t7i, 

E  R  A  s  T  E. 
Et  crôU^tu-qû*!  trouver  ce  mby«Q  foit  facile  ?^ 

C  R  I  S  P  I  N, 
Le  moyen  le  plus  sdr ,  c'eft  d'époufèr  Lucife  ; 
Afrès  ,  et  vous  guérir  Thymen  prendra  le  foin', 
£Ue  aura  force  argent  ;  vous  en  avez  befoin* 
Jamais,  cor  j'ai  pour  vous  \t  coeur  defifas  les  lèvres, 
Vm  chaâeur  bien  fenfè  ne  doit  courir  deux  lièvres^ 
Si  le  beau-pere  inftruit  de  ce  nouvel  amour  >. 
5è  voyant  méprifè  ,  vous  méprife  à  Ton  tour  , 
Ou  que  par  vos  froideurs  Lucile  rebutée  , 
Renonce  â  votre  hymen  dont  on  l'avoic  flattée  » 
Tandis  que  pour  voir  l'autre  au  bal, toutes  les  nuits 
Yousitezr vainement  chamarrer  tout  Paris  ^ 
Sans  avoir  attrapé  pas  une  de  ces  belles  ; 
Vous  fereZjCommeon  dit,â  terre  entre  deux  felle^ 
Prenez- y  garde, 

E  R  A  S  T  E 
Mais  quand  f^aurois  ce  deflein  »,« 
Tuiàis  ce  qu'en  a  dit  tantôt  le  médecin. 
Il  demande  du  temps  ,  il  £èroit  inutile  » 
Araiit  (a  guérifon,  de  préceadre  â  Lucile  ,  - 
Pui£qii'el&  eft  réfolue  a  ae  prendre  parti  < 

Que  quand  â  notre  hymen  il  aura  confcati. 

•     C  Rn  S  PIN. 
Hë^Monfieur  ,  ces  Meflîetus  ^al  fouvent  fe  ravi* 

fent , 
Dîfèntpour  de  l^a^efat  tout  ce  qu'on  vcur  qu'ils- 

diiiem  ;      / 
£t  pour  quelaue  IouiS'Celui-ci*la  fera 
Malade ,  dès  demain  ,  du  mal  qu'il  vous  plaira. 
Vous  n'avexqu'i  choi(ir,pour  votre  argent, je  gsçè. 
Si  vous  parlez  François ,  qu'il  change  dc  langage, . 

E  R  A  S  T  e. 
Crois-tu::;?' 


c  R  I  s  P  I  N. 

Je  l'aperçois  qui  fonde  ce  logis, 
tffayeï-en  ,  Monficur  ,  profitez  de  l^avis. 
En  vous  en  fervanc  hktï^  il  vous  peut  être  utile. 


SCENE     VII. 

ERASTE,  ANGEUQVE ,  ÇRISPIN. 
E   R  A  S  T  E. 

MOnfieur  le  médecin ,  vous  «vex  vu  Lucik  ^ 
Comment  U  trouvez-vous  f 

A  N  G  E  L  I  OU  E. 
Tort  m^, 
B  R  A  S  T  E. 

Fort  mûf 
ANG  1  L  I  Q.U  E. 

Fortfflât. 
Je  lui  trouve  le  pous  caprifiGuit,  inégal 

£  R  A  S  T  E. 
Croyez- vous  voir  long-temps  durer  ù,  maladie } 

ANGELIQ^UE.  i 

Il  lui  faut  fiz  grands  mois  p^r  être  bien  guérie»        | 

E  R  A  S  T  E 
Six  mois  ?  C'efl  un  abus. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Au  fait  y  Monfieur^ 
E  R  A  S  T  £• 

Sans  v«ï»; 
.J'altois  y  vous  te  favez  »  devenir  fon  époux. 
Vous  avez  dans  fon  cœur  jette  certain  fcnipule  9 
Qui  pour  moiyfiuis  vos  foins ,  la  rendront  peu  aif 
dule« 


COMEDIE.  ï7> 

De  }^ice»en  ma  faveut,pour  nous  unir  tous  deux  i 
Reiraez^Tous  plus  facile  ,  Se  fécondez  mes  vœux. 
Dites- lui  que  dans  peu,Monfieur,  je  vous  conjure,, 
$ans  rififuer  (à  (ànte  ,  Pkymen  fe  peut  conclure  ; 
Ou  même  que  fci  maux  ne  lui  proviennent  tous 
Que  du  befoin  qu'elle  a  qu'on  lui  donne  un  époux^ 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
Qui ,  moi  ^  que  pour  tromper  une  aie  ou  fon  pere^ 
]'abu{è  elFrotitément  d'un  noble  caraâere } 
Et  que  ma  bouche  enfin  ,  par  cette  faufiieté , 
Aille  deshonorer  toute  une  Faculté  } 
I^'honttêtes  médecins } 

E  R  A  S  T  B. 

Hë,Moi>fîeut. 
A  N  G  EL  IQ.U  B. 

Qui  vous  porte 
A  m'ofer  piopo&r  des  ehofes  de  la  forte } 
Sans  doute  c'eftreffetd'un  amour  indifcret. 

E  R  A  S  T  B. 
Non  ,)e  veux  Ueapour  vous  n'en  pas  faire  un  lc>» 

cret. 
L*amonr  n'a  point  de  part  â  cette  confidence , 
Mon  intérêt  m'en  fait  fouhaiter  l'alliance  ; 
Oui  y  je  fuis  né  (ans  bien ,  Lucile  en  a  ,  je  crain» 
Pe  voir  par  vos  avis  traverfer  mes  deifeins , 
Etqu'eann  pour  (es  jours  Lucik  épouvantée 
Ne  renonce  à  l'hymen  où  Pon  l'avoit  portée. 
Diijpofez-la  ^Monfifur ,  â  foufFrir  que  mes  foins»;. 

ANGELIQ^UE. 
Mqs  y  je  la  veux  traiter  fix  grands  mois  pour  le 

moins , 
Son  mal  eft  à  l'hymen  dîneftement  contraire;, 
Et  fi  je  puis  gagner  fur  l'efpric  de  fbn  père 
Qa'il  prenne  mes  avis  ,  pour  engager  fa.foi< 
Franchement  vous  ferez  fbn  mari  comme  moL 
Votre  coeur  contre  moi  vainement  fe  fouléve, 
£Ue  en  mourra ,  Monfieur  ^  fi  cet  hymen  s'achève;; 


«7*  LA  DAME  MEDECIN; 

J*cn  aiirois  des  regrets  quifèrotent  ftiperflus  ; 
Et  fi  vous  m'en  croyez ,  vous  n'y  fbngeiez  pluiT 

E  R  A  S  T  E. 
Souffrez  qu'à  mes  périls  cet  hymen  s'accompliiFc  J 
Et  recevez  de  moi ,  pour  ce  petit  fervice  , 
Ge  préfent  que  fiiivront  d^autres'avec  le  temps* 

AN  G  EL-  I  Q^U  E. 
Comment  ?  Pour  me  corrompre  emplc^ysrks  pré^ 

fcns  ? 
lAli  !  Si  les  médecins.., 

E  R  A  S  T  E. 

Pcut-on  vous  itïtcrromprci 
ANGlLiq^UE. 
Etoient  des  gens^oniteur,â  fe  iaiffer  corrompre  ,' 
Sur  la  fcéne  ,  où  fouvent  on  nous  fait  bafouer  ; 
pieu  fût  quel  perfbnnage  on  nous  feroit  jouer  ; 
Et  quel  conte  on  feroit  de  mes  &ins  &dês  vdtref»- 
(  Elle  jette  fa  baurfe.  ) 

C  R  rs  P  I  l^  la  ramajfanp 
Ma  foi  ce  médecin  n'eil  pas  comme  les  autres  j  > 
il  ne  veut  point  d'argent, 

E-R  A  S  T  E» 

Mais,  Monfieur.;^ 
AN  G  E  L  I  Q^U  E. 

Pcus*en&ûf' 
Que  pour  Ici»  Jire  fout  je  w  motitc  là  haut. 

E  R  A  S  T  E. 
ËKCttfezv 

AN  0-E  L  IQ^U  E.: 
Oui ,  j'excttfe  une  ardeur  indifctetttfï' 
JAiieu; 

G  R  1  S  P  I  N. 
C'eil  pcrdie^tcmps;  Monfieur^faifons retraitée»' 
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SCENE  VIIL 

"^MGELISIVE ,    CiLEANTE; 
'     ERASTEiCCaiSFIN  C2LtU%i 

,p  L  ,E  A  iN  T  .B, 

JE  ne  me  trompe  point ,  c'efUui-mâme  ;  appro** 
chons. 

E  R  A  S  T  E. 
Mais ,  que  voudroit  Cléante  au  médecin.^  voyoïuk 
,C  L  E  A  N  T  E. 

Sai^  doute  vous  venez  de  vifiter  Lucîle  ? 

A  N.G  El,  I  Q^U  E. 
Oui.- 

Ç  L  E  A  N  T  lE  basiAngéliqu^*   j 
Sans  vous  mon  cfpoir  devenoit  inutile  , 
Je  vous  dois  tout  ;  je  fuis  cet  amant  malheureux  ^]| 
Dont  la  feinte  &  vos  foins  ont  fécondé  les  feux.  ^  - 

A  N  Q  E  L  I  dU  E. 
CeftCIéante? 

€  LE  A  NT  E.  ; 

Ouij.p'eftmoi,  dont  1^  fecrette  flaoiipe..i 
A*  N  G  E  L  IQ^  U  E. 

Lacile  m'a  (ant^t  ouvert  toute  fon  ame , 

Je  &il  i^U'eÛe  vous  aime  ^  Çç  jque  vous  l'adçte?, 

*     C  L  Ë  A  N  T  E. 
Mais  qu'en  dois-je  cfpcrer  ? 

ANGELIQ^UE. 

Tout  ce  que  vous  youdre?» 
Eraftc  vainement  foupircra  pour  elle , 
]'ai  déjà  différé  l'hymen  de  cette  belle  ; 
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Iftt  dans  peu  je  prêtées  la  voir  encre  vos  bras. 

E  R  A  S  T  E   faix. 
Ah  y  ciel  !  Qu'ai- je  entendu  ? 

C  R  I  S  P  IN  bas. 

Le  fir^on  ! 
E  R  A  S  T  E  batàCrifpm. 

Parle  hait 
C  L  E  A  N  T  E. 
Au  nom  in.  digne  objet  de  ma  perfôvérance 
Recevez  ce  témoin  de  ma  reconnoiflance. 

A  N  C  E  LI  Q^U  E, 
)e  fuis  £uis  intérêt» 

C  L  E  A  N  T  E- 

Si  vous  le  rebute»; 
|e  douterai  des  foins  ^uc  vous  me  promettex. 
Ce'n'eft  qu'en  acceptant  ce  que  je  vouspréfcnw; 
Que  de  tous  vos  difcours  vous  convaincrezCléante. 
Al^  G ULî  QJJ  E  pttnsnt la hourfii 
Jour  vous  perfuadcr  je  le  preas  ,  quoique  fier. 

C  R  I  S  P  I  N   W. 
Ma  foi ,  le  médecin  eil  <le  plus  d'un  métier. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Je  mets  tout  mon  eipoir  en  vous. 

ANGELIQUE. 

Adieu.  Jo  tremble  9 
Et  je  crains  ,  pour  v#s  feux ,  qu'on  né  nous  voie 
enfemble  • 

C  L  E  A  N  T  E. 
Jexentre^mais... 

A  NG  EL  I  OU  E. 
De  tout  vouslèrez  éclaircL 
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SCENE     IX. 

ERASTE,  ANGELIQXJE,  CRISPIÈJ,- 

E  R  A  s  T  E. 

G*Eft  donc  la  le  métier  que  vous  faîtes  ici , 
Monfieur  le  médecin  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U.  E. 

Ak,  ciel,  ieiùis  perdoe  \ 
CRI  SP  I  N. 
Hypocrite  intriguant. 

A  N  G  i  L  I  et  U  E  àpatu 
Ik  m'auront  entendue* 
E  R  A  S  T  E. 
Trayerfer  rnon  efpoir  pour  féconder  le  fien  ? 
l'argent  de  ce  galant  yaut-il  mieux  que  le  mien  ? 
Il  faut  qu'on  foit  inilruit  des  complots  qiie  jQVk 
faites 

A  N  GB  L  I  Q,UE* 
écoutez. 

E  R  A  S  T^E. 
Non ,  je  veux  qu'oiTfacIie  qui  yous  étcH 
A  N  G  E  L  I  CiU  E. 
Mais... 

E  R  A  S  T  E. 
X.e  pereiaura  dequoi  vous  vous  mêlez; 
C  R  I  S  P  I  N. 
Mojoflear  le  médecin  ^croyez-moi ,  détalez» 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Attendez. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  veux  voir  comment  avec  le  pet« 
Dej^AoUes  caleo^vçiils  tireront  d'affaire.     ^ 


%1o  ZA  3^ ME  MEt>^CllSi 

A.N  G  E  L  I  Q^U  E. 
..Q^^i  ?  Sans^n'entcndrc  ? 

E  R  A  S  Te. 

En  vain  vous  voulez  m'amofeCi' 

angelic^ue. 

Ah  !  Vous  m'écouteccz.  Voulez-.voiis  ëpottfer 
Lucile ,  doBC  l'aniout  ne  peut  répondre  ait  vôtre; 
.Qui  mcprife vos  fains  qui  brdlc|K>ur  un  autre , 
Qui  feint  d'être  malade  afin  de  différer  , 
Ou  de  ronaprc  Phyn^enjqu'on  vous  £dt  cfpéreil 

E  R  A  S  T  E.  '   ' 

Elle  n*cft  point  m^ade ,  ««outc  fa  trifteffe 
Kfeft  qu'une  feinter 

A  N  GEL  I  Q^V  E. 
Non. 
C  R  I  S  P  I  N*       1 

Ah ,  la  double  traitreflèl 
A  N  G  E  L  I  Xi  U  E. 
Elle  m'a,.dèsl'abord ,  confié  fon  fccret. 

^E  R  A  S  T  E. , 
§c^nev«*étoniie  plus  du  refts  qu'elle  a  fait 
De  voir  un  médecin  tantôt  en  votre  abfence , 
:Ni  de  ce  qu'elle  «montre  en  vous  de  confiance^ 
rEUe  avoit  fes  raifbns, 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
s  Mon  adrcfle^n  ce  jour , 

Pour  rompre  cet  hymen  ,  ^cft  unie  i  l'amour  : 
A4ais  quoique  contre  vous  il  m'ait  fait  entreprendre,' 
Mon  cœur  fc  knt  pour  vous  une  eflime  ù  tendre , 
-Que  je  vois  i  regret  qu'où  l'on  m'a  prévenu 
Un  mérite  fi  grand  foit  fi  mal  reconnu. 
•Pour  œoi,qui  Je  connois,  ce  mépris  m'eft  fcnfiblc  ; 
Je  m'offre  à  vous  venger  j  &  la  chofe  eft  jpoflîbJc , 
^i  vous  en  voulez  moins  à  fon  cœur  qu'â-tont^en  ^ 
^^mnine  vous  l'avez  dit. 

JB  R  A  S  T  E. 

^C  quel  eft  ce  moyen* 
ANGELIQUE 


é  6  MED  I  É.  iSî 

A  N  G  £  L  r  Q^U  E. 

J'ai,Moîificiir,uncfœur,  jeune  &  fage  comme  clic  ; 
Plus  riche  de  beaucoup;  &  du  Inoinïaufïr belle. 
Voyez-la-;  fi  fon  bien,  ion  efprit ,  Ùl  beauté 
One  des  appas  pour  vous  donc  vous  foyez  tente  , 
Sîtbn  cœur  vou^  paroic  digne  de  votre  flamme ,    ' 
je  confcns  a  l'hymen  ,  &  j'en  fais  votre  femme. 
Oui  y  vous  répouferez  à  leurs  yeux ,  dès  demain.' 

C  R  I  S  P  IN. 
Monfieur  le  Médecin  en  a  plus  d'une  en  maiti. 

E»  R  A  S  T  E. 
'  Vbus  roulez  m*amu(cr.  ^ 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E.     \ 

Nori  )  voilà  ma  ^meùre  ; 
Ne  faites  pote  de  bruit ,  venez- y  dans  tfne  heure  : 
Que  je  m'y  trouve  ou  non  ,  foumife  à  fon  devoir  ^ 
Par  mon  ordre  ma  fàur  (aura  vous  recevoir. 

E  R  A  S  T   E. 
Jîrous  fuisrcdcvable  ,  &  cette  offre  m'honore* 
Vos  bontés  ont  pour  moi  des  caufcs  que  j'ignore* 
J'irai  ^  mais  longez  bien  fi  j'y  vairf  vainement. 
Qu'en  ne  me  trompe  point ,  Monficiir ,  impuné-» 
ment, 

Bm  dn  troifime  aêie* 


^mc  JJLf  &  a 
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ACTE   IV 

SCENE   PREMIERE. 

ERASTE ^  CRISPIN:. 
C  R  I  S  P  1  N. 

Ais  ,  Monfieur... 

E  R  A  S  T  E- 
Mais  tais-toi. 
G  R  I  S  P  I  N. 
Vous  railler. 
E  R  A  S  T  E. 

Non,jeme«re: 
Je  ireux  prendre  la  poile ,  départir  dans  une  heure; 

C  R  I  S  P  I  N- 
Jour  Lyon  i 

E  R  A  S  T  E. 
Pour  Lyon  ,  je  fuis  las  «le  Paris. 
Ta  elierchcr  des  chevaux  ,  &  les  mène  au  logiS"* 
Attendant  ton  retour ,  devenu  plus  tranquile  ,, 
Jfirai  prendre  congé  du  père  de  Lucile , 
£c  le  remercier  de  Tes  bontés  pour  moi. 
Que  fa  fille ,  à  fbn  gré ,  difpofe  de  fa  foi  « 
Sans  rien  appréhender,  qu'elle  ceffe  de  feindre ,. 
f€  ne  ûiis  pas  d'humeur  â  la  vouloir  contraindre; 

C  R  I  S  P  I  N. 
^ott  ;  mais  pourquoi  panir  ?  Depuis  quand  ce  de£ 

.  fein  ? 
l^e  devez-vous  pas  voirla  foeur  du  médecin  ! 
.Tous  éte»engagé  de  parole  a  fon  frète. 

E  R  A  S  T  Ç. 
ï.cféjputdèParii  commence  i  me  «Jéflaacy. 


,      c  OMJ^.  D I  je:        if ^; 

STt  chez  ce  médecia ,  oi\  jfe  fuis  inconnu , 
yirai  trouver  cncor  quelque  coeur  prévenu.- 
Cherchons  ie  notre  amour  qui  fera  plus  de  coniipte^ 
£t  d'un  fécond  refus  épstgnohs-nous  la  honte. 

'CRÏSPIN. 
Il  eft  vrai  qu'on  voit  peii  de  filles  en  ce  temps 
Attcad^e  V  pouràitnci:  ,  l'ordre  de 'leurs  parens*' 
Paris  eft  fort  fertile  en  feunefle  ftàigante  ; 
Mais ,  voyei  cette  foeur ,  rempliflèz  (on  attente  ; 
Que  rifquez- vous,Monâeurj  ala  Voir  an  moment! 
,  EÏI-A's'T  E.^ 

Non  ,  je  prétens*  partir  i  te  dis-je,  înceffammenr 
]e  n'aimois  rien  enpo^ ,  qujind  le  £)rt  >  à  ma  vue 
Of(rit,pour  m'çn  punur  |  inon  aimable  inconnue  ^ 
L'amour  ,  à  (on  aîpeét ,  s'empara  de  mon  coeur  ;. ,  - 
J'ai  tâché  vainement  de  la  voir  ;  mon  malheur 
N^  y£4tfrjMS' Ç4ra|i?mijr.;  {»^^  xfpécmcr; 

Je  ne  vois  plus  pour  moi  de  parti  que  l'ablence. 
Partons,  les  veeux  <|u'ici   je  ftroispour  lavoir/ 
Entreticndroiént  toujours  quelque  rcfte  d'efpoir  ^. 
Qui  ne  me  lailTeroit  jamais  le  cœj^r  tr^quille. . 
Pexdbiîs-le  *'  cet  efpoir  ,  pui(qu'if  eft  inutile  ^ 
Et  cherchons  dans  la  fuite ,  un  remède  à  des  feur 
Que  le  temps  âci'àtnour  renUrôient  trop  malheiv> 

EeU3U  ^, 

Hé  bien ,  il  faut  pàHir's  Hion  avis  eft  le  vôtre  ; 
Mais  pour  la  rareté  du  fait ,  allons  voir  l'autre; 

E  RAS  T%         '        ' 
Non»  *  ' 

^     C'R  ISP^IN, 

Monficur, voyons-la  ,  ne  fiKe  qû*4  dcfeiJii. 
De  voir  quelle  minW  Ui  ftciir  l'iin  iaédecin  ; 

Aaiji 


xS4    LA  J>.AME.Mr'BBC IlT,. 

E  R  A  s  T  E. 

Bagatelle  ♦^ 
Non* 

_   r.C  R  I  S  PLÎ^,- 
Vous  prendrez  Ja  pbfte  en  forçant  de  ckcz  elle;: 
*E  RrA  S  T  Ê.  . 
Je  neveux  point  la  foir ,  ae  pic  chagrihc  pâç. 

C  R  I  S  P  I  M. 
De  fon  logis^Monfîëur,  tous  n'étcstfu'^  deuxp»> 
Perttoctte^^ue  >?y  heMrtc.  ' 

E  R  .A  S  T,E. 

.,  OR  y.vois*donc  fîfon  frcsc 

M'attend; 

C'A  I  S  P  IN. 
Dans  un  moment  nous  vuîderons  ^affaire; 
Jcîin*envai$lefavoir.  Hola. 


ssss: 


.    J  A  C I1S[T£',,£RASTE^  CRISPIN. 


J  AC  I  N  T:.E,. 

'   ^V^ÙiWrtc? 
■       CR  I  SP  JbNvv     I-  , 

Monficifr  è  médecin...  .^  ,.  ' 

J  A  C  I  N  T  E. 
....      I^n'cft  pas  au  logis. 
Etcs-yous  le  valet  d'u  n^  cfcrraiû  gentilhomme 
Q*'oft  apjelic  Eraftc  ?  >     ,  ., 

.  c;ri  s  j?i  I.  Nv  '.  . 

0\à.y.c^Q&  ^infi  qàe  l^i»  .ntome  • . 


Kon  m^icre  que  ToiU. 

J  A  e  I  N  T  E. 

Monfieur  le  médecin  ' 
l^ous  a,  t6Tiêliafet  fa  I3sur ,  expfiqué'foft^efleiii;-' 
Encrez ,  &Vous  donnez  la  peine  de  l'attendre  ^ 
JjC  m'en  rais  l*avertir,&  la  faire  defcendre,.  -. 

t         C  R  I  S  P  I  N. 
La  friponne  c&  jolie  ;  &  tout  confîderé  ^ 
Si  cette  (œur  Te  tlrôaré  autant  â  Votfe  gré  , 
£t  qu'enfin ,  fon  efpnt ,  fqn  bien  ou  la  perfoniie 
Tous  donne  autant  d'amôur*  qtie  celle-ci  m'em^ 

donne, 
^Your  leur  faire  plaifir ,  je  crois  que  nous  pouri^oito 
Abonne  intention  leur  conter  nos  caifons. 

E  R  A  S  T  E. 
Quoi ,  dcjf  tu  te  pfens  !  A  peiné  Pâs-tu  vdc. 

CRI  S  F  I  N. 
Ena-t'ilpîusfalliipoarla  belle  inconnue  , 
Que  vous  allèrcbercKcr  au  bal  toutes  les  nuits  ?'  * 
Comme  un  coup  d*œii  me  iHCcnd ,  un  coup  d'ccil  ^ 
TOUS  à  pris. 

E  R  AS  TE. 
On  vient  ;.  mais  quel  objet  vient  de  frapper  m*-* 

vâe; 
Crkpin  ? 

C  RI  S  Pi  ff: 
Monfièur. 

ERASTE. 

Crifpin  ,  c'eft  ma  belle  inconnueé"- 
C  R  l  S  PIN.      j 
yôus  vouS'teoquez. 

ERASTE. 

Ceftclle. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Il  n'a  pas  tout  le  tort) 


;ï»<f  LAVAME  MEDSCIir: 


SCENE    1 1  L 

'ANGELIQVE.ERASTEJACINTÈ, 
C  R  ISPIN.  ' 

E  R  A  s  T  E. 

JE  n«  puis  vous  cacher  mon  .troutic  a  voïp 
abord,  \  ;     ,      .       ;       ,  . 

Madame,  &  du  cranfpwt  que  vous  voyez  paroîtrê, 
Malgré  tout  mon  refpeâ ,  je  ne  fuis  pli»  Ic^  m?ûtj«« 
Au  bal  #oà  le  hazard  avoit  conduit  mes  pas  , 
L'amour  m'avoit  rendu  charmé  de  tant  d'appas* 
Je  mourrois  de  regret  qu*Un  moment  d'entrevue 
Edt  borne  tout  refpoird'unc  ardeur  imprévue  ; 
Mais  puifque  enfin  l'amour ,  fécondant  mesdefirs,' 
Veut  bien  rendre  vos  jeux  témoins  de  mes  ifoupirSy 
Puifque  le  forr fcnfible  â  mon  fêcret  martyre 
Me  permet  de  vous  voii ,  d'aimer,  de  vous,  le  dirC;. 
Et  qu'un  frère  ^  afpirant  à  vous  voir  un'époux  , 
M'a  bien  voulu  flatter  de  l'èfpoir  d'être  â  vous , 
Il  ne  manque  au  bonheur,  dont  je  ne  puis  pane  tairCy 
Que  l'a  feule  douceur  <le  n%  vous  pas  déplaire ,. 

A  N  G  E  L  1  Q.  U  E. 
N*ayant  yû  qu'un  moment  défi  foible s  attraits,    . 
Se  peut-il  que  vos  yeux  aycm  remarqué  Icai* 

traits 
€e  difcours  oHigeant,  beaucoup  plus  que  fincére. 
De  votre  efprit  galant  marque  le  caraâ:ere  ; 
Qui  peint  le  mieux  fon  mal ,  fouffrc  fou  vent  le 

moins , 
Et  l'on  en  peut  douter  fiir  de  pareils  témoins» 


E  R  A   s  T  B. 

STaJame^Ah!  Jugez  mieux  d'un  cœur  qui  veut" 

adore  : 
Je  brulois  fans  vous^  voir  du  feu  qui  me  dévore  ; 
Oui,f  ai  couru  par  tout ,  plein  d*ardeur  &  d'clpoir;, 
Od  mes  yeux  feflàctoient  du  bonheur  de  vous  Voir. 
Depuis  l'keoreux  moment  qui  vous  rendit  viiibley. 
I^our  me  voir  â  vos  pieds  jfai  fait  tout  mon  pof&« 

blc; 
Et  mes  foins  {ùrperâusangmentoient  chaque  jour 
IHon  défefpoir  fecret ,  ainfi  que  mon  amour. 
Nuit&  jourde  Tes  feux  mon  amepoilédée 
De  vos  charmes ,  Madame,  a  coniervé  l'idée, 
fofenfible  a  l'éclat  des  attraitsJes  plus  doux^ 
Mon  coeur  n'a  fbupiré  ni  foufiert  que  pour  vous  ;; 
£t  de  ce  même  coeur  je  ferots  encor  maître  » 
SiTamotir  ,  rcfolu  de  nous  unir  peut-être , 
Ne  m*eûtftiit  voir  en  vous,,  prêts  de  nous  féparer;, 
{.'unique  objet  pour  qui  je  pouvois  fbufnrer, 

ANGELIQ^UE. 
€et  aveu  me  fuj^crnd  ^  mais  il  eft  inutile  ;< 
Yous  étiez  deftiné  pour  ëpoufer  Liicile  « 
Je  le  fais  }  c'cft  eo  vain  me  vanter  tant  d'ardeur, , 
Qui  veut  bien  fe  donner,  veut  bien  donner  fon^ 

cœur. 
SiLucile  cât  réglé  fon  amour  fut  le  vôtre , 
lhyme%|  depuis  deux  mois ,  vous  eût  joints  rûn^ 

&Pautre.  \ 

Et  s'il  étoit  refté  quelque  efpoir  â  vos  feux , 
On  ne  vous  eât  jamais  vû  paroicrè  en  ces  lieux. 
Peut-être  efpércz  vous  ,  m^'ofirant  votre  tcndreffc ,-, 
Vous  venger  dés  mépris  d'une  ingrate  maîtrefle$ 
te  que  je  dois  le  coeur ,  qu'on  m'oftre  eace  mo^ 

ment , 
Plus  i  votre  dépit  qu'a  votre  émpreâeoient. 
Mais  enfin ,,  je  foisfiére  ^  &  ne  pvis  ,  pour  vous; 

plaire  y 
li'Sipplattdir  d'un  aveu  que  le  dépit  fait  faire  :. 


m'  tA'D  AJliÈ  AiElb  1C'1Î9'/ 

Et  n'ayant  rien  devins  st  vous  dire  en  ce  lieu , 
feTpren^  congé  de  vous ,  &  me  retire.  Adieu*  * 

ER  A"S  T  E. 
Quoi,  te  vous  fuis  fuÇeft  ?  Ah  l  Jugez  mieux,  Ma-^ 

dame  , 
ï>clj  fihcérité  d'un  aveu  plelô  de.flarhme, 
Ce  cœur ,  que  vos'foupçons  otfrragerit  en  cejourjj- 
N*a  pour  fa  déclarer  corifultéquc  ramour. 
^  Hélas  !  Se  pourroit-il  qu'un  (î  fbible  fctupùlc 
Me  prive  de  refpoit  de  vousrénc^rè  crédule,  ■ 
Madame  y  &  qu'un  feup^èn,  contraire  i  mes  (bo^ 

Haits , 
N'impute  qu'au  dépit  l'aveu  que  je  vous  fais  ?  • 

ANOELIQ^UE. 
Je  ne  fais  quel  effet  votre  aveu  pourra  faire  , 
Mais  je  fens  que  mon  cceur  voudroit  qu'il  fiit 
fincere, 

E  R  AS  TE. 
Qu'il  fdt  fincere  \  Ak-,  cielî  Pour  vous  fcouVàincrè 

mieux, 
Quelle  preuve  faut-il  vous  donner  de  mes  feux?' 
Il  vous  plaîrd'cn  douter,  &  votre  caurfât gloire....' 

A  N  G  E  L-I  QU  E. 
Sépàrons-nous,  j'ai  trop  depencharlt  à  vous  croircj 
Je  vois  dans  vos  difcours  trop  dequoi  me  flatter, 
Pour  me  faire ,  à  vos  yeux ,  un  piaifir  d'en  douter/ 

E  R  AS   T'  E. 
Ah  I  Que  me  dites-vous  ,  Madame  }  Ell-il  'poflî-: 

ble  .  . 

Qu'en  faveur  de  mes  fcuï  vous  deveniez  fenfiblc  î* 
Se  peut-il  que  Telpeir  qu'un  frère  m'a  permis 
A  de  fi  douces  loix  trouve  ce  cœur  fournis  ? 
La  loi ,  qu'il  vous  en  fait  pemrra-t'èllevous  pfeircî* 

ANGELIQUE. 
Je  vous  en  dirois  trop.  Allez,  tant  que  mon  frcrc 
Ne  m'ordonnera  lien  de  plus  fâcheux  pour  moi  V 
Je  m'en  ferai  toujours  une  agréable  loi, 

-,  ERASTEf 


:C  O  M  ED  IJE.  i«, 

E  R  A  s  T  E. 

Ah  i  Souffrea:  puifqu'enfin  vous  voulei;  que  j*eC- 

perc, 
<Jnc  j'attenâe  à  vos  picids  le  retour  de  ce  "frerc  ^ 
Et  que  pour  affurcr  mon  bonheur  aujourd'hui. 
Ma  flamme  ,  eace  moment ,  vous  obtienne  de  lui, 
ANGELICiUE, 

'ih:>n ,  revenez  tantôt. 

.E  R   A  S  T  E. 

Ah  î  Mon  impatience 
Ne  fauroit  me  permatre  un  feul  moment  d'at»-^ 
,feace. 

A  K  G  E  L  I  d  U  E. 

Il  ne  doit  revenir  que  fur  la  fiu  du  jour. 

E  R  A  S  T  e: 
Je  jie  vous  quitte  point  qu'il  ne  foit  de  retour, 

A  ^  G  EX  I  Q^UE. 
Mais...  i 

E  R  A  S  T  E. 

*Non,à  mon  ainour  tout  mon  cœur  s'abandonne^ 
AMGELlQ^iJE. 
Retirez- vous  ,  allez.  .     , .  i  >     'y 

E  R  A  S  T  E; 
H^  quoi.... 

A  N  G  E  L  I  Q^^  E, 

. .  -  Je  voes  Fwiteiwr: 
Je  îie  puis  vous  fouffrir  plus  long- temps  jenice  lieu , 
J'ai  mcs^aiibnsi  XJn  jour  Vous  les  fauiez.  Adieu. 


Tofâe  IlL  «i» 


^^^    LA  T>ui MB  MÉDECIN, 


mSkmmbmÊÊ^Ê^^mm 


SCENE     IV. 

E  R.  A  s  T  E. 

A  H,  ciel!  Fût-il  jàrrflis  âettauté  plus  p»- 
fâite'l 

fcH  t  SÏ>1^W. 
fut- il  JaxnaU  fouhretie  igalc  â  fa  fottbïCttcî 

-fe  R  A  S  T  E. 
^'elle  a  Klffbrit  <îhrfÉrt>teiA4 


E  R  A'-S  TC. 
4E2ue  fpn  teint  a  d'éclat  ! 

c  a  r  S-  p  II N. 

Qu'elle  a  Pair'r^frfii. 
.    f  «.  rA  S  T  E- . 
.Queia  bjQUche  a  d'attraits  1 

Ç  K  I  »S  «PIN. 

Qu'elle  a  la  hanche  rode. 

«/RrA.S.T^E*     ; 
fsu  <lihm(flfilfr' dt  fes  dents  n'a  ciea    d'égal  a^ 

,■     •'    :>lll^lMfei  !-  -     .  • 

i-'univers  n'a  point  d'yeux  ^  brillans  ni  (\  fins , 
Ni  de  moule  plus  propre  â  faire  des  Criipin?, 

E  R  A  S  7   E. 
Si  je  puis  m'afTurer  une  telle  conquête^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
$i  nous  j^uvons  avoir  un  peu  4c^âte*i4etf  t 


ce  MED  i  E.        ^9t 

E  ;r  a  s  T  't. 

Clicr  Grîfpriii  j  mon  bonheur  palTera  mes  {oulnrttt. 

C*R  PS  T  î  "N.  , 
Î'CD  parlerai  bien  mieux  ,  Mot>ficur,  que  je  ne  fait, 

EKA.STE. 
Mais  n'admires-tn  points  CriTpin  ,  par  quel  ren^f 

contre , 
'Qu^nd  je  eroi  tout  perdu,  le  hazard  me  la  mon« 

trc? 
J'allois  m'en  âoigner^  quoi  qu'il  Eàt  i  mon  chgix.^ 

'CKt'S  P  ï  N. 
Cela  TOUS  apprenlir^'Monfieur ,  une  autrefois    - 
A  ne  pas  negligcrlcs  confeils  que  je/donne  ;     , 
«Carjlans , moi,  voas  pieniez  la  pofte  ,1&  je  m^ 

tonne  , 
<îu'à  mes  fages  avîs_vous  tous  foyez' rendu. 

B,R  A  S  T  E.  • 
Je  l'avouerai ,  Crifpin ,  fans  toi  j'étois  perdu. 
Mais  fans  perdre  de  tenjps  allons  chercher  ce  frère; 
Dès  demain  ,  s'il  fe  peut ,,  terminons  cette  afEure  ; 
Allons  voir  s*il  n*eft  poipt  ichcz  Ludle  ,  &  d'à-. 

bord 

'C^R  1  S  P  I  -N. 
De  fon  logis ,  Moiïfieur,.jevoisXîfc  quifort» 


se  '!E'^%    y. 

MOnfieur  le  Mêciecini.n!eftTil  point:  dvcic.L^ 
Cilc?  ;       f 

;L  .1   S   e; 
dt  préfcncc ,  gonfleur  ^  nous  fccoit  fort  utile  ; 

Bbij 


;i5i    LA,I)AMJ^MEB^ECIM, 

Madame  le  dcraanéc  ,  &  je  Pallois  chercher, 
pxcufôx  ,  foïi  mal  preffc  ,  il  faut  mç  dépêcher,  n 

ERA5T;E.. 
Et-  Gérontc  cft-jl  làj         '      .  .  .        ', 

Monfieur  ^4l  eft  en  villcj 
'voyant  des  médecins  le  fecouts  inutile, 
Jl  eft  allé  porter ,  cherchant  d'autres  refforts, 
Des  ongles  de  Madame  a  Vhomme   aux  petits 

corps.,  - 

'Qui  promet  ',  par  .l'effort ,.d^  ipixte  fympathiquCj 
De-  rendre  en  l^  faveur  un  arbye  pulmonique. 

'  E  R  A  S  T  E. 

Mais  n'eft-elje  pas  mieux  depuis  que  je  la  vis }   , 
"*  LISE. 

Bile,  mieux  l  Ceft  toujours  ,  Monfiéur,,dc  ^pis  09 
pis.  , 

,     O  IL  I  S  P  I  N.  : 

Jorttien. 

^'  E  R  A  S  T  E. 

Va  ,  û  fanté  lui  peut  être  reiidui;. 
'  '   ^  L  i  S  É. 

Î.C  cœur  me  dit  que  c'eft  de  la.pcine  perd  de , 
Et  qv'un  b|:au  jour  après  i*àvpir  bien  fait  fou^frir,- 
I^ous  aurons  fe  chagrin  de  la  voir  tous  mourir. 
;  X  R  I  s  P  I  N.     ^ 

'La  bonne  amc  ! 

^       L^I  SE. 

J'y  vois  tôutesles  apparences. 
E  R  A  S  T  E. 
Sâ<"anté<reviendra  plutôt  que  tu  neÇenfes  , 
Et  pour  te  faire  voir  qu'on  la  peut  fccourir, 
Dans  ce  même  momemt  je  m'en  vais  la  guérir. 

LISE..,  •: 

"yôus?V#usU  guérirez? 

ERASTE. 
^         ,    .      '    '    Al'inftaQÇ,    .  .. .- 


LISE. 

Bagatelle.  . 
"^os  remèdes  ,  Moftlîeùr ,  ne  vallent  rien  pour  ellcr 
Je  fais  Tin'médëcîn  qiit  fera  mieux  que  vous  ,  ' 
Je  m'en  vais  le  chercher ,  voû3  vous  moquea  de 
nous. 

É  R  A  5  T  É. 
Je  ne  nie  moque  point ,  la  chofe  m'cft  poffible» 
Va  t'ea  voir  feulement  (\  Lucile  eft  vifible, 
It  je  Vais  la  guérir  a  tes  yeux. 
LISE. 

.    A  mes  yeux  ^ 
Lucile  ?  lî  mé  fait  rirtf  avec  (on  féiiedx, 
lîfaut  qu'il  ait  perdu  Tefprit ,  &  je  l'admire  j 
Mais  ,  pour  la  rareté  du  fait.,  je  lui  vais  dire. 
Puifqu'il  en  veut  par  l»i ,  ce  guérifieur  de  gens  y 
Mérite ,  ma  foi ,  tien  qu'on  rie  à  fes  dép.ens. 
Mais  Lucile  paroît. 


^mtmi  ^ 


S  C  E  N- E  Vï.      ''"' 

LVCILÉ  ,    ERASTE  ,  LISE  - 

CRIS  pin: 

''    '  lÛGiLE.    * 


Est- 


t-ce  ainfi ,  négligente  ; 
Qu'on  court  au  médecin ,  lorfque  mon  mal  aug- 
mente ? 
Quand  je  vous  crois  chez  lui ,  je  vous  trouve  cn- 
.  cor  la? 

;  LISE. 

Mad4»c ,  j'yicourak ,  mais  MonAeur  due  vdli,'    - 

,   Btiij 


W^  LA  DAjMj^  MBBMCIfr; 

M'empéchant ,  fnalgriinoi  ^  d'aller  à  fa  demeure^ 
Die  qu'il  vous  va  gaétir ,  Madame ,  touci  l'heure. 

L  U  €  I  L  E. 
U  Te  moque  de  vous ,  allez ,  &  prenez  (oin..^ 

E  R   A   S  T  B. 
Elle  peut  demeurer ,  il  n*eneft  pas  befoia. 
Madame ,  quand  les  maux  ne  &ntqu'imaginairefyr 
Tant  de  précautions  ne  font  pâs  nëceflaires  ; 
Et  je'  ne  penfe  pas  qu'il  foit  tort  mal  aifé 
De  vous  guérir  d'un  mal  par  l'amour  fuppoiî* 

(batàlife.) 
Ah  !  tife ,  on  m'a  ttahie..  Ainfi  toute  ma  «laime 
1^'tù  à  vos  yeux  y  Monfîeur  ,  que  l'eœt  d'uBO" 

feinte } 

E  R  A   S  T  E. 
D'iAi  reproche  pareil  ne  vous  défendez  plus  ^ 
Madame ,  épargnez  vous  des  difcours  fiiperftu& 
De  Cléante  &  de  vous  je  fais  ^intelligence , 
Et  votre  médecin  m'«»  a  ùÀt  cooidmr. 

L  I  S  £  0  part* 
Pefle  du  babillard  ! 

E  R   A  S  T  E. 

Je  ne  viens  point  ici 
Eclatée  contre  un  feu  dont  je  fuis  édairci. 
Si  je  me  plains  de  vous  ,  ce  n'dk  q^ue  du  myftere' 
Que  ce  cœur  prévenu  m'en  a  prétendu  faire  ; 
Puifque  le  moindre  aveu  q^ofon  m'eût  fait  de  vos 

feux 
M'eût  fait  donner  mes  foins'  pour  vous  unir  touS' 

deux.    ' 

LUC  r  L  E. 
Quand  vous  vîntes  m*offiir  vos  vœux ,  je  le  con- 

fcffc , 
Erafte ,  de  mon  cœur  je  n'ctois  plus  matrrefïè  ; 
Et  ce  cœur  ne  pouvant  fe  donner  tout  a  vous 
ISle^u^oj^&oâre^Hir.ivouavoitJEnoii  époux. 


Sahs  égard  pour  des  roins,<ioBt  /e  craignois  la  fuite/ 
l'amour  ferma  mes  yeux  à  tout  votre  mérirc. 
Vous  favez  ,  fi  fes  traits  vous  font  un  peu  connuft 
Ce  que  peut  I^  devoir  fur  des  cœurs  prévenus  : 
Ain/î ,  j'ofe  cfpérer  ,quc  loin  de  vous  en  plaindre^ 
Vous  plaindi^^le  9:i9Ui<;mi;  ^uÎ  m'a  céduite  à  fem-> 
dtc. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  ferai  plus  encor ,  Madame ,  de  jç  prétens^ 
Aujourd'hui, par  mes  fbins,  vous  voirtou^deu^ 

contens. 
Ménagez  feulement  l'e({>rie  de  votre  p etc , 
Votre  refus  pourroit  irriter  fa  colère , 
^  parait  l'engage  i  vou*  domier  àotoi» 
Peut-être  voudra-t'il  vous  en  faire  une  loi. 
Ne  vous  oppofez  point  a  £es  oj?dre^  ,  Madame  ,- 
Confentez  â  Phymen ,  s'il  vous  vante  ma  fkmme  ^ 
Et  dites  hautement  ^ pour  vous  mettre  en  repos, 
Qu'ttE.mirac&  impcévû  fiait  ccSet  tfiua  vos^m^x  y 
Que  l'on  peut  nous  unir  ,  fans  que  rien  fe  hazatde^ 
Offrez-moi  v^tç^  i|i^i|t  ,,k  qeih  J»e  tegarde. 
Repofez  rous^  fijir  moi,  {ans  vous- en  émouvoir  ,» 
j       f  eu  f^iua^ibi^tijufer ,  &  ferai  mon  devoir. 
j  L  U  C  I  l  E. 

Je  rougis  que  ce  cœur,  qui  régie  ma  conduite,' 
Ne  puiilô  vous  aimor  aj^ec  ttint  do  méïàt€-i 
Mais  cfs»  ieMQi  ces.- foins  poiiir  Cléant»','  dC'  quoË 
teipps..., 

î  R  A  S  T  t; 
£ntron? ,  je  vous  dirai  h  r^^.  ta  dedimsl 
On  peut  nous  écouter ,  Ifi  Qh^fe  oft;  d'iiinportancer 
l^t  la  place  efV  mal  propre  i  cette,  ÇQ^i&tçncej 
Crifpin. 

L  î  S  V.  à  tiuciïe. 
Je  crois  qu'il  veut  vous  jouer  quelque  tour. 
B  ÎL  A  S.  ir  E. 
¥oi  fi  le  médecin  eH  chez  lui  do  i^ioixr* 

Bbiiij: 


%i€   LA  DAME  MEt>ECrN  ;. 

S  C  E  N  E   V  1 1. 

D'Uti  mefTaee  pareil  je  me  çhat^c  av«c  foie*' 
Si  par  quelque  honneur  je  puis  trouver  eo^' 
voie 
La  traîtrefTe  pour  qui  je  me  fèni*. 

SCENE     VII  r. 

ANGELIQJJE,  CÂISPIN: 
A  N  G  E  L  i  Q^  U  E. 

V^  U  ras-niî 
GRIS  PI  N. 

J^allois  voir  fi  chez  vous  vous  étiez  revenu. 

Iles  yeux  de  votre  fœur  ont  enchanté  mon  mai^- 

tre, 
îl  brulc  de  conclure  avec  vous  ,  &  peut-être 
Marche-t'il  fur  mes  pas  pour  vous  le  confirmer. 

A  N  G  E  L  WQ^V  E. 
Comment  Ta  rrouve-t'il  f 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment?  Propre  i  charmer^ 

A  N  G  E  L  I  Q^V  E. 

Je  prétensks  uniju 


'     C  0  ME  t)  IE;  %9f 

C  R  I  s  P  I  N. 

Votre  bonté  Thonorc. 
A  N  G  E  L  I  Ci.  U  E. 
i&is  pfenfcs-tu  qu'il  l'aime  > 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ali ,  Monficur  !  Il  TaJorc». 
Depuis  un  four  qu'au  bal  par  hazard  il  la  vit ,  - 
Il  n'avoit  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit , 
Illachcrchoit  par  tout ,  &  foupiroit.fans  ccffe^ 
Et  fc  vue  en  (on  cœur  a  misùne  allégreffc... 

ANGELIQ^UE. 
On  lui  trouve  les  yeux  affez  doui  ,1e  teint  beâUi 

CRIS    PIN. 
Malepefte ,  Monfieur  ,  c^cft  un  friand  morceau , 
Il-crcft  fort  content.  Elle  a  certaine  blonde. 
De  face  un  pe.u  longuette ,  &  de  taille  un  peu  ronw 

de 
Qui  lui  fért  de  fonbrette ,  &  trouverois... 
A  N  G  E  L-I  au  1. 

Hé- bien  î^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
Qj^e  fi  fétois  fon  fait ,  ce  fcroit  fort  le  mien. 

ANGELIQ^UE.  " 

Aimcrois-tu  Jacinte,  &  crois- tu  que  pour  femme,^ 

C  R  I  S  P  r  N. 
De  bonne  foi ,  fes  yeux  m'ont  égfatigné  l*amc.• 
A  ^  G  E  L  I  Q:U  E. 
Si  l'autre  hymen  fe  fait ,  je  te  fais  fon  époux , . 
Avecque  mille  écHs 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'embraffe  vos  genoux  ^  • 
Monfieur  le  médecin. 

A  N  CE  L  I  au  E. 

Et  fi  cet  hyménéc 
îeut  être  réfolu ,  de  plus  \  dans  la  jpuroéc^ 


\9i   LA  DAME  ME  DE  (flN"  ; 

Je  prêtées  te  la  faire  époiifer  dés.  desnaiu. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vous  fuis  obligé ,  Mon£eui{  Iç  nv^decin* 
liiais^  pour  quelques  (aifeus,  il  fii^4c^  qju'oii  di& 
fcre, 

A  N  G  E  l.  I  Q.  U  E 
Pourquoi } 

C  R  I  S  I>  I  N. 
C*eft 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  B. 

Parle. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ccft..,. 
A  N  G  R  l,  l  Q.  TT  %, 

C  R  I  S  1?  I  R 
C'eft  que  dernièrement  certaine  infirmité 
Interrompit ,  Monfieur ,  le  cours  d^e  œaiânté. 

ANGELIQUE/ 
Commopt  ? 

C  R  ï  S  B  t  Ni 
Ayant  tro«iv4  (ieu;}&égrill^^  eo  y  oie  i^ 
Gens  de  ma  conncÂfîanQe ,  &^gei)S  ainians  la  joie. 
Tous  trois  de  nous  revoir  ayan^p€^  die  regret , 
Bûmes  à  frais  commuas  bouteilk  au  cabaret , 
Ita^it  entre  deux  vins  ,  Mon&îui: ,  nous  pxapofâ- 

raes 
D'aller  voir  deux  Cloris  oà  tous  trois  nous  dînâ- 
mes. 
Je  ne  faispas,  Monfieur ,  fi  pendant  qu'on  dîftoi^ 
Ee  verre  dans  lequel  je  bus  n'ëioit  pas  tiej, 
Mais.. . 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Suffit ,  je  t'f  ntens.  Adieu  mes  ordonnances..* 
C  R  I  S  P  I  N. 
A  faut  que  vous  f4chic2 ,  Monsieur  ^les  circonfr' 
taoces.» 


COMEDIE.  V9f 

ANGEL   IQ^UE. 
Cela  fuific. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfeur,  plus  que  <fotw mors» 
Foin  mon  maàfo  paroîc ,  qa'il  vient'  ntal*»-propos. 


SCENE      IX. 

ANaRLtOyK,  ERASTE,  CRIS  PIN  ^ 

Souffrez  ,  puifqûe  le  fort  permet  que  je  tous 
voie, 
Que  mes  embraflemens^  vous  en  marquent  ma'- 
joie. 

A  N  G  E  L  r  Q.U  E. 
De  grâce..;.' 

E  R  A  S  T  I. 
Ail  !'Lai(Fc2-moi  vpus  embraffér  cent  foij,. 
Mon  frère ,  car  ce  nom  m'eft  àû  par  votre  choix. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
n  fiiffit  ,  vos  transports  ont  trop  de  violence, 

E  R  A  S   T  Ec 
Vos  boneés:  ont  pour  osoi  paâe  mon  ei^éoaace  ; 
Et  mon  cceui',  tran^orté'd'ua'teiiiilremounfement;;- 
Ne.  vous  peut  témoigner  affez  d^empreflement. 
Je  viens  vous  demander  FefFet  d'une  promefle  , 
D'où  dépend  le  bonheur  de  mes  jours.  Ma  ten- 

drcffe  ^ 

Manque ,  pour  s'exprimer  de  termes  i  mais  ce* 

cœur 
£lc  fautoic  rien  aimer  ^ue  votre  aimable  fœur. 


Jfeo'    LA  HA  ME  MEDEClîf; 

Oui ,  Monfîeur  ,  â  mes  yeux  elle  eft  tou(^  cliar^^'' 

mante  ,'    .  ' 

Son  efprit ,  fon  humeur  ,  fa  beauté  ,  tout  m'en- 
chante 
Si'votre  cœur  Ce  fent  même  penchant  pour  moi  > 
Daignez  en  ma  faveur  di^çfer  de  fa  fov 
Si  mes  profonds  rcfpefts  ,  (î  mon  obéiflance  ^ 
Peuvent  jamais  tenir  lieu  de  reconnoîffenceV 
Je  m'en  ferai ,  Monfieur,un  devoir  fî  preffant 
Qu'on  me  verra  plutôt  mort  que  rnéconnoiflanti 

AIsIGELIQ^UE. 
Aimez  moi ,  je  ne  veux  de  vous  rien,  davantage» 
A'  vous  donner  ma-fœur  ma  parole  m'engage , 
Je  le  fais  ;  mais  enfin  ,  pour  vous  voir  fon  époux. 
Il  faut  qu'auparavant  voué  dépéi>diez  de  vous. 
De  Lucile  &  de  tous  Phymen  /Revoit  faire  ,» 
Vous  êtes  engagé  de  parole  à  fon  pcre  ^ 
Il  faut  vous  dégage  t. 

E  R  A  S  T  E. 

C^ft-à-qu^i  j^ai-fongé  I' 
S*îl  eût  été  chez  luî]e  ferois  4cgagé. 
Lucile  fait  déjà  le  beau  feu  qui  me  brulê; 
Mais  >  pour  ne  vous  laiffer  enfin  aucun  fcrupule;  . 
Je  veux  m'en  expliquer  avec  lui  des  ce  jour. 
Mais  puis-je  me  flatter,  Monfieur,  qu'à  mon  rc^ 

^    tour 
Votre  fœur ,  à  l'hymen  >  par  vos  ordres  s'engage  ? 

AN    G  E  L  I  Q'U  E. 
J'en  donne  ma  parole  avec  ma  foi  pour  gage. 
A}le2  vous  dégager  ,  revenez  en  ce  lieu , 
£1;  nous  conclurons  tout  dans  le  momem.  Adieu* 


>       CiOMIEDlH.  .^oar 

S  C  E  NE     X 

ERJiSTE  ^  CfiISPIN. 

B  R  A  s  T  ,E. 

CHetUioDS  GéroBte,  alloBS^,  reodons-lui  ik 
parole  é 

Quol^.. 

.  E  R  A^S  T  È. 

Pourquoi  m'arrêter,  quand  il  faut  que  je  vole? 
.C  R  1  S,P  IN. 
jAUer  rompre  un  liymenfaiis  être  inliruit  de  rien  , 
.5aos  fàvoir  de  ceux-ci  la  naiflance  &  le  bien , 
Sans  s'informer  quel  bruit  à  l'époufe  future  î 
Sic'étpit.... 

E  R  A  S  T  E. 
Ce  foupçon ,  Crifpin ,  lui  Ëiit  injure  ^ 
'5cs  ycttx  me  font  garants  de  toute  fa  vertu. 

C  R  I  SP  I  N. 
.Mais  par  quelque  voifin  on  pourroit.... 
E  R  A  S  T  E. 

Mais  veux-t^ 
Ne  me  plus  arrêter? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  dans  leur  voiÇtiage 

Onpeutt... 

E  R  A  S   TE. 
Je  ne  yeux  pas  ein  i^voix  da^rantage; 
Adieu. 


yen      LA  1>AME  MEDSCIN, 

SCENE     XL 

C  R  I  s  F  1  Nftid. 

\J  Ui  votre  coeur,  qui  s*eft  laHTé  charmct, 
•N'en  veut  rien  faire,  &flioi ,  je  veux  m'ea  infor- 
mer ; 
£t  vais  fair<  à  rmilant,biîvant  quelques  chopin«^ 
jfafèr  fur  leur  chapitre  ou  votons  ou  voifinesi 

J^in  (in  ^MtrUm  A^Cp 


\ 
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ACTE  V. 

SCENE    PREMIERE. 

CRISPIN. 

AH ,  ciel  !  Tout  eitf  erdu  ,;^iH'en  fuis  pas  teW 
mis  , 
Après  un  foup  pareil  fe. naetfrk^diable. au  j)is^ 
Je  tombe  iie  mon  haut.  C^el  furfaut  pour  mo* 

•maître! 
Mais  il  faut  le  cherchet ,  où  diable  peut-il  erre  ? 
Life  que  .j*ape]^ois  ra*^»  iaftwiu. 
^eÊÊÊÊ9^mmfwi\.\\    \     m\\  n» iiii    —tn^ 

S  CE  N  E     II.       î 

iHSLISE,  C.R  I  S  F  JN. 

CRISPIN. 

X-/  I-mox , 
Mon  maître  /pat  hazard  ,:fi!tQit-ilp^intichez  toi  ? 

LISE. 
Non.  Tu  peux  le  chercher. 

♦       ,Ç  R  U  S  i  i  ». 
^       .  Tu  te  moques  pettc-ctr<. 

*itt«il^  _^      r  ,     .. 

LISE. 
'&lÇttTS  <ai!t6t 'jc'ti'di^ttîiïrVâ  tmi  ïw^fWi 
Mai^-quelui  voiïdrois-tu'?  EPoti  ce?iwt  tant  d*^ 
'nuit?  '•<''•'■■. 

C  R  l's  P  I  N. 


.Tandis  qu'à  le  chercher  il  faut  que  je  m'empKNjq^ 
"S'il  revient  voir  Lucile  avant  que  je  le  voie ,. 
Si  tu  ne  veux  ce  foir  voir  Tes  joues  terminés , 
Fais-lui ,  par  amitié  ^fermer  la  porte  au.nez. 

L  Is'e. 
'A  ton  maître  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui.  Di-lui  quepour  certaine  afEûie 
Il  faut  abfolument  qu'avec  lui  je  confère , 
-Qu'il  aille  me  chercher  ,  &  Lucile  ni  toi 
K'écoutez  pas  un  mot  de  fa  part  qu'avec  moi. 
Life ,  voudras--ta  bien  me  faire  cette  grâce  ? 

L  I  SE. 
Le  plaifant  compliment  que  tu .  yeux  qu'on  loi 

=faflc« 
Va,  puifque  la  deflus  tù fais  tant  le  difcret  ; 
Jiiitu  y  cherche  ton  maître ,  &  lui  dis  ton  ièçr€!f  «. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Scoute. 

LISE. 
Non  /je  ibrs  p^ur  affîiirç  quLprele; 

se  EN  E    II  L 

CXISPIN  fcuL 

Que  je  la  gourmerois  de  bon  cœur  la  tratr 
treffe! 
Mais ,  pour  n'avoir  enfin  rien  a  me  jreprocher , 
.Que  faire  ?J-'atçepdrai-je  i  Irai- je  Je  chercher  f 
Je  crains  fort  ^  (on  deflein  ne  quadrant  pas' au  nô- 
tre , 
Si  jç  ,yais  4'im  côté  qu'il  nt  vicane  de  l'autre  ; 

*  Maïs 
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âais  enfin  mon  eipht,  «Laos  leeroûble  od  Refais  j 
Pour  me  laifTer  oififn'cft  pas  afl'cz  rallis-   <• 
Cherchons- le.  Ah  !  Si  le  ciel  pou  voie  rendre  moa  ' 

/     maître 
Muet  jufcju'â  deaiain.  Je  vois  Life  paroître  ;. 
Fuyons. 


S  CE  N  E     IV, 
GÉRONT  e,^li  s  e. 


Q. 


G  É  R  ON  T  B- 


,UeniC'dîs-tu> 

LISE.        . 

Je  àh  là  vérité, 
G  E  K  O  N  T  E. 
lit  joie  &  de  pîaifir  je  fuis  It  tranfporlé 
Qj;e mon  coeur«,<^  Mais,  dr-moi,,  n*cfl-€o  point "^ 

raillerie?' 
yeux-tu  point... 

LISE. 

"Non,  Monficur,  votre  fille  eft  guéricj 
Je  vous  le  dis  encor ,  mais  (î  parfaitement 
Qtie  moi-même  j'en  fuis  dans  un  ctonnement , 
Dont  je  ne  me  faurois  remettre  qu'avec  peine. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qttoi ,  Ùl  toux,fon  poulmon  ,  fa  langueur  ,  fa  mi« 

graine, 
Sa  douleur  de  poitrine  ,  Sl  fon  mal  de  côté 
N'ont  pins... 

LISE. 

Elle  eft,Monfieur,  en  parfaite  fanté^  * 

Jomt  UL  Ce; 


y^tr    LA  nAME2(iEÎ)ECn!T^. 

£t  rieft  ae  trouble  ^lirs  le  repos  dé  (â  vie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
ytfèà  ce  qu'a  prodait  l'homme  à  la  fympathic  ;. 
Il  l'avoit  bien  promis.  Qu'il  a  bien  opère 
Sur  cllç  l  AK  î'Qhc  jc  fos ,  Lifë ,  Iricû  infpiré 
Lorfque  ,  pour  rétablir  la  joie  en  ma  famille 
J'allai  porter  chez  lui  des  ongles  de  ma  fille  ! 

.  LISE. 

Tous  ne  fûtes  jamais  ,  Monfieur,  mieux  confeiUi;- 

G  E  R  O  N  T  E.     - 
Dans  l'abord  cependant  chacun  s'en  eft  raillé  ; 
Toi  même  la  première  en  faifois  raillerie. 

I,,  L  S  £. 
Ah  !  Pour  guérir  ks  maux  vire  la  fympathie. 
Je  me  tens  à  TépreUfe  /&Ja-ieffus  ^  Monfieur  % 
Totre  fille  qui  vient  dcmouvrir  tout  Ton  coeur  y. 
Dit  qu'a  la  fympathie  (Ifaiiiv^Mpie  tout  cède,  ^ 
Et  ne  fe  veut  januis  ferriit  d'autre  remède. 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

Mais  rendons- nous  lèmoicis  du  miracle  tous  deiiXj.. 

Car  j'en  veux  êtte  enfin  convaincu  par  mes  yeux. 

Toyons  |  m^  fille ,  aUoni,  A:  pour  plus  d'àfiâraa- 

ce. 

LISE. 
Itn'en  efi  pas  befoin.  La  voici  qui  s'arance; 


r 
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SCENE     V. 

GERONTE  ,  LVCILE,   LISE^ 
C  E  R  O  N  T  E. 

APprocke  Eftrtl  bien  vrai  qtre  tes  maux  oar 
ccffé. 
Ma  fille  > 

t  V  C  î  t  Ë. 

En  lîtî  rnoment  tout;  mox\  m^\  s'çft  p^lftv 
Sur  les  vœux  c^it  j'ai  faits  le  ciel  m^a  fatisfaite  j 
£t  je  n'ai  jainais  en  dç  famé  plus  pa|:faite« 

'     GERONTB.- 

D'uQ  trani^rt  fi  charmant  Aton-  ce(«^  (è  fènt  faî^ 

fir 
Qac  les  larmes  aux  yeuiÉ  m*enTlénhem  do  plaif)i> 
Mais  de  cette  langueur  enfin  débarralSée , 
€ontc-mor  biéfi^offifflentla  chofe  •'eiï  paff<ée  , 
En  quel  temps,  cet  qyel  lieu s'èft  fait  ce  change-^ 

ment. 
Tcs*^itiaùx  t'bftt-fis  quittés  en»  veillant  >  en  dor-» 

jiftant»- 

t  UCI  L  E. 

yêtois  dedans  ma  chambre  ,  &  contre  rôrdinairer 
Erafte  me  parloir  d'amour ,  fans  me  déplaire  ; 
H  fembloit  qu*en  fecret  mon  cxur  &  ma  raifbn' 
Euffent,par  quelque  ihllinâ: ,  prévu  ma  guérifonV- 
Ou  que  l'amour  ,  touché  de  ma  douleur  trop  vive. 
Bût  Lufpendu  mes  maux  pour  me  rendre  attentive  ; 
Car  mo>i  cœur ,  dans  ce  temps  cherchant  àfe  flat- 
ter , 
5«  faiibit  un  plaifir  très-grand  de  l'écoute^: 

Cij. 


3o8    lAiyAME  MhDBClfr^ 

Tgut-d'iin-coup  certain  feu  mettant  fin  âmes peîpf. 

nés  , 
A  femblé  ranimer  tout  le  fang  de  mes  yeîqes , 
Certain  tranfport  de  joie  a  frappé  tous  mes  fens , 
Mon  cœur  s'en  çft  émû  ,  j*ai  ftemi  quelque  temps; 
M'es  yeuren  ont  perdu  cette  langueur  mortelle',  • 
Mon  teint  en  a  repris  fa  couleur  naturelle  , 
Tous^mes  maux  ontcclTé  ,  je  ne  puis  la-dcffu$ 
En  l'état  où  je  fuis  vous  dire  rien  de  plus 
Au.  bonheur  de  mes  jours  prévoyant  peu  d'obflar 

clés , 
Je  ne  vous  dirai  point ,  mon  père,  quel  miracle 
Frodviit  l'étonnement-  qu'ici  vous  nous  montrez. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ce  (ont  les  petits  corps  qui  fe  font  rencontrés» 
L'admirable  fecret  que  cette  (ympathie  î 
Mais  puifque  par  bonheur  enfin  on  t'a  guérie,. 
Ma  fille ,  avec  l'époux  que  je  t'ai  defliné  , 
Je  veux  voir  aujourd'hui  ton  hymen  teririiné. 
En  l'état  oii  te  met  ta  guéiifon  ,  je  penfe 
Que  ton  cœur-  pour  l'hymen  n'a^  plus  de  répQ^ 

gnance  , 
Avec  moi  tu  t'en  peux  expliquer  (ans  rougir- 

L  U  G  l  L-  B, 
Vous  entêtes  le  maître  ,&  je  fais  obéir. 

G  E  R  6  N  T  E. 
Ah  !  Voila  qui  me  plaît ,  &  vais  pour  cette  ai&ire' 
laire  avertir  \  traiteur  ,  violons  &  notaire. 


I 
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SCENE     VI. 

LVCIL  E  ,    LISE. 

L  I  SE.. 

J  E  crois  que  vous  perdez  l'cfprit, 
L  U  C  I  L  E. 

L'efprit ,  moi  ?  '  ' 
*    L  I  SE. 

Vous.' 
Quoi ,  vous'offrir  â  prendre  Erâfte  pour  époux  r 

L  U  C  I  L  E. 
O'uî,  .j'en  fuis  convenue ,  &  tandis  qu'il  s'occupe. 

LISE. 
Et ,  sfil  vous  prend  au  mot,  vous  en  ferez,  la  Jupc.#J-- 

L  y  C  r  L  E. 

Un  tel  foupi^on  ne  peut  me  tomber  dans  reforit  y 
Il  aime  ailleurs  ,  tantôt  lui-même  il  me  l'a  dit , 
Et  même  il  m'a  juré  qù«  ce  qu'il  prétend  faire    * 
N'eu  que  pour  fè  chaiger  du  courroux  de  in<)ii 

Qui  prendroit ,  fi  j'ofois  Iiii  refiifer  ma  foi , 
Des  réfolutions  fâcheufes  contre  moi  ; 
Et  V  pour  m'en  garantir  ,  il  promet   &  ra'aflure. 
Que  pourvu  que  tantôt  je  m'offre  à  tout  conclure^ 
Le  Kius  de  fon  coeur  fuivra  l'o£Eie  <iu  mien* 

L  I-S  E. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  mais  je  n'en  ferois  riecu^ 
Ces  promefles  en  l'air  n'ont  rien  qui  me  contente* 

L  U  C  I  L  E. 
Lui-même  il  s'eft  chargé  d'aller  chercher  Cléanite,, 
Et,  pour  plus  d'aifurance,  enfin  1  s'eft  off-tt 
De  n'agir  U^  deffus  qu'avec  lui  de  conccn; 
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SCENE     VII. 

tV  C  IL  E.CLEANTE  .ERASTE  ; 

LISE. 

Ê  R  A  S  T  E. 

Oui,  Maclame  ,  &  je  viens,  pour  remplir  votrc^ 
attente , 
Dégager  ma  parole  9  &  vous  offrir  Cléante  , 
Plus  charmé  que  jamais  de  vos  divins  appas. 

LISE. 
Hé  bien ,  j'avois bien  dit  qu'il  n'y  manquçroi't  pas;; 
Monfieur  eil  honnête  hoaime,,  il  fait  ce  qu'il  pio- 

pofc 
£t  promettre  &  tenir  eft  chez  lui-même  chofe. 

CLEANTE. 
Oui ,  Ma^me  ,  jamnitde^foins^  généreux 
N'ont  relevé  Teipoir  d'un  amant  malheureux. 
Je  l'avouerai ,  je  fuis  furpris ,  je  le  confefle  , 
De  Tair  dont  pour  nos  Feux  Erafte  siotércflTc  ;- 
Et  je  n'e(per©is  pas  ,  le  voyant  à  regret , 
Trouver  dans  un  rival  un  ami  fî  parfait* 

E  R  A  S  T  E. 
Jour  vous  unir  tous  deux  ,  6ns  tarder  davantage,- 
Vous  allez  voir  à  quoi  mon  amitié  s'engage. 
Ne  perdons  point  de  temps.  Gerontc  cft-il  ici  F 
L  I.  S  E. 
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j  S  C  E  N  E     V  1 1 1. 

I      VMRON'TE ,LVCIL£  ,  ER^fSTE  ;, 
\  CLEANTE^  LISE. 

s  G  E R  ON T E  k'Eifafi€* 

f  T* 

[  J  £  vous  cherchois: 

E   R  A  S  T  E.' 

Je  vous  cW chois  auA* 
G  E  RaN  T  E. 
Je  cr6îs  que  vous  fav^z  tou»  doux ,  touchant  ma^ 
\  fille, 

Quel  miracle  aiijourd'hui  s'èft  fait  dans  ma  famillcj  - 
Mais  vous-même  ayant  vd  tantôt  fa  guérifon , 
-Puifque  vous  me  cherchiez  ,  j'en  conçois  la  rai-* 

fon; 
Vous  êtes  am'ofireux ,  flé  ce^in  ,  je  vous  juré , 
Touchant  votre  union  m'efV  de  fort  bon  augure, 
j      Mais  ,  poul^  vous  épargner  des  difcours  fuperflus , 
)      Je  vous  ai  prévenu ,  mon  gendre ,  U-deffus. 
I      A  nous  venir  trouver  lé  notatre  s*apprêce  , 
A  vous  donner  fa  foi  ma  fille  eft  toute  prête  y 
Approchez  ,  que  tous  deux  vous  vous  donniez  Ik^- 
main, 

E  R  A  S  T  E. 
Vos  promeffes  n'ont  pd  rendre  Erafte  aSez  vain  y 
Pour  raHurer  fon  cœur  alarmé  pour  la  fuite 
Contre  fon  peu  de  bien  &  fon  peu  de  méiite; 
Mon  aveu  ,  je  le  fais  pourra  vous  étonner  , 
Mais  je  n'ai  plus  de  foi  ni  de  cœur  à  donner; 
Koa  ,  mon  empicf&meiit  ne  peut  répondre  an  vé^ 

trc, 
Ce  (czoic  TOQS  t]sDxn|«r ,  ^  brâle  pour  Uttc.aucir ,, 


5>2   tA  ITAMÏ  MElfECIff; 

MA^oi  m'«iigage  ailleurs  &  dans  ce  mèmejoiirp 
L'hymen ,  en  ma  faveur  ,  doit  féconder  l'amour. 

G  H  R  O-N  TE. 
Comment  doiic  ?  A  fa  nlaia  vous  ceffez  de  pré- 
tendre , 
y<^uSy  qu'à  cent  bonspartisfai  préféra  pour  gcn-r' 

dre  ? 
Et  lorfque  fur  î'éfpoir  de  vous  voir  fon  époux , 
J'en  ai  reburé.vingt  quivallôifent  mfeuxque  vous, 
Vous  payez  d'un  refus  l'honneur  qu'on  vdus  veut 
faire? 

E  R  A  S  TE. 
C'eH  l'effet  d'un  caprice  à  I*amour  or<îinaîre. 
Vous  favez  qu'un  amant ,  facile  a  s'enflammer  i 
Colifhlte  rarement  la  raifon  pour  aimer. 

G  E  R  O  N  T  E. 

De'^ces  contes  ^  Monfieur^penfèz-vous  qu'on  fe 

^    paie?  .  . 

Dites-nous  ,  penfez-vous  qu'une  femblable  baie 
Se  digère  aifement  lorfqne  tout  eft  conclu  ? 

LISE. 
Comment  l  Qiiand  fur  la  foi  d'un  hymen  Vëfolu 
Vou^  aurez  débité  des  forncttes  pour  rire , 
Après  avoir  réduit  une  fille  à  vous  dire 
Quelle  fait  fon  bonheur  de  vous  voir  fon  époux  ^'• 
Vous  ofez  lui  venir  faire  un  tel  aflbont^  vous» 

G  E  R  O  N  T  £• 
Morbleu  ! 

LISE. 

Sans  le  refpefl:  qui  me  retient,  je  meurC  >. 
Je  vous  ferois  porter  de  mes  marques  fur  l'heure. 

G  E  R  O  NT  E. 

Life,-Uiflons-l«  en  paix.  Va,. .ma  fille  ,  apiour*- 

d'hui, 
iK'aura-pas  snade  pcinC  i  mici»  tronver  que  lui; 

CLEANIE. 
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C  L  E  A  N  T  E. 

Spir  quelque  bonheur  )e  pouvois  vous  paroître  t 
lui  cherchant  un  époux,  affcz  digne  àe  l'être  , 

Tant  de  re(pcfts  (uivroicnt  une  telle  Çivcur, 
<îuc  vous-même  avoueriez.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  ?  C'eft  nous  faire  honneur^ 
Je  coanois  des  long-  temps  toute  votre  famille  , 
Je  (àis  vos  facultés  ,  &  vous  donne  ma  fille  ^ 
Pourvii  que  fon  aveu  réponde  i  votre  eipoir. 

L  U  C  I  L  E. 

Pour  oe  fis  obéir  je  fais  trop  mon  devoâ;. 
E  R  A  S  T  E. 

Puifque  le  ciel  vous  donne  un  cavalier  d'élite^ 
Qiii.mc  furpaffe  enbicn  ,  auffi  bien  qu'en  Riéritc^' 
Demeurons ,  en  faveur  .d'un  pareil  allié , 
Au  défaut  de  Tamour ,  unis  par  Famitié. 
Daignez  être  -témoins  du  boqheur  qu'on  m'àp« 

prête  9 
Ktpour  un  double  hymen  tie.faifbns  qufune  jète. 

ÇLEANTE  à  Geromg* 
Confeniez-y  ,  Monfieur ,  ibuffrez  qu'en  même 

temps..  •• 

^  E  R  O  N  T  E. 
Soit,  pour  l'amour  de  vous ,  mon  gendre,  j'y  coa* 

fcns, 

É  R  A  S  TE. 
Poifcjue  vous  voulez  bien  que  de  riotfe  fortune 
L^allegreffe  entre  nous  aujouïdliaifoit  commune^ 
Ht  qtte:votre  courroux  eft  enfin  défariné  , 
11  &utquc  vous  voyez.l'objet  qvii  m'a  charmé. 
Paris  n'a  rieu  d'égal  à  fa  beauté  ,  Madame,,  '  j 

De  grâce ,  pardonpez  cet  éloge  i  ma  flamme  ^ 
«fuour  peut  «éblouir  mes  yeux  en  Xa  faveur, 
Wis  vous  en  jugcrcjt  à  l'Uulanu  - 


^4  LA  DAME  MEl^ECIST; 


SCENE      IX. 

QERONTE,  LVCILE,  CLEAmf-i 
CRISPIN  ,  LISE. 

.C  R.  I  S  P  I  N» 


A 


H ,  Monficnri 
|e  V0U3  a»  t^nt  cherché  que  j'en  fuis  bois  d'lia« 
leine. 

E  R  A  S  T  E. 
/Qu*as-tu  ?  Que  ©ic  veuy-tu  ?  Dépcçhc  ,  qui  t*,^^ 
mène  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
JçiGéronte  &.vou5  qu'avez- vous  arrêtée 

E  R  A  S  T  E. 
iQu«  chacun  £e  pourroit  pourvok  de  ion  côci. 

e  R  I  S  P  I  N. 
Ah  ,  le  traître  l  Et  Lucile  en  eft-elle  contente  î 

E  R  A  &  T  E. 
On  ne  peut  l'être  plus  i  elle  époufe  Géante^ 
Tu  peux  t'imagiocr  s^il  en  efV  Cmii^u 

Ç  R  I  S  P  I  N. 
AH.Moniîeur! 

E  R  A  S  T  E. 
Qu'eft-ce  donc  ? 
OR  I  SP  I  N. 

Que  diable  ave^-vosus  faûl 

E  R  A  S  T  E. 
^Wncnt } 

C  R  I  S  P  I  N. 

^  Ce  Médecin  |  de  qui  la  réthoriqof 
yQU^lçurcÂt  dr'un  hymen  jivcc  là  ucur  uni^o^, 


cor  M  SD  JE.  ji| 

K^eltqifiiii  Fotirbr,  Moiifieur ,  par  eux  eous-atitjié 
Tour  rompre  votre  hymen  au'il  avoir  différé. 
Lucile  ,  l'iacoanuë ,  Se  fa  loubrecte  même 
Trêcoicnt ,  pour  tous  berner  ^  la  mais  au  ilcata«( 
gême.  I 

E  R  A  S  TE.  ^ 

.Quoi ,  ce  n'eft  pas  fon  frère  ,  8c  Tofire  âc  fa  foi*,*' 
C  R  T  S  P  I  N. 

Son  frère  ?  Il  eil ,  Monfieur ,  fon  ftere  comme  mcri,' 
Ce  dodeur  attir-é  n'eft  rien  qu'un  fourbe  à  gage, 

E  R  A  S  T  E. 
Hé  t  de  qui  Tas-ta  fd  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Des  gens,  du  voîfinage* 
Je  ni*en  fuis  informé  clicz  cinquante  ,  &  j'ai  id 
Qu'elle  n'a- point  de  frère  ,  &  n'en  a  jamais  eu* 
Il  eft  bien  vrai  qu'on  dit  que  l'inconnue  eft  fille 
D'un  médecin  tort  riche  ,  &  de  bonne  famille;   ' 
Mais  ,  à  moins  qu'un  démon  n'aie  voulu  s'eng4<«^ 

ger 
A  feco'nder  leurs  foins  pour  vous  faire  enrager  , 
Ce  ne  peut  être  lui  ;  car -j'ai  preuves  certaines 
Qu'il  eft  défunt  depuis  foixante  &  dix  femaincs. 
Tous  m'ont  de  même  forte  éclairci  ce  fecret , 
Monfieur  y  encore  un  coup  |  que  diable  avez  vouc«i 
feit  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
.A  tout  ce  qu'i)  a  dit  je  ne  puis  rien  comprendre.' 

C  L  E  A  N  T  E. 
Quel  eft  donc  l'accident  que  Ton  vient  vous  a^^. 
prendre  ? 

E  R  A  S  T  E. 
«Le  récit  qu^il  m- a  fait  a  lieu  de  mo  toucher  ; 
Jiaift  enfin  ,  vamemenç  in  voûdrois  le  cacher*  '  . 
X'homme  de  Montpellier ,  ce  médecin  habile^* 
rÇ^C  VOUAa»iç&CJ^iUiÛt.VÇnÙpour  Lucite^ 

Ddij 


i\g      LA  DjéME  MEDECIN; 

Atitré  par  quelqu'un ,  &.de  concert ,  Monfieur; 
Avec  une  beauté  Qui  fe  difoic  fa  (œur  , 
Promettôit  à  mes  feux  cette  fœur  ruppoféc, 
P4>ar.voir  a  mes  refus. votre  fille  expofée  ; 
Mais  enfin  c'efi  un  fourbe ,  &  j'en  viens  d'.ëtre  ii^ 

ftruit. 
Je, n'examine, point  qui  peut  i'avpir  fëduit  » 
Qiii  voudra  protéger  .ce  traître  peut  me  fuivrc  ^ 
Je  Vu  vu  11  dedans  ,  il  faut  qu'on  me  le  livre. 

P  E  R  O  N  T  E. 

Amuite  le  counoît ,  .&  pourra  déclarer..... 

B  R  A  S  T  E. 

Non,  Monfieur,  ârinftant,  je  veux  m'en  aflurerd 
.Que  vois^je  }  La  voici  ^  cette  fœur ,  j'en  foupire. 


SCENE     DERNIERE. 

jiNGElISlVE  .PERONTE,  LVCILE^ 
ÇLEANJE.ERASIE,  CRISPIN^ 
f^  I  S  E, 

E  R  A  s  T  E. 

QUoi ,  Madame ,  il  eft  vr^i  ce  qu'on  yicnt  d^ 
me  dire? 
Vous  n'avez  point  de  frcre  »   &  malgré  mon  ar« 

deur, 
Vous  avez  fécondé  les  foins  d'un  impofteuy  ? 
X^uelque  jufte  courroux  qu^aix  caufé  cette  feinte. 
Ma  bouche  contre  vous  ie  refufe  à  la  plainte  ; 
Ciiarmé  de  tant  d'appas  ,  j^*avois  pris  dans  vof 

yeux, 
^ou^une  fçinte  a|:deur  de  véritables it\a. 
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là  joulear  (fue  f  en  ai  n'a  pd  bannir  encore 
L'amour  &  le  refpcâ:  d'un  cœur  qui  vous  adore  ;> 
£t,  peut  être  ce  ccèur  y  malgré  de  pareils  coups  ^. 
Aimera  mieux  mourir  que' le  plafiidre  de  vous. 
Mais  pour  le  fcélërat  qpi  s'efjt  rendu  complice , 
'Pour  augmenter  mes  (eux ,  de  tout, cet  artifice 
Rien  ne  peut  le  (auver  de  rnon  refTentiment  ,< 
11  mourra  de  ma  main. 

A  N  6  E  t  I  OÙ  E. 

Attendez  un  momentv 

E  R  A  ST  É. 
â  faut  me  lé  livrer, 

A  N  G  E  É  f  Q.  U  Ë. 

Calmez  cette  colerei 
Érafte  ,  volis  voyez  &  la  fœur  &  le  frère. 
Dans  ce  bal^oÙT rambur  filt  triompher  de  nous  ,♦ 
Je  cédai  >  je  Ta  voue ,  à  mon  penchant  pour  vouii 
Ayant  fâ  que  l'hymen  de  Vous  &  de  Lucile 
Devoir  rendre  bientôt  ce  penchant  inutile  , 
Aminte  ,  difpofôe  à  Hatter  mon  deflein  , 
M'introduifit  chez  vous  au  heu  du  médecin. 
J'ai  fâ  fous  cet  habit  le  fecret  de  votre  am^'y 
Je  vous  ai  défunis.  Je  ne  crois  pas  ^  Madatne  »  . 
Que  vous  me  vbuliez  mal  de  fon  manque  de  foi  ^ 
I4i  qu'Erafte  en  ait  moins  de  tendreté  pour  moL 

E  R  A  S  T  E.        , 
Sioi  ,  vous  en  aimer  moins?  Cette  faveur  infignef 
Méfait  vol^des  bontés  dont  |e  ne  fuis  pas  digne  $ 
Et ,  fî  votre  tendrefle  égale  mon  ardeur , 
Il  ne  manquera  rien ,  Madame ,  à  moii  bonheur. 

L  U  C  I  L  É. 
Quoi ,  c'eft  vous  que  céans  introdùifit  ma  tante  r 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
Moi-même  ,  elle  pourra,... 
LISE. 

Pcftc  ,  qu'elle  eft  favantct 
Dd  iij: 


fi»     LA  ITAME  MEOISCINi. 

G  I  R  O  N  T  B. 

A  peine  puis- je  ici  croire  ce  qoe  f  entent* 

Mais  puifque  par  bonheur  vous  êtes  toirrcon-^ 

tcns, 
Pour  votre  double  hymen  ne  faifî>ns  qu'une  fttCj^ 
Que  pour  ce  foir  au  bal  tout  le  monde  $*apprèce  ', 
Et  qu^on  reçoive  ici  ^  fuivant  notre  deffein  > 
Tou»  ceux  qui  voudioiu  Vj&if  U  Dame  Médscim. 


UN, 


LA   DUPE 

DE  SOI-MESME 

CO  M  E  ù  î  E. 


t>imy 


JlO 


A  C  T  Et/  R  s. 


t  filles  de  Laureace;' 


L  A  UR  EN  CE,  vieille  femme. 

LEONOR, 

ANGELIQUE, 

D.  J  O  B I N ,  amant  de  Léonon 

D.  CARLOS,  amant  d'Angélique. 

D.  S  ANC  HE,  amant  de  Léonor.^ 

E  t  VI  R  E ,  fœur  de  Laurence. 

MENDOCE,  valet  de  D.  Sanchc. 

MARINE,  fervante  dfe  Laurence. 

D.  PEDRE  DE  SOLIS ,  père  de  D.  Carlof- 

B  L  A I S  E ,  Jardinier  de  Laurence. 
Un  Cuiiînier.. 


La  Scini  efl  k  S4Um4n(p^. 


LA    DUPE 

DE   SOI-MESME, 

C  O  M  E  ly  l  E, 


ACTE    I 

SCENE    PREMIERE. 

lAVR  ElfCfE ,  EL  FI  RE, 
E  L  V  I  R  E^ 

O  T  R 1  jardin  ,  ma  fœiir ,  eft  très- 
beau  ,  rien  n'y  manque  , 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'il  loit  â  Sala-- 
,^_^^^  manque 

Vd  )jruiii  ni  plus  grand  ni  mieux  entretenu:- 
Mais  enfin  nous  parlions ,  (î  j'ai  bien  retenu , 
D'un  projet  qui  ne  peut  me  donner  de  ta  joie  « 
Eft-ce  un  point  téfola  î,  Voulex-vous  que  l'o» 
cioi(.... 


fit  LADVPE  DE  SOI-MESME} 

LAURENCE. 
Oui  je  l'entens  ,  ma  (œur ,  &  cela  (è  fera  ; 
J'en  ferai  la  maîtreflc  ,.  en  jafc  qui  voudra» 
De  deux  filles  que  j*ai ,  je  prétens  que  l'aînée 
Au  Seigneur  Dom  Jobin  pour  femme  (bit  don&éç^ 
Et  quant  a  la  cadette  ,  il  efl  crés-âfTuré 
Qu'elle  aura  pour  époux  un  clotrre  bien  muié. 
Mon  bien  pourra  ,  je  penfe  ,  enrichir  un  tiaénage 
Mais  ce  ne  fera  rien  ^  s'S  faut  qull  ^e  partage  ; 
£c  quoi  que  l'on  en  caufe  |  en  un  mot  >  )'aime 

mieux 
En  voir  dans  ma  Eimille  un  bon»  qa*en  gâter  deu^ 

E  L  V  I  R  E. 
Votre  efprit  prévenu  des  tcndreflcs  de  mère 
Jait  remarquer  en  tout  fa  prudence  ordinaire, 
Ma  fœur  ,  &  ce  partage  eft  â  judiceax...« 

LAURENCE. 
Hé  ,  merci  Dieu ,  laiflbns  ces  détou]:s  ennuyeux* 
Ma  fœur  ,  fi  vous  voulee  jafer  eiî  ce  rencontre , 
Que  vôttfc  bel- e(prit  ne  faffe  point  &  montre  ; 
Dites^nous  tout-d'un-coup  ce  que  vous  nous  gar^ 

dez, 
EtlaifTez  à  l'écart  vosdifcours  ttop  guindés* 

E  L  V  I  R  E. 
D*accord.  Vous  voulez  donc  ^  puifqu'il  faut  qu'air 

s'explique , 
Mettre  dans  un  couvent  votte-filk  Angélique  } 

LAURENCE.  j 

Oui ,  je  l'encens  ainfi.  ! 

E  L  V  I  R  E.  I 

Mais  dites-moi«  iBafœor,^ 
'Avez-vou  s  pri»  le  foia  de  confiilter  ion  coeur  ; 
Car  la  laifon  voudroit.... 

LAURENCE. 

Il  n'eft  raifon  qui  tienne  i 
Cbacun  vit  a  (à  guife  ,.&  je  vis àla  miettiio» 


COMEt>iË:  |i> 

Th  ne  iUîs^confiilt^e  »  Bc  Cm  et  oull  lui  &iu«; 
ht^ibmtm  eftrfen  i^,  elle  y  fera  bieoiôu 

JE  L  V  I  R  E. 

Mais  (kvez-tiocistfue'CTeft  kri  Êiire  violence , 
Que  c*eft  trop  exiger  de  fon  obéiflaticc  , 
Que  c'eft  en  abufcr  que  de  forcer  fon  caur 
Sur  un  cLoidc  ,  d*od  dépend  ù.  joie  &  fon  bûnKeufi 
C*cft  nous  Ycndrc  bien  cher  le  jc^r  que  l'on  nous 

donne 
Que  nous  afTujetcir  a  ce  qu'on  nous  otdonne  s 
£c  nos  jo^rs  font  fuiets  i  d'jécranees  ennuis 
Quand  notre  Jiherce  doit  en  être  b  prix. 
Laifiez-la  ^  iailTer-Ia  ,  ma  fceur  ,  fans  qu'on  lâ 

gêne^ 
S'abandonner  au  choix  où  fon  penchant  l'entraîne^ 
Sauvez- la  des  irCgrets  qui  n'ont  jamais  ceilë 
De  troubler  la  retraite  oii  le  oœur  cfl  force  ; 
Et  n'allez  point ,  gênant  l'oinc  de  vos  deux  filles, 
lui  donner  p^ur  boUKeaux  dès  vertoux  &  de9^ 

grilles. 
Quoi ,  ma  foeur ,  GirPappit  d'un  motif  d'intérêt^. 
Voulez-vous  ,  fans  pitié ,  prononcer  fon  arrêt  ? 
Et  faire ,.  ne  prenant  de  conlëil  ^ue  le  vôtre 
De  l'une  des  deux  foeurs  la  yidime  de  l'autre^. 
En  abandonnant  une  i  toute  la  rigueur 
Des  remords  qui  foivront...  Si  vous  faviez,  ma^ 

fœur  , 
A  combien  de  toutmens  c'eft  expofer  des  fiUcjs 
Que  de  les  immoler  au  bien  de  Je.urs  familles , 
Leurs  yeux ,  toujours  ouverts  fur  tant  de  dureté, 
Bar  des  larmes  de  fang  pleurent  leur  liberté. 
Dans  leur  efprit  trouble  le  défefpoirfuccédc 
A  la,d0uleur  de  vsoir  leur  malheur  fans  remède  ; 
Et  quelquefois  les  vœux  quelles  font  pourkut 

mort , 
&9ÊX  les^moindrcR  cfets  que  produit  ce  tranlgor t. 


^1+    U  DVPÊDlSOT^MÊSMÉi 

Rappeliez  ces  périls  dedans  Totre  mëmoire; 
£c  (î  votts  me  daignez  confultcr ,  ou  m'en  croîieV' 
{^'attirez  point  fur  vous»  ayant  pu  le  prévoir , 
Les  maléciiâions  d'une  amé  au  déferpoir. 
Que  dites-vous  ,  ma  foeur  ,  fur  des*  cr^ntesrp» 
rcilles'? 

LAURENCE. 

0ue  pour  les  fots  difcour^mon  corps  n'a  poîiit  d*b'- 

reilles  , 
hlsL  fœur ,  &  puifqu'en  vain  tous  le^  jours  je  me 

plains 
Du  Salpêtre  moral  dont  vos  difcours  font  plêinsV 
Et  que  y  pour  contrôler  tous  les  jours  ma  famille , 
La  langue  vous  démange  ,  &  le  fans  vous  pétille  ;" 
Il  vaut  mieux  vous  quitter  que  <raugmenter  It 

bruit , 
£t  vous  dire  y  nta  fœUr ,  bbn-foir  &  bonhc  UUit» 

E  L  V  I  R.  E; 
Encore  un  mot ,  ma  (œur. 

£  A  ir  R  E  N  C  É. 

Je  (àis  votre  coutume; 
Ma  fetir  ;  encore  un  iiiôt ,  c*eft-à-dirc ,  un  vok^ 
me. 

E  L  V  I  R^  È 
Non  ,  je  fors  à  l'inflant. 

LAURENCE. 

Dépêchez  donc ,  voyonf. 
E  L  V  I  R  E. 
]Peat-on  fur  un  tel  choix  demander  vos  raifons  I 

LAURENCE. 
Dom  Jobin  ,  quoique  riche ,  éteisde  mon  ainée/ 
Entre  nous ,  n'eût  jamais  conclu  cethyménée, 
5i  maître  de  la  main  auflî-bien  que  du  cœur. 
Il  eût  crût  partager  mon  bien  avec  fa  fœur  ;• 
Je  l*ai  fû',  j'ai  voulu  ménager  un  tel  gendre , 
£i^  j'ai  promis  enfin ,  pour  vous  le  faire  entendre^,, 
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l>e  mettre ,  pour  finir  dans  peu  cet  embarras^ 
LfuQC  dans  un  couvent ,  &  Taucre  dans  Tes  bras. 
Ça  ,  levons  bien  les  yeux  /  &  hauffon^  les  épaii* 

les. 
Merci  Pieu  ,  je  fuis  bien  lafl«  de  vos  conccôle^ 
A  çe.s  concotûons ,  à  Ton  air  jiffété  » 
Voyez ,  diroithon  pi^s  que  j'ai.l'efpric gâté'l 
L'qae  îf,  l'j^iitre  aura  lieu  d'être  bien  Utisfaite, 
L'une  y  de  fon  mari  ^  Tautre^,  de  fa  retraite. 
Enfin  elles  auront ,  pour  finir  en  deux  mots^ 
L'Inné  ,  un  peu  plus  d'argent ,  l'autre ,  plus  de  ;:e^ 

pos; 
Et  fi  l'efprit  de  l'une  eft  (bt  comiiie  le  vôtre  ^ 
L'une  de^  deux  fera  pénitence  pour  l'autre,. 

E  L  V  I  R  E. 
Ajla  fin  ^o^re  cç^ui  met  jiaucexçent  au  jour 
Le  panage  inégal  qu'il  fait  de  fon  amour  ; 
Car  enfin ,  fur  ce  pomt  on  conn.QÎt  vos  foibleiIè«  ; 
L'aînée  a  de  tout  ^enipseu  toutes  vos  tendrefles; 
Je  voi^  que  pour  fa  lœur  votr^  cœur  endurci 
Verra  fon  defefpoir  fans  en  être  adouci  ^ 
Jt  qu'enfin  vous  voulez ,  me  forçant  à  m'en  taire," 
La  punir  du  malheur  de  n'avoir  pu  vous  plaire. 

LAURENCE, 
^h  !  Je  m'étonnois  bien  -fi  vous  ne  nous  donniez 
De  quelques  contes  bleus  encore  par  le  nez  $ 
.Cai:'<^nÇny  votre  langue  â  dégoifer  habije 
Sur  tout  ce  que  je  tais  verfe  des  fceaux  de  Vile. 
Ma  fœur ,  je  vous  4e  dis  pour  la  dernière  fois , 
Tai(cz-vous ,  ou  fortez ,  je  vous  donne  le  choix* 
Je  fuis ,  en  quatre  mots ,  lafle  de  .vous  entendre^ 
Pour  donner  des  avis ,  n^a  fœur ,  il  Uut  attendre  | 
Que  fous  de;  cheveux  cris  ce  timbre' aie  profité; 
Bt  que  votre  bon  fens  foit  en  maturité. 

E  L  V  I  R  E. 
Eaut-il ,  pour  parler  jufle ,  avoir  l'âge  od  vous  éte^ 
T^c  ygit*OQ  U  raifoo  j^u'avecque  des  Ijinctte^  > 
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Le  malheur  feroic  grand,  (î  dedans  les  efprits, 
Le  bonsfens  ne  venoic  que  fous  des  ckeveux  giis- 
Ou  fi  Pefpric ,  laiflaac  la  jeuneâè  (ans  guides., 
Attendoic  pour  briller  que  le  front  eût  des  rides; 
Ccft  une  vieille  erreur  dont  on  ert  entêté. 
Le  jugement  y.  ma  ficur  ^  n'a  point  é^^gt  afièâé  : 
£t  la  nature  ,  en£n,  a  permis  fes  ouTrages 
X>ts  Catonsâ  vdngc  ans,  &  des  fous  â  tous  âges. 

L  A  U  R  E  N  C  E.. 
Ouais  !  Ma  petite  fœui  »  vous  vous  émancipez; 
£t  j'appiébende  fort,  &  vous  ne  décampez.... 

E  L  V  I  R  E. 
Xi'aigreuc  que  vous  mêlez  en  chaque  repartie 
Me  wit  apercevoir ,  ma  fœur ,  qu'on  vous  ennuie; 
Du  moins,  en  vous  quittant ,  mon  refpeft  paro»*; 

tra, 
Ml  vous  «n  nierez... 

LAURENCE. 

Tom  ,comme  il  me  plaira.' 


SCENE     I  L 

LAVRENCE  ,  MARINE; 

LAURENCE. 

MA  cadette,,  â  la  fin  ,  réglera  mon  ménage; 
On  nous  mettra ,  je  penfe ,  en  tutelle  inovtt 
âge. 
Qu'en  dis-tu  ? 

MARINE. 

Moi ,  jedisque  vous  avez  bienfiuo 
Itiadamc ,  dicitQudit  chaoui  dcfonr  cac^uct  j^ 
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Ëllft  gMè  fyr  tout  ^  &  contredit  faos  coSSc  ; 
Et  pour  moi ,  firanchement ,  è.  j'étois  la  maicceffc^ 
Dès  G[u'elle  prétendroic  mettre  céans  les  pieds  ^ 
Ma  foi ,  je  lui  ferois  fermer  la  porte  au  nez. 

i.  A  y  R  E  tJ  C  E . 
£n  cSer,  cac  enfin  »  <lis*moi ,  puis«-j(5  mieiç^  fai^ 
'  Qu'en  mettre  uaie  au  couvenf  i 
M.  A  R  I  N  E. 
Hé.... 
LAURENCE, 

'  Quoi? Parle. 
JEd  A  R  I  N  Ë. 

/  Une  i»«j:# 

Ve  doit  jamais. ,  (va  rlea^avoûr  le  démenti* 

L  A  U  R  E  N  jC  B. 
Tnmvapt  pour  moa  2^10^  un  ttés-xklie  |iAc«i  ^ 
Dois-je  rien  négliger  pour  I91  mettre  i  fon  aife  ? 

Mî^  R  J  N  E. 
Non^  fi  vous  lui  donnez  un  époux  qui  lui  plaife* 

LAURENCE- 
Bom  Jobin  n'eil-il  pas  un  époux  àfouhaic? 
Que  lui  manqueroit-il  ?  H  ek  iàge  &  bien  fait  ^^ 
Sur  tout  riche. 

]^  A  R  I  N  5. 
.Oui ,  je  fais  grand  cas  de  fa  richefle  9 
;Mais  zsrtc  tout  Ion  bienâc  toute  fa  fàgeffe;  » 
Si  vous  me  permettez  de  vous  ouvrir  mon  cosur^ 
Madame  ,  par  ma.  foi  »  c*eft  un  vilain  Mbnfieur. 
Il  lui  faut  un  mari  fait  d'un  autre  nooiéle  ; 
Elle  elt  jeune ,  ^  ce  finge  a  c^uarante  ans  pluf 

qu'elle; 
Elle  aime  la  dépenie ,  il  Ji'eft  pas  libéral , 
Elle  a  de;l'cnj©uement ,  il  cft  fombre'&  brutal  ; 
JEUe a  de li  beauté  ,  l'air  bon  ,  lui  l'air  d'undrille  • 
Et  ce  n'eft  point  enfin  le  fait  de  votre  fille  : 
Et  telle  que  je  fuis ,  s'il  étoit  i  mon  choix  , 
^^u'il  cikpiuf  .4^  isfien  qu'il  n*en  a  ^uac/e  fois^ 
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^'aimcrois  encor  mieux  demeurer  malheorejolc 
Que  l'avoir  pour  mari. 

LAURENC   E. 

Voyez  un  pep  la  gueufe. 
Voilà  fon  portrait  fait  entrais  coups  de  pinceau. 
Enfin  donc  ,  ce  mari  ne  vous  femble  pas  beau  } 
La  belle  ,  il  vous  en  faut  faire  peindre ,  |e  gage. 
Tant  mieux,un  tel  oifeau  n^ft  pas  pour  votre  cage; 
£t ,  s*il  ne  vous  plaîtpas  ,  quand  l'hymen  fê  feraj^ 
Pans  les  bras  de  ma  fille  û  sCen^onfolera. 

MARINE. 
Dom  Jobin  ,  s'il  attend  ce,tte  belle  alliance  , 
Ke  Ven  confolera  de  long  temps ,  que  je  penfe  ; 
Car  ,  pour  vous  parler  franc  ,  Madame  ,  jk  de  bo9 

fens , 
]e  ne  croi^  pas  qu'il  ^oit  ion  mari  de  long-^cempSj» 

LAURENCE. 
De.lo^g-temps  ?  Dès  demaw  ,  tout  eft  prêt  pont 

la  noce  ; 
Dom  Jobin  ^  tout  exprès  ^  a  fait  £iire  un  car»; 

rofle , 
Il  eft  fait  &  payé  qui  plus  eft  ,  &  je  vien^ 
Pe  voir  quatre  chevaux  qu'il  prétend... 
MARINE. 

J'en  conviens* 
Mais  quoi  ?  Ne  -faut-il  rien ,  Madame  |  davajiu; 

tage? 
f  Tn  'Carrofi'e  acheta  fait-^il  un  mariagei 

LAURENCE, 
^n  y  il  ne  le  fait  pas  ,  caufenfe ,  mais  enfin 
Je  prétens- qu'elle  foit  femme  de  Dom  Jobi^. 

MARINE, 
Hé,  oui. 

^  LAURENCE. 

Comment,  hé  oui? 

MARINE. 

L'on  resra. 

JLÂURj&NCXi 
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LAURENCE- 

Je  le  penfe 
Que  l*on  verra.  Voyez  un  peu  rimpercincncç. 

M  A  R  r  N  Ç. 
Il  fera  Ton  mari  tout  comme  il  e!ft  le  mien , 
Ni  pluf  ni  moins. 

L  A  U  R  E  N  CE. 

Pourquoi  n'en  fcra-t*il  donc  rlén  ? 
MARINE. 
C'eft  qu'elle  n'en  veut  point ,  puifqu-il  faut  qu'on 
s'explique. 

LAURENCE. 
De  qui  le  favez-vous,  gazette  domcftique? 
Ma  fille  n'en  veut  point  î  Qui  vous  Ta  dite  Pour- 

'    quoi? 
Ôli ,  oh ,  depuis  m  mois  vous  demeurez  chez  moi  • 
Et  déjà  U-delTus  vous  jafez  comme  un  livre. 

MARINE. 
Mais,  Madame.... 

LAURENCE. 
Écoutez  ,  votre  caquet  m'eny  vre , 
Çt  fi  vous  prétendez  être  lon^  temps  ici , 
A  tous  vos  loBgs  difcours  il  faut  faire  un  trouci  ^ 
Réfervcr  votre  langue  a  de  meilleurs  ufages  , 
Et  ne  parler  qu'autant  que  vous  avez  de  gages* 
Bàtendéz-^voiis  >  ma  mie« 

MARINE. 

Oui ,  Madame  ^  mais  fi.... 
LAURENCE. 
Kies  filles  font  la-haut ,  envoyez- les  ici. 
Détalez ,  vous  diriez  cncor  quelque  fottifc. 
Non  ,  ne  bougez  ,  je  vois  que  je  me  fuis  méprife* 
3Y  veux  monter  moi-même  ,  &,les  entretenir, 
Avant  que  quelqu'un  puifle...  Ah  l  Je  les  vois  venir. 


Tome  Itïi  fie- 
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SCENE     III. 

LAVRENC  E  ^  LEO  NO  RE,. 
ANGELIilVE^  MARINE. 

LAURENCE. 

QUe  chacune  de  vqus  «  pour  m'écouter,  sV 
vancc. 
<^a ,  je  vous  fais  crédit  de  votre  révérence , 
Vous  la  favez  bien  faire ,  &  c^eft  i  mes  dépens  ; 
Mais  ,  quoiqu'on  me  la  doive  ,  elle  eft  a  contre^- 

temps. 
Jfc  difpcnfe  vos  foins  de  grimaces  pareilles ,  - 
Bt  ne  veux  occuper  de  vous  que  vos  oreilles  5 
£t ,  pour  ne  farc^  point  d'ionuies  difcoûrs , 
Je  prétcns   vous  pourvoir  toutes  deux^  çn  deui^ 
'       jours  :  '         .  .     , 

Ife  veux  de  ce  plaifo  régaler  ma  vieillcflc. 
J'auroispris  vos  avis  ,  mais  comme  la  jeaneflè,. 
Qui  par  des  vifîons  lailfe  éblouir  Tes  yeux  / 
Biit  ratefoent  le  choix  qui  lui  contient  le  mreut; 
l^examine  ,  je  cherche  ,  ^ nfin  je  confîdere  y 
IDepuis  vingt  &  deux  ans  que  je  fuis  votre  roere^. 
Is'état  oâ  vous  feriez  plus  pjcojires  ,  ^  je  croîs 
&ivoir  tout  ce  qu'fl  £iut  pour  faite  bien  ce  xîhovp^ 

{ùLeonor.) 
.  Jfc  Ûis  premièrement  que  vous,  quoique  l'aîacc, 
A.TOus  voir  doqueter  paffericz  la  journée , 
Que  votre  bel  efprit ,  qu'on  vous  vante  fou  vent,, 
A  travers  de  ce  timbre  a  bien  pris  de  t'évcnt  ; 
Que  vous  aimez  le  faflc,  &  quepour  vous  voir  Ictcî 
lî3iabit  le  plus  coquet  vous  Icmblc  trop  modeilc: 


^ila  file  »  en  (Quatre  mots ,  coiit  cela  ramalTé , 
Je  trouve  qu'il  vous  faut  un  mari  bien  fcnfé  ; 
Et  pour  vous  dire  à  quoi  ce  difcours  fe  termine , 
Dom  Jobin  eft  Tcpoux  a  qui  je  vous  dcftine  : 
Ceû  votre  Ësiir. 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  fi  je  ne  (èns»,. 
LAVRENCC  à  Angélique. 
Quant  a  vous , 
Vous  aimex  le  rep©s  ;  vous  avex  refprit  doux , 
Des  défauts  qu'on  lui  voit  votre  humeur  garantie' 
A  moins  d'ambition  &  plus  de  modeftie.  ** 

Je  vois  dans  votre  efprit  i  la  vertu  porté 
Plus  de  foumiffion ,  &  moins  de  vanité  ;  ' 
Enfin  je  trouve  en  vous,  ma  fille ,  dcquoi  faire 
Une  religieufe  à  peindie  ,  &  comme  mcte , 
Qui  (ait  ce  qu'il  vous  faut  y  je  prétcns ,  dès  de^ 

majn ,  ^ 

Vous  voir  ,  TOUS  ,  aa  couvent ,  &  vous ,  a  Dom- 

Jobtn. 
Adieu  ."Pour  y  fonger  je  vous  laiffe  à  votre  aife. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  B. 
Maisfongc»..* 

LAURENCE. 
Paix. 
L  E  O  N  O  R. 

Le  cœtir  fc  doit- il... 
LAURENCE. 

Qu'on  fe  taile^ 
Jfe  n*ài  pas  prétendu  ,  par  un  tel  entrer ten  , 
Demander  votre  avis  ,  mais  vous  dire  le  mien  ; 
Je  le  trouve  fort  bon  ,  &  n'en  veux  point  démqx^ 

dre  ^ 
On  vous  garde  une  place  au  couvent  par  mon  or-- 

dre. 
Pour  vous  à  Dom.  Jobin ,  j'ai  donne  mon  aveu^ 
fit  vowm'obéircz  ,  ou  voua  verrez  beau  jeu. 

Beiji 
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SCENE     IV. 

LEONOR,  ANGELIQVE,  MARINE. 
AN  G  E  L  I  Q^U  E. 

AH  ,  Ma  focur  !  je  frémis ,  &  je  ne  pjBÎs-m'ca 
taire. 
Pour  obéir  faos  peine  aux  or<lres  de  ma^  mère  , 
Il  faudroic  que  mon  coeur  ,  &  le  ficn  mieUx  d*ac^ 

cord^ 
Sur  le  choix  qu*elle  sl  fait  euiTent  plus  de  rapport^ 
Mais  je  vous  l'a  vouerai, quelque  effort  que  jcfff  ; 
An  feul  nom  de  couvent  ^ma  faur,  mon  lang  ^ 

glace  { 
Et  fi  voïis  vous  pouvez  figurer  tout  TefFroi 
QuiTuit  le  défe(poir  de  s'y  voir  malgré  foi , 
yous  avouerez ,  ma  fœuc,  en  me  voyant  contsaii»" 

dre ,  ^ 
Que  ma  douleur  eft  juile ,  &  mon  malheur  âplain» 

dre  ; 
Xt  vous  direz ,  après  un  pareil  entretien , 
Qu'il  eft  peu  àt.  chagrina  nûeuaL  fondés  que  le 

mien. 

LE  ON  OR. 
iV^ce^rptit  y  qui  ne  croit  de  chagrins  que  les  vau- 
tres , 
Ma  foeur  ,  je  le  vois  bien  ^  n*â  point  d'yeux  pour 

les  autres; 
Mais  enfin  ,  cet  époux  que  l'on  vient  de  m'ofFrir  f 
Ma  foeur .,  eft  un  obiet  que  je  ne  puis 'foui&ir  f 
J'ai  pour  lui  ,  dès  l'inftant  qu'il   m'a.  trouvée 

aimable , , 
Toute  Tavcrfion  dont  mon  cœur  eft  capable  ^ 
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1       Ce  fi  vous  vous  pouviez  figurer ,  comme  moi  ». 
I        Le  déferpoir  de  prendre  un  époux  malgré  foi  ; 
j-       Ou  bien ,  û  moins  fenlible  a  l'ordre  qui.vous  gène  ^, 
f        Vous  fongicz  que  demain,  de  l'objet  de  ma  haînc, 

Oa  prétend  me  contraindre  à  faire  mon  époux  , 

yotù^Tciriez^que  je  fuis  plus  i  plaindre  qno  vous»'- 
MARINE. 

Ça ,  moralifcz  bien  ,  &  faites  les  idoles. 
i       Voi|$Ui laiffcz aller  &ns  dire  deux-paroles , 
\       Vou^  yous  laiffcz  en  paix  condamner  aux  dépens  ; . 

Et  le  caquet  vous  vient  cpiaiid  il  n^en  cft  plus  temps. 

I^EONOR. 

le.ibis;.** 

MARLNE. 

Vit-on  jamais  de  fottifes  pareilles? 
Vous  avez  une  bouche ,  a-teltê  point  d'oreilles  f  ' 
Siû?€z-U ,  parlez-lui ,  dites-lui  vos  raifons. 

A  N-G  EL  I  Q^JJ  E. 
Nous  ferons  mieux  ^  mafoeur,  fuivons  fe^  pas^, 

i  voyons. 

j      5croit-elie  au  jardin? 

I  MA  R  IN  E. 

!  On  peut  bien  s'en  inflruirc  j; , 

j       VoiciJc  j^dinier-^Blaifc. 


^f4  ^^  ^"^P^  ^^  mt^MÉSME] 


SCENE    V. 

JLEONOR,  ANGEUOyÊ,  AtiA^tlNE;. 
BLAISE. 

B  L  A  I  S  E. 

Jrl  E*  bien  ? 

MARINE; 

Viens-nous  dirr 
Oii  Madame  peut  être.  H  nous  le  dira  bien. 
B  L  A  I  S  £. 

Oui-da ,  Madame ,  elle  eft...  Fargué  je  n'en  ùii' 
rien. 

M  A  R  I  M  E.^  ^ 
Pcftede  l'animal  îToyez  comme  il  regarde. 

B  L  A  I   S  E. 
Hé  )  foubretce  ,  m'às-tu  baillé  Madame  en  garde? 
£lk  eil  dedans  fa  peau. 

MARINE. 

Ça,  voulcz-yous  pâttit'? 
Détalez  ,  &  fongez  qu'elle  pounoit  fbriir. 

L  E  O  N  O  R. 

Allons ,  voyons  ,  ma  fœur ,  &  nous  pourrons  fiïr- 

prendre 
Ua  moment. 

MARINE. 

Je  vous  fui ,  car  jp  veux  tout  entendre.' 
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SCÈNE     V  L 
MAMiisrE\  blaise: 

B  L  A  I  s  E. 

jTjLe*,  Marine,  Tiens  ça. 

.      MARINE. 

Que  me  7cux-tu  ? 
B  L  A  I  S  E. 

Badincrois-jc  point  un  tantin  ? 

MARINA. 

Ceft  pour  toi. 
Ma  foi  ^  pflttT  baiJincr,  on  tjc  garde  des  fifies; 
Voyez  fe  bel  oifèau  l 

B  L  A  rS  E. 

Comme  tu  t'égofilles  ! 
Ecoute  un  petit  mot.  '         ,     , 

MARINE. 

Veux-tu  me  laiffer  là?- 
IF-a  tondre  ton  parterre. 

B  L  A  I  S  E. 

Et  pargoé..». 
M.A-RJ  N£  lui  donnant  mfpujflhi. 
Tien. 


f J^  LA  WPÉ  ÉESOUAiESME. 

S  G  E  N  E    V  I  !• 

Ceft  un  foufflet,  je  penfcOh,  oh, notre  foubrette^ 
Qui ,  quand  elle  arrivi  parroifToit  G.  doucette  , 
Commence  à  dëgoifer  ,  depuis  un  jour  ou  deux  ^ 
A  merveille ,  &  jamais  marie  ne  jafi  mieux. 

"■     -       '      .-■  i   .     .,     1    L      .       il  L  ■        . 

SCENE    VII r. 

2)  OM  JOB  IN  dans  une  entrée^ 
BLAISE. 

B  L  A  I  S  E, 

IVl  Orgue  £  Dom  Jobin  favoic 

D.    J  OBIN  bas; 

Qut)i  donc  ?  Je  tremble;' 
»  L  AISE. 
Ce  qn'clle  &  Lëonor  ,  en  deviGnt  enfemble  , 
Difoient  fur  fon  chapitre  hier  devers  ce  rondeau  i 
,  £t  ce  qui  fe  paiS  deâous  notre  berceau,. 

D.  J  O  B  I  U  bat, 

Qjif. 

B  L  A  I  S  E. 
Je  me  trompe  fort ,  qitoiqu'il  Tente  dins  l'ame^ 
5*il  fc  chaigeoit  jamais  de  la  peau  d'une  femme  ; 

C« 
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Car  ctt  homme  ,  encor  qu'il  ne  fok  pas  des  pli£s 

fins  , 
Ke  fe  marira  point ,  morgue ,  pour  fet  rQii(i9S« 
P.  J  O  B  1  N  bjts. 

Tout  ceci  pour  mon  front  n'cft  point  de  bon  a»* 

gurç  ; 
Mais  pour  nous  mieux  inftruire,  écoutons. 

B  L  A  I  S  E. 

Sa  figure  , 
Bile  eft  grotesque,  allons ,  fen  demeure  d'accord. 
On  die  qu'il  cft  brutal ,  on  n'a  pas  tout  le  tort, 
Et  je  tiens  qu'il  en  a  .quelque  çraips  dans  le  crâne,' 
De  l'efprit ,  il  en  a  comme  défunt  notre  âne  ;  " 

Ccft  un  original  ,  mais  ejifin  j*en  fois  cas  ; 
Car  il  aiicôxante  ans ,  &  vingt  mille  ducats  ; 
On  devroit  l'acheter  ;  la  femme  la  plus  chiche 
Ne  fauroit  trop  payer  un  mari  vieux  &  riche  ; 
Et  je  l'acheterois  comme  l'on  fait  un  veau  , 
^{u'on  garde  ,  pour  avoir  ce  qu'il  a  dans  la  pcao.' 

D.    J  O  B  I  N  bm^ 
.Le  maraud  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Têtigué  ,  fi  jamais  tu  t'avifcs 
Quand  j'y  ferai  préfent  d'en  dire  des  foitifes , 
Vois- tu  ,  je  lui  dirai ,  morgue  ,  de  bout  en  bout  ? 
Car...  Eft -ce  qu'il  ne  tient  qu'à  médire  après  toutî 

D.    J  O  B  I  N  htT5. 

La  bo'ftnfe  ame  !  Il  eil  temps  que  cet  cmbarrai 

cdFe. 
Il* faut ,  pour  m'éclaircir  ,ufer  d'un  peu  d'adrefic. 
Qu'cil-ce  ?  L'on  ta  fâché  ,  BLaife:,  je  le  vois  bien» 
Quc.i'art'on  fait  i  Qu'as. tu? 

B  l  A  I  S  E. 

Moi ,  Moofisur  ?  Je  a'ai  tie45 
Tomi  10.  Ff 


3^8  LA  DVIE  DE  SOi-MESME; 

D.     JOB  IN. 
Vien  ça.  Quoi,  tu  pourrois  me  célcr  quclqucchofe 
A  moi  ,âc  tes  amis  le  plus  acquis } 
B  L  A  I^  E. 

Je  n'ofc. 
D.    J  O  fi  I  N. 

Je  veux  bien  qu'a^^ec  moi  tu  vives  fans  façon  ^ 
C'eft  me  faire  plaifir  ,  touche  Jà,  Blaife ,  bon; 
J'ai  pris  tant  d'amitié  pour 'toi  ^  ^^e  je  remarque..^ 
Mais  je  t'en  veux  donner  quelque  petite  marque^ 
Réç<îi  ces  deuï' ducats.'  Si  o^^ft  trt>p  peu  de  deux', 
Voilà  fdà  bourfe  ,  tien. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh! 

D.    J  O  B  I  N. 

Non ,  prcns  ,  fi  tu  veux, 
B  L  A  I  S  Bi. 
Oh  ! 

D.    J  O  B  I  N. 
^Tu  m*obligeras. 

B  L  A  I  S  E» 

En  ce  cas  le  partage,.; 
D.    1  O  B  I  N. 
Puifqne  tu  ne  veux  pas  en  prendre  davantage  , 
Fermons- lia.  '' 

B  L  A  I  SE. 
Je  difois... 

D.    J  O  B  I  j^J. 

Que  difois- tu  de  beau  f 
Trêve  de  révérence  ,  allons  ,  mets  ton  chapeau. 
La  giiiiTaçç ,  cnire  amis ,  Blaife  \  n'eft  pas  de  miii, 

,P  L  A  I  S  hàj^ri. 
lime  plaît  >  car  il  a ,  morgue  ,  de  la  ftanchffc* 

D.  '  J  O  B  I  N. 

Qiiçl  bruit  ûifois- tu  lif   '     . 
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3  L  A  I^S,E. 

Monfieur ,  couchant  ce  bruit, 
C'eft  quliier  une  heure  ou  dedx ,  devant  qu'il  fuj;, 

minuit , 
Je,^c  couchy  tout  plat  contre  une  paliffade. 
Marine  ,  vers  ce  temps  ,  vingt  à  la  promenade ^^ 
A veqgue  Léonor ,  la  fille  de  che.2  noys , 
Qui  :4?^'^"  qu'on  la  veut  niariçr  avec  vous. 
Marine  lui  faifoit  de  vpus  conte  fyr  conte 
Mais  des  contes ,  tenez ,  uaorgué^^'en  avojs  honte. 
I^anor  ,  l^-deflus  lui  difoit  qu'en  efiteè 
C'étoit,..  Tenez  ,  Monfieur  ,  ce  n'eft  point,  votre 

fait , 
Prenez -là  ,  laiflez-la  ,  vous  êtes  bçn  &  fage  ; 
Mais,  fi  voijs  vo^s  chargez  de  fâpieau,  bon  voy^^ 

D.  J  O  B  I  fc^. 
.     { à  paru  ) 
Ce  tiébut  ne  vaut  rien.  Mais  écoute  ,  dis-moi , 
Quelle  preuve  en  as- tu  ?  Quelle  raifon  ?  Sur  quoi 
Fais-tu  ce  jugement  ?  Voyons  ce  qui  t'oblige  ... 

fi  L  A  I  S  E. 
C'cO,  Monfieur....  Cen'cft  ppkit-Jà  votre  fait  ^ 
'  vous'dis  je.  ^ 

D.   J  O  B  I  N. 
EQCor ,  que  fut-il  dit  là- bas  vers  ce  rondeau. 
Dis  ,  que  fc  pafla-t'il  hier  defibus  le  berceau  * 

B  LAI  SE, 
Youslcfàvcz. 

D.    J  O  B  I  N. 
On  a  pris  foin  de  m'en  inftruirc. 
B  L  A  I  SE/* 
Puifque  vous  le  favez  ,  je  n'ai  rien  à  yqM,s  dire. 
On  a  ,  morgue  ,  raifon ,  tout  fe  fait  tôt  ou  'tard. 
Jft!^t  de,s  babillards  l 

D.    J  O  B  I  N. 

^ai5-poui*  voit  fi  làos  fard' 
Ffij 
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.On  m*a  fait  ce  récit ,  car  fou  vent  on  impofê  , 

Je  veux  ,:fur  top  rapport ,  m'ëclaircir  déjà  chofc. 
ié  bien.?  •     . 

B  L  A  I  S  E. 

Elle  diibit ,  Monfieur  ,  en  quatre  mots , 
<Jiiô  vous  étiez  un  moule  à  faire  des  magots , 
Qu'elle  eft  prête  à  gager  que  de  Madrid  à  Rome 
-On  ne  fauroit  trouver  encore  un  fi  fot  homme  j 
Et  qu'il  n'eil  point  de  cuiftre  à  l»univerfiié, 
Qui  ne  fiît ,  plus  ^ue  vous  ,  félon  fà  volonté  ,• 
Et'  qu'on  verra  beau   jeu  s'il  faut  que  l'on  lui 

baille 
Un  finge  pour  mari. 

D.     J  O  B  I  N. 

Pefte  de  U  caftaillc  ! 
Faut-il  que  fous  fes  loix  mon  amour  m'ait  rangi 

B^L  A  J  S  E. 
Tenez  ,  j'étois ,  morgue  ,  Monfieur,  pis^qu'ea» 

J'avois  le  çceur  fi  gros  d'une  fi  fotte  plainte , 
Que  je  n'en  pus  dormir  qu'après  avoir  bu  pinte  j 
Car  franchement ,  malgré  tout  ce  qu'elle  difoit , 
f^ous  n'énez  point  fi  fot  comme.elle  tous  faifoit» 

p.   J  O  9  I  N. 
Fort  bien.  Vien-ça  ,  répons  quand  on  Xfi  qucf- 

tionne. 
y  int-il  fous  ce  berceau  quelqu'un  ? 
'  B  L  A  I  S  E. 

Nanni,  pctfonnç; 
Monfieur  ,.on  y  dit  bien  ,  comme  je  vous  ai  dit. 
Que  vous  étiez  bourru  ,  vilain  ,  que  votre  habit> 
Mopfieur  ,  ctoic  l'étui  du  plus  fpc  pcrfoi^ge  ; 
Mais  ,  à  la  vérité  ,  jedois  ce  témoignage  , 
Xi^u'il  ne  s'y  pafii  rien  que  de  bien.  Les  voici  j 
^cnez ,  ^  vous  ^voulez  les  écouter  d'ici  ^ 
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Je  m'affure  ,  MonCeur ,  qu'on  ne  tardera  gucrc 
A  vous  en  bailler, 

D.    J  O  B  I  N. 

Oui , mettons-nous  lâderriete  ; 
Ayons  la  preuve  en  main  ,  avant  que  d'éclater. 


SCENE      IX. 

ÎEONOR,  u4NÛELIQVÉ ,  MARtNE^ 
D.  J  O  BIN\  &  BLAISE  cachés. 

MARINE. 

HE*  bien ,  avois-je  tort  de  vous  perfécater  > 
L'ai~fe  dit  que  pendant  toutes  nos  doléan- 
ces , 
Madame  fortiroic  }  Ah  i  Que  de  nonchalance  ! 
J-'enrage, 

A  N  G  E  L  r  Q.U  E, 
A  Ton  retour  nous  pourrons  Im  parier  ; 
Car  je  fuis  réfolue  à  ne  lui  rien  celer. 
Toi ,  qui  vois  od  m'expofe  une  telle  menace. 
Avertis  Dom  Carlos  de  tout  ce  qui  Ce  pafie  . 
Dis-lui... 

L  E  O  N  O  R. 
Pour  Dom  Jobin  ,  il  n*a  qu'à  décompter , 
Ma  mère ,  fur  ce  point ,  aura  beau  s'emporter  , 
Gai ,  j*ai  pris  mon  parti ,  fa  figure  ell  choquante  ^ 
Son  humeur  me  déplaît  /  fa  mine  eft  dégoûtante  , 
Et  je  ne  penfe  pas  que  fur  an  tel  porrraît...» 

MARINE.  > 

Et  vous  avez  raifon  ,  car  outre  qu*il  eft  laid. 
Et  dégoûtant  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tétc  ,  • 
Haie  corps  doublé  de  Tame  d'une  bête; 

Ffiij 
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D.  J  O  B  I  N  ciickt- 
La  gùcttfe  \ 

MARINE. 
£t  fans  avoir  le  goâc  ctop  délicat , 
D.    J  O  B  I  N. 
lÛontrous-nous. 

MARINE. 
Un  magot* 

D.    J  O  fi.  I  N  /e  mmtdBt. 
Concluez ,  Avocat» 
A  N  G  E  L  I  Q;U  E. 
lUariiie; 

.MARINE. 
Akl  Sauvons- nous. 

D.  JOBIN  ârriunt  Léom^ 
Enfin  notre  figura 
Weft  pas  de  Votre  godt ,  notre  époufc  futuity 
•  Et  la  nature  enfin  ne  m'a  pas  honoré. 
De  mettre  (ur  ma  céte  un  mafque  i  votre  gré  ? 

L  E  O  N  O  K. 
Puifque  vous  m'écotitiez  ,  cela  vous  doit  CjiErc  ; 
Vous  m'avez  épargné  le  foin  de  vous  le  dire  ; 
•Xéglez  fur  mon  aveu  des  dcfirs  ttop  preflans 
Ou  craignez...  Vcfus  faurei'le  rêfte  avec  le  temps. 


SCENE     X. 

D.  JOBIN,  BLAISE. 

D.  JOBIN. 

C  Es. termes-là  n'ont  pas  befoin  de  commen- 
taire, 
C*çfï-à^dire,  en  deux  mots^  que  mon  cœu/,  pow 
vous  plaire  y 
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Doit  laifTer  le  champ  libre  i  quelques  concurrent , 
£a  belle  ,  ou  que  mon  front  fera  votre  garant.'* 
Ah  !  J'enrage  y  &  le  fàng  qui  me  monte  au  vif  âge... 

B  L  A  î  S  E. 
Hé  bien  r  ' 

D,    J  O  B  I  N. 
Je  ne  veux  pas  en  favoir  davantage  ; 
Laifle-moi. 

B  L  A  I  S  £• 
Sérviictfr. 


SCENE     XL 

D.    JOÉINfcvà. 

Ht  tic  ignore  jufqu*od 
Ce  riiéprîs:..  éar  enfin ,  je  Paiœe»  ai  féti  fuis  fou. 
Au  pénl  de  mon  front  conclurons-nous  l'affaire  ? 
C'eft  diablement  rifquer.  Tâchons  de  voir  la  mcte, 
Inftruifons-lâ  âe  tout ,  &  voyons  quel  moyen 
Pourra  mettre  â  couvert  fon  honneur  &  le  mie». 

^  fin  élu  premier  éSe. 
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ACTE    II 

SCENE    PREMIERE. 

D.  JOBIN.LAVREliCE. 
L  A  U  R  BN  G  £. 

VOas  Privez  entendu  ,  cela  fe  peut*-il  faite  ^ 
Qnc  dites- V4ÎUS  ?  Ah ,  ciel  l 
D.    J  O  B  I  N. 

Ça,  notre  belle^mere^ 
Avez- vous  for  des  faitip^r  moi-même  avérés ,    . 
SufHfamment  ouvert  vos  grands  yeux  effarés  ? 
Répondez.  Avez- vous  raffemblé ,  dans  ce  geftfi > 
Toutes  les  facultés  de  l'cforit  oui  vousreAe  \ 
£t  la  démangeaifon  dé  jaier ,  dites-moi , 
'Ne  peut^ellë  finit  Teztafe  oâ  je  vaus  voi  \ 

LAURENCE. 
Quoi ,  ma  fille  auroit  dit  ce  que  je  viens  d'apprett* 

dre? 
Mon  gendre  ,  venez-ça  ,  faites-moi  bien  enten* 

dre. 
L'amour  met ,  bien  fouvcnt ,  le  bon  fcns  à  l'en- 
vers , 
Voyez  ,  n'auricz-vous  point  entendu  de  travers; 
Ou  croyez- vous  qu'au  cas  qu'elle  ait  ofé  le  dite, 
Ce  fiit  tout  de  bon  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Non  ,  ce  n'étoit  que  pour  rire. 

LAURENCE. 
Sn  ce  cas... 


D-    J  O  B  î  N. 

Là  pécare  !  On  vous  répète  cncor 
Que  d'abord  fécoutois  ,  &  que  prenant  i'eflbr 
Pour  me  montrer ,  la  bel4e a  pris' (bin de  médire ^ 
Pui(qae  vous  m'écouticz  ,  cela  vourdoic  fnffire , 
Régies^  fur  cet  aveu  des  defir s  trop  preflans 
Ou  craignez...  Vous  faurez  !e  refte  avec  le  temps* 
C*eft  d'un  pareil  difcours,  &  d'une  révérence 
Qu'elle  m'a  régalé;  fur  cette  confidence, 
Si  rhymen  nous  joignoît  ,  croiriez- vous  tout  de 

bon 
Que  tous  vos  petifs-fils  fâiTent  de  ma  façon  ï 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

LAURENCE, 

A  moi }  Si  votre  flamme..» 
Dv    J  Q  B  I  N. 
Oùi'«  me  répondez- vous  »  fîjelaprensi-femme  ^> 
Qae  je  ne  verrai  point  d'un  femblable  lien 
l^ts  enfans  â  nous  deux  <jui  ne  me  feront  rien  ? 
Vous  rêvez  ,  &  cherchez  ,  dans  votre  vieux  grî-»- 

moire, 
te  détour  fpécieux  de  quelque  échappatoire.' 

LAURENCE. 
Non  Je  vois  qu'elle  a  tort,  mais  dedans  tout  ceci; 
Mon  gendre  ,  je  vois  bien  de  votre  faute  au(fî. 
Un  chagrin  inquiet  >  dont  fouvent  on  fe  moque , 
lait  qu'on  ne  peut  parler  de  rien  qui  ne  vous  cho- 
que. 
Je  rous  vois  mille  fois  près  d'elle  â  la  intifon  , , 
On  jaloux  fans  fujet,  ou  bourru  fans  raifon. 
Lui  vouloir  inlpirer  votre  brufque  manière 
Glofer  fur  fes  habits,ou  lui»  rompre  en  vifiérc , 
Son  Sentiment ,  par  vous ,  toujours  contrarié  ; 
Bt  faire  le  galant  comme  un  vieux  marié. 
Mon  gendre,  voyez- vous ,  l'amour ,  dès  qu'il  com- 
mence, 
¥cut  èxre  aflaifonné  d'un  peu  de  complaifânce.  " 
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Ma  fille  eft  encor  jeune  ,  il  £nit  la^difpofer , 

Avec  douceur ,  au  joug  qu*on  lui  veut  nnpofef  \ 

Lui  faire  de  ces  nœuds  une  agréable  image> 

Î^Ic  point  Pcffaroucher  du  nom  de  mariage |^ 

Xui  foufFrir  quelque  fois  ,  fans  en  erre  agité  y  j 

Ce  qu'un  devoir  ai(e  permet  de  liberté  ; 

Ai;tendre  ,  fans  chagriu  ,  que  la  raifon  &  l'âge         \ 

L'attachent  toute  entière  aux  foins  de  (on  mé-     ' 

nage.  \ 

.,    D.    I  O  B  I  N.  I 

Et  voir  ,  en  bon  mari ,  fans  troubler  fes  defirs  \         ' 

Tout  n)on  front  bien  chargé  du  fruit  de  fes  pbû-     j 

firs.  I 

Voilà  le  réfultat  deja  mercuriale.  j 

.Vqus  pouvez  rengainer  votre  vieille  morale  ;  ' 

Ou  même  décompter,  £  e'eft  là  votre  fin. 
JfÇ  ne  me  pique  point  d'un  fieeme  fi  bénin. 
Cet  entretien  moral ,  qui  fied  bien  dans  un  livre ," 
Eft  fort  bon  à  prêcher  ,  &  fort  méchant  à^fuifrCj 
Car  à  de  tels  avis  tant  die  péril  eft  joint ,  ' 

Qu'on  nVn  fait  fon  profit   qu'en  ne  les  faivant 

point., 
Ne  prétendea-Tous  point  que  de  votre  ordon» 

nance  ^ 
En  amoureux  tranfi  ,  je  lai  conte  ma  chance  j 
Que  mes  tendres  difcours  lui    fervent  eliaque 

jour 
D'amiables  leçons  &  d'intrieues  d'amour  \ 
Faut-il ,  rendant  mes  foins  a  vos  avis  conformée, 
Ne  prétendre  à  fon  cœur  qu'afllégé  dans  les  fot- 

mesî 
La  faire  aux  entretiens  de  ces  dodtes  muguets 
Que  trop  d'oifiveté  fait  devenir  coquets^  ? 
L'inftruire ,  en  mari  fiei:  de  fa  galanterie  , 
Pe  l'ufage  âc  it%  loix  de  la  coquetterie  ; 
Afin  que  des  galans  ,  fringans  &  pleii.^  d'amour, 
Les  foiTcnt  pratiquer  contre  nous  quelque  jourj 
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JEt  qu'ils  puiffent  trouver  ,^u  bout  de  Itiit  pour- 
fuite  , 
Par  l'es  foins  du  mari ,  la  femme  toute  inftruite  ? 
£tr  un  mot ,  car  je  fens  que  tout  te  fang  me  bout , 
Ces  maniëfes  d'agir  ne  font  pas  de  mon  godt. 
Je  Cais  bien  ,  Phymen  fait ,  ce  que  je  me  propofe,- 
Laiflons  la  ce  chapitre  ,  Se  parlons  d'autre  ckofè. 

LAURENCE. 

Hé  tien  ,  quand  vous  ferez  devenu  fon  époùil , 
Vous  ferez  obferver  vos  volontés  chez  vous  j 
Mais  du  moins  ,  vers  l'hymen  lorfque  la  pente  eft 

forte , 
Vn  homme  un  peu  (cnCé  s'hàbiÏÏe  d'autre  forte,'' 
On'  tâche  de  cathef ,  f©us  ces  ajuftemens  , 
Ce  qu'a' de  dégoûtant  l'afpcdt  des  vieilles  gens. 
On   ne  fait  point  parade  ,  aux  yeux  d'une  maî- 

trefle , 
Des  défauts  que  le  temps  attache  â  la  vieilleflc. 
Cependant  vous  fembicz  en  faire  vanité  , 
Des  modes  du  vieux  temps  on  vous  voit  entêté  , 
N'en  voulant  point  démordre ,  &  parlant  de  votre 

âge 
Comme  h  vous  pcnficz  en  paroîtrc  plus  fage. 
Tous  les  jours.... 

D.    J  O  B  r  N, 
Dites  moi ,  fans  courroux  &  fans  btuir; 
Eft'Cémoi  qu'elle  époufe  ,  ou  fi  c'eft  mon  habit  > 
Je  fuis  des  vieux  galans  la  méthode  ordinaire  y 
De  peur  de  m'atttrer  quelque  méchante  affaire. 
Vouloir  paroître  jeiineici  ,  ne  l'étant  pas  , 
Seroit,  félon  mon  fens ,  faire  un  très- mauvais  pas; 
Car  enfin  ,  par  mes  foins  votre  fille  abufée , 
Croyant  d'un  )eunc  époiix^  être  galantifée  , 
Pôurroit  peut-être  un  joui^ ,  encor  qu'il  fût  tri>p 

tard 
Se  plaindre  de  n'avoir  époufe  qu'un  vieilliwd  ^ 
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Et  peut-être  ,  â  mon  tour  ,  j'aurois  fujet  de  crain- 
dre 
Qu*ayant  de  (on  côté  pris  foin  de  (c  contraindre  | 
Jufqu'au  four  qu'on  prcndioit  pour  un  pareil  lien, 
Qii'cn  croyant  époufer  une  femme  dé  bien , 
Aufïi  riche  que  jeune ,  auflî  fage  due  belle , 
Jén'euffe  le  chagrin  d'être  trompe  comme  el!c; 
Et  qu'on  n'eât  le  plaifir  ,  après  de  fi  beauir  nœuds, 
De  nous  voir  enrager  d'être  trompés  tous  deux.- 
Voyez- vous ,  mon  amour ,  dont  je  vois  qji'on  s'é- 
tonne , 
De  peur  d'être  trompé  ne  veut  tromper  perfonac, 
Vive  la  bonne  foi.  Je  laifTe  â  mon  cadet  » 
Qui  tâche  d'atira|)er  quelqu'un  par  fon  caquet, 
Le  foin  de  cou(àcrer  tout  le  bien  qui  lui  refle 
Au  defir  de  fe  voir  bien  bouffant  &  bien  lefle , 
Quoi  qu'il  pafTe  à  la  cour  la  moitié  de  fon  temps 
De  plumes  ,  de  chapeaux',  d'habits  tous  diffiércM , 
De  fatras  de  rubans  ,  de  perruques  frifôes , 
Il  a  dans  mon  logis  deux  chambres  tapiifées , 
Il  en  cft  fort  conteiKi  cela  lui  fiéd  fort  bien ," 
Chacun  l'en  applaudit  ,  il  ne  m'en  coihe  rien. 
PaiTons  ;  mais  laifTons-ià  votre  philofophic, 
Bt  venez  une  fois  au  fait  en  votre  vie. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  ne  fe  peut  contefter. 
Savez-vous  quel  remède  it  y  faut  apporter  ? 
Croyez-vouy  aifément  réfoudre  votre  fille 
A  vouloir  augmenter  avec  moi  la  famille  ? 
Et  penfez- vous  qu'enfin  votre  caducité 
Vous  ait  laiffé  fur  elle  affcz  d'autorité  ? 

LAURENCE. 
Le  plaifant  doute  !  Allez  ,  fans  être  trop  crédule, 
Vous  pouvez  vous  guérir  d'un  fiîmblablc  fcra- 

pulc  ; 

îem'en  vais  la  trouver,  &  préreus  bien-tÔtvoir 
5a  langue  &   fon  refpedt  aux  termes   du  <lc- 
Toii;. 
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Ne  vous  alarmez  point  ,  je  Vais  lui  faire  entenW 
dre... 

p.    1  O  B  I  N. 
Vous  me  promettez  donc ,  pour  ne  vous  point  n\i^ 
prendre  , 

I    Que  malgré  le  difcoiixs  qu'elle  m'a  fâ  tçnir  j^ 
i    M  point  od  je  la  veux  vous  la  ferez  venir  î 

LAURENCE. 
i    Quoi  donc  ? 

D.     J  O  B  I  N, 
Que  vous  vaincrez  toute  {k  léiîflance  ^ 
LAURENCE. 
*    Oui, 

D.    g  O  B  I  N. 
Qu'elle  en  conviendra  tantôt  en  ma  préfencef 
LAURENCE. 
I    W^  oui. 

p.    J  O  B  I  N. 
Que  c'cft  un  point  qui  dépendra  de  vou« 
LAURENCE. 
:     Affurcment* 

D.     J  O  B  I  N. 
Qii^enfin  je  ferai  Ton  époux, 
,    :Et  que  demain  rendra  la  chofe  maaifcfte  i 
!  LAURENCE. 

Sans  doute, 
I  D. .  J  O  B  I  N. 

I  Toucjiez-là  ,  je  vpas.rcpo^is  du  icft^, 

Je  vous  laifle  fip  repos.  Voyez-la  ccpendaot. 
Je  fais  faire  ici  près  un  tour  en  attendaijt. 

L  A  y  î^  t  N  ç  ^• 
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SCENE       II. 

LAVRENCEkMl^. 

LE  plfttfant  galant  !  Ma  fille  ,  i  le  biea 
prenare , 
N*a  pas  tout- à- Mil  tbrt'de.-rebuter  ce  gendre, 
N'x  ^c  combattre  un  pwvle  choix  què^*en  ai  6it  ; 
Car  ,  tout  examiné  ,  ce  n'cA  point  trop  fon£ût. 
Cette  reflexion  quelquefois  m'embarraflc , 
Et  pour  moi ,  franchement ,  fi  j'étois  en  fa  pUcf| 
J'i^rois  bien  de  la  peine  à  m*en  accommoder. 
Cependant  j'ai  promis  ,  je  la  veux  voir  céder, 
Il  eft  riche  ;  &  le  bien  qu'il  met  en  ma  farniHe 
M'obliee....Mais  fâchons  ce  qu'en  penfe  ma  fille.' 

S^C.ENE    III. 

LAVRENCE  ,  JSLAJSE, 

B  L  A  I  s  E.  ! 


1    L^t-il. 

LAURENCE. 

"  Voyez  x)û  ma  fille  fera.] 
B  L  A  I  S  £. 
^Elk  étoil  iput  à  rkcurc-..  Ah  \  Tcnc,2 ,  la  voil^.. 
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SCENE   j  y. 

LAURENCE,  LEONOlt,  BLAISEi 

LAURENCE. 

Pprocncz-vous. 

î^  E  O  N  O  R   àp<irt. 

Ma  mcre  à  quelque  chofe  en  tête.. 
LAURENCE. 
Et  vous  ,  Blaife ,  allez  voir  û  le' dîner  ^'apprête. 

I.  ■■■  ^aj 

SCENE    V. 

l.AV]^ni^ÇE  ,   LEO  NO  R; 

L  A  U  R  E  N  C  E. 

ENfin  ,  la  belle,  enfin ,  fur  le  choix  d'un  époux 
^çs  volontés  ne  font  que  des  chanfons  pour 
vous  ;   '  :    '' 

Et  votre  efpnt ,  rempli  des  fottifès  modernes  , 
Ne  prend  tous  mes  difcours  que*pour»dcs  bali- 

-     vemes. 
Si-jC  vous  deftinois  quelque  jeune  étourneitt , 
BicB  bruyant ,  qui  fît  bien  refprit  fort  &  le  beau. 
Que  l'amour  eût  exprés  reçâ  de  la  nature , 
Pour  en  faire  un  galant  de  fa  manufacture.  » 
Ou  quelque  aVanturlçr  émêté'du  grand  jeu , 
Qui  fît  :â.  nos  dépens  bonne  chère  Se  grand  feu  ;    | 
Le  cœur  vous  Êtiucroit ,'  &  votre  impatience 
Paroicroit  à  tuvta  de  ivctixe  ohéti&nce  ; 
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Et  lorfque  je  vous  donne  un  naari  bien  timbré^ 
C-cft  un  défaut  pour  lui  qu'être  trop  i  mon  gré. 
Vous  dites  qu'il  n'aiTta  ,  Madame  la  friponne , 
Qu'aux   périls  de  fbn  front  la  main  que  je  Im 
donne  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Moi  ?  J*ai  dit.r. 

L  A  U  R  E  N  C  £• 
Taifez-vous.  Comme  ce  choix^me  plaît, 
Vous  l'aurez  pour  époux  des  demain  tel  qu'il  cil. 
Nous  verrons -fi  pour  lui  mon  fuffiagc  inutile... 

L  E  O  N  O  R. 
Si... 

L  A  JJ  R  E  N  G  E. 

Mei:ci  Dieu ,  gardez  de  m'édbauffer  la  bile. 
L  E  O  N  O  R. 
Non ,  dùffé-j  e  être  en  butte  i  tout  votre  courroux, 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  prendre  un  tel  époux. 
Ma  mère  ,  mon  refpedl  ni  mon  obéiilànce 
N'oht  pu  jufqu'a  préfent- vaincre  ma  répugnancd* 

L  AU  RE  N  C  E. 
i'amour ,  qui  bien  fouvent  n'aime, pas  le  grand 

bruit,  * 

S*il  ne  vient  pas  de  .jour  pourra  venir  de  nuit  j 
Xe  temps  am^ne  tout. 

JL  E  -O  N  O  R. 

Croire  qu'un  joui  je  Taîmc  ; 
C'eft  dierclier  des  raifons  pour  me  tromper  inoi^ 

même. 
Non  y  cela  ne  fe  peut ,  je  le  jiais  à  tel  point , 
^Que...«  Je  rilquçrois  tout  pour  ne  VèfooCet  point. 
Ma  mexe,  pardonnez  l'ennui  que  je  vouscauTe* 
«Coîqime  on  amie  (buveiit  fàc»  en  &voii  la  cauièj 
De  raèine  ,  par  l'effort  d'une  fieoretce  loi:, 
;Oniiait  aâexXooyflai  iansi^Tok  JNeiipouii^uoi. 
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*Ile  cœur  »  de  fes  çraiifpoics  eft  d'autant  moins  le 

maître.  ,      ^ 

Qiie  les  ordres  du  ciel  avec  nous  les  foat  naître. 
î^on ,  fi  pour  cet  époux  mon  cœur  pouvoir  tra- 
hir 
Le  mouvement  fccret  qui  me  le  fait  haïr , 
Enfin  ,  fi  quelque  effort ,  qui  paroît  impoffibfe  ; 
Pouvoir  en  fa  faveur  rendre  mon  cœur  fcnfible  , 
Vaincre  Tâverfion  que  je  ne  puis  dpmter  , 
Fûc-c»  au  prix  de  monfang  qu'il  bMi  l'ache- 
ter, 
Pour  ne  point  attirer  fijr  moi  votre  colère 
Je  le  fâcrifierois"  au  defir  de  vous  plairej 
Mais.... 

LAURENCE. 
•   Avec  vos  beaux  mots  vous  penfez  m*éblouïr» 
Vous  favez  raifonner  ,  moi ,  me  faire  obéir. 
Tout  cft  prêt  pour  Phymen  ,  j'ai  donné  ma  pa- 
role 
'Et ....  Nous  verrons  tantôt  fi  vous  ferez  l'idole. 

i  E  O  N  O  R. 
Ah  !  Si  ?averfion  que  je  combats  en  vain , 
Si  ce  qu'a  de  choquant  l*époux  qui  veut  nw  main. 
Pour  vaincre  vos  rigueurs  ont  de  trop  foibles  ar- 
mes , 
Laiflez-vous  émouvoir  ,  ma  mère  ,  par  mes  lar* 

.  mes. 
N*âi  je  reçu  le  jour  que  vous  m'avez  donné  , 
Que  pour  en  voir  le  cours  par  voas-naéme  born^; 
Car  fi  dans  ce  moment  mes  pleurs  ne  vous  âéchil^ 
fent.. . 

LAURENCE. 

Cette  fille  eft  mon  foibie  ,  &  fes  pleurs  m'attch- 

driflent , 
Elle  me  fend  le  cœur  y  je  vois  hien  ce  que  c'eft  , 
Vous  avez  quelque  époax  en  tête  qui  vous  plaît  , 

T^m  IIL  Gg 
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Je  gage  ;  &  vous  aurez ,  fans  m'avoir  confulcéc  » 
Choifi  pour  votre  époux  queli^ue  tête  éventée  ; 
Voilà  ce  qui  vous  tient ,  caufeufe  ,  ôcjt  prévois.. 

L  Ê  O  N  O  R. 
"Kon  ,  ma  mcre  ,  ncion  cœur  eft  encor  tout  à  moi , 
Et ,  pour  vous  en  donner  une  cntiéie  affurancc , 
Hors  cet  époux,  pour  qui  j'ai  tant  de  répugnance, 
Je  fois  prête  à  l'inftant  ,jie  fuivant  que  vos  loix  ^ 
A  prendre  le  premier  dont  vous  ferez  le  choil, 
Qutl  qu'il  fort  fbbcis ,  &  fi  je  Téxécute , 
•£ft-ce  avoir  fait  fans  vous"  le  cko'vt  que  l'on  m'im- 
pute?- ' 
Que  la  pitié  vous  touche  ,  ou  des  pleurs ,  doDCfe 

cours 
Ke  pourront  avec  lui  finir  qu'avec  mes  jours. 

LAURENCE. 
îî  faut  fonmettre  donc  mon  fentiment  au  vôtre;. 
5oit,  Je  vous  prens  au  mot ,  vous  en  aurez  un  maî- 
tre , 
.Vous  le  verrez  demain  ;  ii  vous  le  préfentant , 
Je  vous  vois  fur  ce  choix  marchander  un  inftanr, 
Si  fon  complimeat  fait ,  je  ne  vous  vois  pas  prête 
A  marcher  oii  fe  doit  commencer  cette  fête  , 
Jour  de  Dieu  ,  vous  verrez.... 

L  E  O  N  O  R. 

Calmez  ce  grand  courroux. 
Mon  cœur ,  dès  à  préicnt ,  l?accepte  pourépOUXy 
Contente  d'échapper  à  celui  dont  la  mine.... 

LAURENCE. 
Soit.  Vous  (aurez  tantôt  à  qui  je  vous  deftine.^ 

L  t  O  N  O  R. 
Pans  la  joie  où  mon  cœur  fe  fent  abandonner..* 

LAbRENGE. 
]>étalez  là  defibs  y  i*ai  quelque  ordre  à  donnée  ^ 
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S  C  E  N   E   V  L 

L^AVRENCE  fcalc. 

PUifàue  rien  ne  fauroit  vaincre  fa  pépugnance  » 
Le  iaag  ,  en  fa  faveur  ,  veut  un  peu  d'indul- 
gence. 
Mais  je  précens  enfin  voir  finir  tout  cela. 
Déjà  ,  plus  d'une  fois  )  Dom  Ray  mon  d'Avila  , 
Qui  brûle  d'allier  fon  fang  à  ma  famille , 
Pour  fon  fils  Dom  Fernand  m'a  demandé  ma  fille^ 
Il  m'en  a  même  écrit  encor  depuis  dix  jours  ; 
P^r-là  »  de  tout  ceci ,  je  puis  rompre  le  cours. 
Je  vais  mander  ce  fils  ,  &  veux  preiler  l'affaire, 
Dom  Jobin  ,  ignorant  jufque-là  ce  myflérc , 
fie  n'en  apprenant  rien  qu'après  eoup^  verra  bien 
Que  le  bruit  qu'il  ferdlt  ne  ferviroit  de  rien« 
Blaife.  L'effet  luivra  ce  que  je  me  propofe. 


SCENE     VII. 

LAVRENCE  y   BLAISE. 


Q 


BLAISE. 

Uoi  ? 

LAURENCE-  , 

Viens  prendre  on  billet  pour  poner  i  Pedrofe. 

Ggïj 
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ÇCENE     VII  I. 

D.CARLOSy   ANGELIilVEy, 
MARINE. 

ELle  prend  le  ehemin  ie  ion  apactement , 
^  Mais  vous  ferci  furpris,  vous  <iis- je,  affûté-* 
ment. 
Adieu.  Séparez* vous.  H^quoi ,  depuis  une  heure  |. 
N*aver-vou8  pas..., 

D.     C  A  R  L  O  S. 
Marine ,  hé,  veux-tu  que  je  meure? 
liaiffe-moi  »  par  pitié ,  fur  Mpoir  d*être  aimé, . 
Rafiiirer  un  moment  Ton  amour  alarmé. 

MARINE, 
'Ak,mon  Dieu  !  Détaless.  Unche«re  doit  fufiife. 
Quand  on-eft  tête  à  tête ,  à  tout  ce  qu*rl  faut  dire. 
.Yiou&ue  vous  verrez  plus  fi^juelqu'un  en  ce  lieur. 

D.      C  A  R  L  OS. 
MéWen-,  jç  pars  ;  au  moins  que  je  lui  di£e  adieit: 

M  A.R  I  N  E. 
Dépêchez  donc. 

D.      C  A  R  L  O  S. 
Madame ,  il  faiit  que  je  vous  quitte  ; 
Mtàs  foiyrez-vous-  k-iloi  que  l*iwi    vous  a  ptcf* 

critc, 
JBt  lorfque  l'on  vousofirê  un  cloître  pour  époux,, 
A  qçod^  Madame,  àiquoi  voiiSidéterminez^vous^ 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

'A  ccinfratnidre?mon  coeur ,  &ma  mère  s^ôUttne». 
A'  quoi  prétendez^vous  que  jç  me  détermine  ? 
J8la  tante  qui  nous  plaint.  Se  nous  aime  tous  deux,, 
*****  de  quelque  ftcours  fevorifcr.  nos  feux  ^ . 


Sùn  itfït  y  £ir  ce  choix  »  â  tout  moment  éclate , 

Et  c'eft  le  feul  efpoir  dont  la  douceur  me  flatte  ^J, 
Tâchez  de  lui  parler ,  allez  je  vohs  promets 
De  dire..* 

MA  R'  I  N  B.  ' 

'  H^é  quoi ,  ceci  ne  finira  jamais  ! 
Vous  pourrez  la  dehors  jafertout  avotreaift. 

D.      CAR  LOS. 
Mais.... 

MARINE. 

Ne  Pai-jcpas  dk.  Voici  quelqu'un  Ccfl  Blaifc. 
56nirez-vaust 

D.     C  A  R  L  O  S. 
Adieu. 

MARINE,, 
Retirons' nous. 


SCENE     IX. 

B  L  A  I  s  B.     feul.: 


A 


Lloiif». 
J*àî  mon  billet ,  il  faut  détaler  ,  détalons , 

£t  £renaas  fans  façon  le  chemin  de  Pédrofe.. 
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SCENE    X. 

2).  JOB  IN,  BLAISE. 

D.    J  O  B  I  N. 

Sachons...» 

B  L  A  I  S  E  Vaptfcevdnf. 
Ahî 

D.    J  O  B  I  N.      -       - 
Que  fait-on  aulogU  f 
B  L  A  I  S  E. 
^•*  Pas  grand  chofc  ; 

Monficur  ,  vous  aMez^  vok ,  fi  je  n'étois  preffc.... 

D.      J  O  B  I  N.  - 
Mais  depuis  riion  d'e'part  ne  s*eft-il  rien  pafle  ? 

GLAISE. 
Kfon  que  je  fadie. 

D.     J  O  B  I  N. 

Non  ?  Lconôr  &  fa  merc 
N'ont  point  eu  d'entretien  fecrct  fur  quelque  af- 
faire ?  ^ 
B  L  A  I    S  Ê. 
Si  fait ,  il  m'en  fouvient ,  &  perfonne ,  je  croi , 
Ntf  vous  en  dira  mieux  des  nouvelles  que  moi. 
Tenez ,  j'étois  préfent  quand  elles  fe  parlircnf. 

D.     J  O  B  I  N. 
Tu  me  diras  donc  bien  tout  ce  qu'elles  fe  dircfit; 
El  f\  pour  moi  la  belle  a  bien  fait  fon  devoir  ? 

B   L  A  I  S  E. 
Pardonnez-moi ,  Monfieur  ,  je  n'en  puis  rien  fa- 

voir  ; 
Car  la  merc  d'abord  ,  pour  donner  ordre  aux  (auf- 

Me  die  de  décamper,  &  /c  tirai  mes  chauffes^ 
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D.      J  O  B  I  N. 

"ïu  n'entendis  4onc  rien  > 

B  L  A  I  S  E. 

Rien  du  tout.  Le  moyeâ  ? 
D.     J  O  B  1  N. 
ifciais  écoute,  dis-moi  ,iepuis^cet  entretien , 
As-tH  vu  Léonor  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oui,  MonfieuE. 
D.     ]  O  B  I  N. 

Et  fà mère? 
B  L  A  I  S  £. 
Oui. 

D.    J  O  B  I  N. 
N'étoient-elles  point  chagriftes  ?  j 

B  L  A  I  S  E-  ' 

Au  contrite  ; 
Bien  gaillardes ,  Monfleur. 

D.     J  O  B  I  N. 

Toutes  deux  ? 
B  L  A  I  S  E. 

Toutes  deux. 
D.    3  O  B  I  N. 
Mon  affaire  va  bien  ,  tout  fuccéde  à  mes  vœux  , 
Et  je  me  puis  enfin  dire  heureux  à  bon  titre. 
Ce  qu'elle  lui  diToit  étoit  fur  mon  chapitre , 
C*étoit  pour  l'obliger  à  ne  s'oppofer  plus 
A  l'hymen  dôat  tantôt  nous  fommcs  convenus  y 
Que  la  mère  a  pris  foin  d'entretenir  la  belle. 
Nous  époufons  demain  ,  j'en  ai  parole  d'elle. 

B  L  A  I  S  E. 
Tout  de  bon  ? 

D.     J  O  B  I  N. 
Tout  de  bon  ;  &  je  me  fuiis  ièrvi 
-De  cet  expédient. 

B  L  A  I  S  E. 

:   J'en  fuis,  morgue  ,  rarij; 


'i$o  LA  DVm  D£  SOI-MÈSMÈ: 

I  . 

Aufli  bien  Lëonor  me  (èmblebien  alerte. 
Elle  a  les  yeux  fripons  ,  &  la  tête  un  peu  verte , 
Et  pour  la  gouverner ,  voyez^vous ,  en  un  mot  i 
Il  lui  Faut  un  mari  qui  ne  foit  poinc  trop  fot, 
Qjri  fâche ,  bride  en-  main  ,  mener  toiyours  W 

Dtfme  ; 
Et  vous  êtes  fon  fait  ;  cir  voyez:  vous  ,  la  femoc 
EU  comme  un  fauvageon  qui  croît  de  phis  en  plus^ 
A' moins  que  de  greffer  un  bon  arbre  deffus. 
J*aime  mieux  un  bon  chou  que  tout  le  bois  qu'il 

poufic. 

D.    J  O  B  I  N. 

Que  fâurài  de  plaifîr  à  la  voir  demain  douce , 
P  Que  de  joie  â  me  voir  fon  époux  fortuné, 
A  voir  fon  petit  nez  dans  mes  bras  bouchonoé , 
5a  pudeur  aux  abois  à  ma  tendreflc  en  proiç^ 
Ah  •  Je  ne  me  fins  pas  de  plaifir  &  de  joie  j 
Car  »  fi  l'effet  répond  à  ce  que  j'en  attens , 
J'cfpere  lui  donner  quelques  nuits  de  mon  temps. 
Lts  difcoury ,  dont  tantôt  elle  a  bravé  ma  flamme, 
N'ont  rien  fait  qu'augmenter  Pamour  que  j'ai  dans 

l'ame.^ 
Lorfque  quelques  refus  traverfènt  les  plaifirs 
Les  obrtacles  ne  font  qu'augmenter  les  dcfesr 
Vois-tu  ,  quelque  fierté  qui  leur  fervcd'efcortc^ 
Wus  ils  font  g  ra»d&',  &  plus  la  paflîon  eft  forte. 
Quelque  froid  qu'on   oppoft  aux  ardeurs  d'off 

amant  ^ 
5ba  amour  en  devient  plus  grand; 

B  L  A  I  SE. 

Affurémeflt. 
Et  moi-même  j'ai  fait  cette  épreuve  au  village. 
L'amour  reffemble  au  poil  qui  n  us  vieat  au  ft- 

3lus^aIerafc,&plusUcroîu  Z 

V^ùi  XOJHN. 


r 
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D,     J  O  Bl  N. 

'îfâraifon.  . 
B  L  A  I  S  E. 

'Klaîs  y  Moiiffieur ,  en  baillant  ^ans  la  comparai(bnj 
-LeT  temps  paffc  toujours ,  &  je  ne  fonge  guère 
An  chemin  que  l'on  vient  ic  me  <lonner  a  faire; 
-'Car.  je  vais  i  Pédrofe.  Adieu. 

D.    J  O  B  I  N. 

Que  faire-là> 
B  L  A  I  S  E. 

Je  m*en  rais  y  chercher  Dom  Raymon  d'Avtla^ 
-Lui  porter  ce  billet. 

D.    J  O  B  I  N. 

Ce  billet  ?  Qui  t'envoie-? 
S  L  A  I  S  E. 
Xa  vieille. 

D.    J  O  B  IN, 
A  Dom  Raymon  ?  Qiie  faut-il  que  j'en  croîçf 
11  avolt  pour  fon  fils  demandé  Léonor ,  - 
Bt  vouloit..-^  A  cela  fongeroit-il  encor  ? 
En  crainte ,  dans  mon  coeui;^  tous  mes  defîrs  tt 

changent/ 
Tl  inc  bat  &  je  fens  que  les  mains  me  démangent^ 
"Ouvrons-le.  Voil4  bien  des  façons  ;  Tembarras  *,, 

*  t   A  I  S  E. 
.Ke.l'Qu.vcezpas. 

D.    J  O  B  I  N. 
Tais-toi. 
B  L  A  I  S  B. 

Mprgu^ ,  ne  l'ouvrez  pas^ 

D.    J  O  B  r  N. 
J'aurai  f^inf,  avant  qu'il  le  reçoite  ^ 
Oe  k  MCAcKeter  £mis  qv^^a  «'ea  apciçoiv«»    . 

T4m  ///,  H  h 


jiT*   LA  DAME  MEBECIîf^ 

B  L  A  I  s  £. 
^Vous  ajlcz  tout  gâter. 

D.    J  O  B  I  N  ayant  lu. 
"       Ahî 
•B  L  A  I  S  E. 

Qii*a-t*il? 
D.     ]  O  B  1  N. 

Maître  fot; 
^our  me  trahir  aufll  vous  ite5  du  complot , 
Vous  .portez  des  ,t)illets  ,  &  fouffrcz  qu'on  s'en- 
tende ? 

.3  L  A  I  ^  JB. 
Il  Faut  bien  les  porter ,  puifqu'onvmele  commanûc. 

p.     J  ,0  B  I  I)î. 
.Quoi  ,  pouflcr  jûfqù*au  bout  Tinfolcncc  i  mo» 
nfezl    ' 

5  L  A  I  S  E. 
Il  cfl  parffuc  plaifant. 

'  ■  p,    J  O  B  IN, 

Oh ,  oh  ,  vous  raifpnacz. 
Mille  coups  4c  bâton.en  feront  la  vengeance, 
B  I-  A  I  S  E. 

^  D.    I  OB  I  N. 

Vous  ferez  roffé. 

B  L  A  I  S;E. 
Monficur, 
p.     3  o  B  I  N. 

A  toute  outrance» 

{nfame. 

;b  L  A  rs  E  /r  itttaift  à  genoux f 
Ah ,  ah  !  Monfîeut. 

p.      J  O  B  I  N. 

Te  ne  fais  qui  metietf 
Due.,; 
^.  B  L  A  I  S  E. 

'  >(ais  |e  ne  bi&  ^%$^  Monficur»  ce  qu'il  ç«mie0!} 


CÔ  A4  EDI  E.  3^j 

D.    J  O  B  I  R 

Tràhre  ,  vous  i^enfez  donc  me  berner  de  li  Tortc  l 

'     B  L  A  I   S  E; 
Ah! 

D.    J  O  B  l  Isl. 
Tous  n'crf  ûvcz  rien  \ 

B  .L  A  I  S  ^!. 

Non ,  le  4iable  m'emporte  ; 
Vous  me  faites  jurer. 

P.    J  Q  E  I  t^  jetant  fin  batoiu 
Que  ne  Pas^cu  donc  dit  ? 
BIAISE. 

Que  diable, 'a-i*on  donc  mis  dans  ce  pcûe  d'i- 

crit , 
Pour  me  battre  î  Voyons  ce  qu'on  a  voulu  dire. 
Bon  ,  je  ncfongeois  plus  que  je  ne  fais  pas  lire. 
Li&z  donc  ,  s'il  vous  plaît. 

D.    ]  O  B  I  N; 

Voici  la-traliiTon. 

<IL    LIT.) 

^  Uoi  que  ma  fi  lie  Uonùf ,  ni  moi ,  r^'ayonsjê^ 
■^  mais  vu  Dom^  fernand  votre  fils  pour  qui 
Vous  la  demandez  en  mariage  ,  nous  ne  laif* 
fins  pas  d'en  être  fin  contentes  l'une  &  l'autre^ 
Jkr  le  récit  que  vous  en  faites  ^  &  nous  fimmet 
prêtes  d'en  faire,  moi  mon  gendre  ,&  Lé§:or 
fin  mari^peurvû  qu'il  fe  rende  cette  nuit  ^  ou 
demain  du  matin  au  plus  tard  à  Salamanque  , 

où  j'ai  tottt^  prépari  pour  leur  noces  que  je  pré' 

tens  faire  afin  arrivée  pour  des  raifins  prejja^^ 

tes  que  vous  /aurez, 

B  L  A  I  S  E. 

Ce  tour  eil  fort  vilain  ,  &  vous  avez  raifon  ^ 

Hors  les  eoups  de  bâton. 

Hhlj 


^1^  L^  irVPE  msOl-MESME^ 
D.  I  e  n  I  » 

'  On  me  berné  ,  on  me  joue  y  &  j  Vn  ferai  la  dupe  ? 
Ah  ,  canaille  !  ] Vn  foii  <elhhï*ent  enragé. 
,Que  fi...  L'afi[i:onc  cil  ^ra^d,  xjiais  j'en  mourrai 

vengé.   •  A. 

.Oui ,  j'imagine  un  tout  le  plus  dtftàmatoïre , 
L'affront  le  plus  ftnglànt ,  la  pi^ce  la  plus  noire; 
•  Dont  eôfuinè  punk  un  procédé  fl  bas. 
C'en  eft  tait ,  &  j*y  vais  travailler  de  xe'pas. 
Mats  ,  Blaife^  fâ  beJoin  de  toi  pour   ma  Ten* 

Matice  i 
.Cent  £cat8  biea  comptés  feiônt  ta  récompeofê» 
Si  tu  n'as  poiat  de  part  4u  ibàn  de  me  ttabir , 
.Cent  ducats. 

,8  L  A  I S  ^. 
Cent  ducats  ? \tiyi\t  pr^  d'obéir» 
Vous  n'avez  qu'à  parler.  Que  ïaui-^  dire  ou  £iiiC2 

J>.   .J.O^ï.H.       , 
Il  faiip,..  IJour  m'ex^liquer  ,  je  fuis  trop  en  colcrc. 
Je  crève.  Entrons  chez  moi ,  nous  nous  repofe- 

rons ,     ' 
^t  t'inflruirai  de  (put  ^  J^  pi^js  ji»qu&  agirqol» 


Jin  dn  fi^pnd  ^Re^ 
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ACTE   III 

se  EN  E    PREMIfïLE. 

é.    SjiNCHE  ,   MENDOCEi^ 

Vêtus  débits  de  payfans,     , 

MIN  00  CE. 

J^  OÎ«  Toîîàiiîén  bâcîs ,  volez ,  ûms  éq^utpagcs^ 

.     p.    S  A  N  C  MÈV 
Je  fais  né  «àUienteitx,  <}iie  venziptu  )  J'^nta^^^' 

Le  fort,  e^.milfiKvéury'iiejMNtt  éti»  aAtMict. 
Qiii  dUUt  eât  cbinné .  qne  j4e  Blirgai  ici , 
D#wi»  ¥0^0»  iBiaf^oiB>eii£Çenc  fdsiiui  vatife  ; 
Éc  nous  eufTènt  laiuS  .<]ans  un  «à»  pa  xkMÊÀk  ;  • 
Sans  chevaux  !         -    \    '   ^    ■ 

Ni  E- N  D'Ô  C  E. 
Sans  un  ion ,  c*ell  Ineii  ^  ^^'Àte  à  fié; 
Sans  ce  ferajier ,  a  qui  noççe  i'ort  ni  pitié , 
Qui  Tious  a  faiit  piéktu  «U^  ce  bel  é^i^i^âgt , 
Nous  eu/Gons  mal  pai£é  k  ç^  4«  "^I^T^- 
Qoand  je  vis  ces  Mc/fieMrs  4'^o£4  i^O<i<  eotott'i 

Affs^ex  xit»^  cheraw ,  éc  putl  ^en  empâref , 
Oter  en  Un  infiant  nos  ducats  de  leur  centre  ^ 
Et  nous  déshabiller  le  fttfiî  dans  le  veittre; 
M  me  prît  un  finfion ,  &  pour  ne  mentir  point , 
iiaacliftaieitt  jt  Vt^AbîoiS;  Monfieur,  dans  moi^^ 
pourpçimj'-      "  -     • 

Hhu|- 


3^^  LA  BVfE  DE  SOr^MESME^;. 

£t  j'âppréhendois  fort  qu'en  cette  coajonâure 
Quelque  coup  de  fufîl  n*éD  perçât  la  doublure. 

p.     S  A  N  C  H  p. 
Le  (ort  me  petfécute  ,  &  ies  plus  rudes^oups..- 

M  E  N  D  O  C  E. 

De  tout  ceci ,  Monfieur  ,  ne  vous-  preaoe  «pi'i^ 
vous. 

D.     S  A  N  C  H  E. 

A  mol ,  maraud  ?  A  moi  ^'<^els' contes  viens*tr 
faite  ? 

M  E  N  D  O  C  Er 

A  qui  donc,  s'il  vous  plate  fVotu  ittes  fils  d'ut 

perc 
Noble ,  riche ,  &  ca.dct  d'un-  ccit^in  fr«c  aine ,    ^ 
Brutal  comme  un  cheval  »  mait»  enfin  fortuné  i 
En  ce  que  votre  pexe  en  a  &it  fan  idole. 
Vous  connoiiTez  ce  frère ,  &  fur  une  parole , 
Vous  vous  êtes  battus    5c  vous  l'avex  blefi4 
ïxcufeï  fi  je  dt»  qu'un  homme  bien  fenié 
Eâc  fajgement  prévu  qu'une  pareille  affaire  , 
Mon^uc  y  vous  banairoit  de  la  maifon  d'un  père,. 
Qui  A^aimant.que  ce  £!&.«• 

D.    SA  N  CH  E. 

Mille  fois  infiiké 
Tar  les  emportemens  de  fâ  brutalité  , 
J'ai  combattu  l'ardeur  de  mes  fens  en  tumulte; 
Mais  l'e  n'ai  pû  foufFrir  cette  dernière  tniulte. 
Je  fais-qu'il  eil  mon  frère,  5c  cependant  ce  nom.^ 
M  END  O  CE. 

Mais  vous  deviez  fonger ,  Moqfieur ,  que  Je  pa^ 

tron 
Ne  vbudroit  plus  vous  voir. 

'  D,    ^  A  N  Ç  H  E, 

.    '        llc;ft,yj:aiquemaix»te 
A  vaiBemeiit  tâché  d'^ip^îTet  fa  cogère  ^ 


û6  M  E  D  ÏE.  iéj 

îJlais  quoi  ?  Cfc  qu'en  fccrct ,  en   partant  de  chez 

nous  y 
Elle  m'avoit  donné  d'argent  &  de  bijoux  , 
Eût  gâ  ,  loin  de  Bursos  ,  adoucir  cette  abfèncc  y' 
Sans  ce  dernier  malheur.  .  ,         ^ 

ME  N  D  O  CE. 

J'enrage , quand  j'y  pj^.^ 
Mai«  que  veiiif  d»etchèr  dahs  Salamanque  àlifliî 
Pré cendici"- vous  revoir  votre ,  régent  ici  ? 
Vous  fûtes  écolier  long  temps  dans  cette  ville  j' 
Pourquoi  ne  pas  reftcr  â  Madrid ,  i  Se  ville  I 
Nous  eu/Iîons  échapé.... 

D.    SA  H  C  H  e; 

Jb  v«ux  t'ouYtir'irionf  coeur, 
Mendoce.  L'âinOlir  feuf  a  caufé  mon  malheur. 
Pour  ne  te  plus  ooichec  un  projet  qutVètonùc, 
J'cfpérois  y  revoir  une  aimable  pcrfoniic , 
]eune  »  avec  tant  d'appas ,  &  fi'propte  à  charmer  ,- 
Qu'il  n*étoit  pas  aifé  delà  voir  (ans  l'aimer. 
MoB^oear  s  fi  chèrement  »  en'a  gardé  l'image  i 
Voiià-fur  qad  efpoirfcintreptens  ec  voyage  : 
Flatté  de  voir  l^nauix^ui  m*accablè  en  ce  iour 
Adouci ,  dans  ces  lieux ,  par  les  foins  de  l'amoar» 

MENDOCE. 
Bon.  Son  noin  f 

p.    S  A  N   C  H  li 

Léonor. 
MENDOCE. 

h^  belle  fait^u'oa  Paime; 
Et  nooria  nous  prêter... 

D;     S  A  N  CH  E. 

Non  ,  je  n'en  fuis  pas  mèjne* 

ConnUi 

MENDOCE. 

Tîintpisr 

H  h  U15 . 


Î^S  LA  DVfEm  SOhMESMS, 

l>.     S  A  N  C  H  £•' 

Etant  écolier  dans  ces  lieax  > 
Ivlon  aoiMc  n'ocgpoirqiie  mon  ciKur  ftmes  yeui^ 
Cet  écac  n'eft  pM  propn  a  Mocba:  v&c  belle  ^ 

Je  cru.M, 

ME  N  DO  CE. 

Il  faut ,  Monficur  \  vous  moncret  devant  elle^ 
Bn  l'état  oïljje  vois  q^'àti  voui  pcm  ptifenter^ 
Vous  ne  {auriez  jamais  maii^guer  de  la  tenter  4 
£t  de  votre  grand  ait  vous  £erçz  det^  merreilk^ 

D*    S  A  N  C  H  B. 

ïaqaiiu 

M  E  N  D  0  C  E« 

(  ^  part  ) 
n  ne  faut  pas  échau^  it%  oteillesk 
(  haut*) 
liais  que  voulez-^-vous  faire  \ 

EL    S  A.  N  C  H  B. 

£a  l'état  oà  je  fiiii^- 
Je  nWrots  paroître  «  il  cowroit  de  fots  bruits» 
Si  j'étois  reconnu  fous  cet  habU*  Icottte. 
Dom  Pédre  eUdes  amis  de  uvmi  pete. 

M  £  N  D  O  C  8. 

Sans  doute; 
D.      S  A  N  C  H  E. 

Tu  fais  bien  qu'il  dememe... 

M  fi  N  D  O  C  E 

Oui. 
p.     S  A  N  C  H  E- 

Cottitl  (on  logis, 
Tu  pourras  l'y  trouver ,  ou  Dom  Gâflos  fon  fils. 
Il  eil  dé  mes  amis  ,  c'tk  pour  moi  même  chofe. 
Dis  leur  Térat  fâcheux  ou  mon  malheur  m'eipofc^. 
Ciu'en  l'état  où  je  élis ,  k  peur  i'ètte  connu , 
Vers  ces  lieux  écartés  enfin  m'a  mena^ 


COMEDIE.  î^r 

Itlcs  prie  en  entrant  qu*on  m'envoie  an  cartofle- 
Pbar  me  ren<ire  ckiCE  eux. 

M  E  N  D  O  C  B. 

Fort  bien.  J'y  courir 
1>,     S  A  N  C  H  E. 

Mcndocev 
Je  vàtt  en  t*9uatviiimt  »  poitt  pdTer  mon  chagrin  y.- 
Me  pnMmaer  dUt  long  des  mars  iit  c«  JMii»» 
Tu  m'y  retrottf  eus  j  dépêche» 


S  C  EN  E     II. 

D.    s  ANC  H  E  fcuL 

iLfiutf  l'attendre/, 
yil  le  trouve ,  H  pourra  bien  tôt  ici  fe  rendre. 
Jl  &is  13r  ^e  Ouios...  Eloîy;aofls.nous  un  peu  , 
Qiieiqu'un  vieav,  on  peuitoit  me  totinoxtrc  en  cer  ' 
lieu. 


S  C  E  N  E     ni. 

ANG  ELIQJJE  ,  MARINE. 
MA  R  I  N  E. 

OU  voulez- vous  aller  ?  Quelle  eft  votre  en-' 
trcprife  ? 
A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 

Je  ne  puis  revenir  du  trouble  où  l'on  ma  mifo,  » 


?7*ô'  tA  DVPE  DE  SOnMESMl£'; 

Ttt  le  duras  ,  fuÎMiibi. 

MAR'lMÉ. 

Mais  vous  ne  (ongèz  pié^ 
Qu'on  peuc  me  dehiandery  &.que ,  fuivant  vos 

Votre  .metc ,  toujours  defiir  la  défiance  , 
Pourra  plus  aifénièiic  remarquer  votre  abfence; 
Ce  contre-*  temps  pourra  cravetfer  vosdeffeins» 

A  N  G  E.  L  I  Q.  U  E, 
€e  malheur  eu  moins  grand  que  celui  que  jà 

drains, 
Vien  ,.te  dis-jje. 

MARINE. 
Ma  foi ,  je  ne  fuis  qu'une  béte; 
IKàdaine  ,«ou  c'eft  l'amour  que  vous.ave&e&  tice. 

ANGELiQ^UE, 
II  eft  vrai  ;  mais  je  veux  fonger  i  mon  repos  j; 
£^  je  prétens  aller.... 

M-  A  R 7  N  E. 

Chez  qui  >  chez  Dom  Carlosr* 
ïï*eft-il  pas  vrai  >  Parlez ,  je  fuis  votre  fervante , .  ' 
Ope  diroit-on  de  vous  > 

ANGELIQUE. 

NoH  ,  je  veuï  voir  ma  tante^ 
Ceft  chez  elle  o.û  je  veux  qu*àrinftant  avec  moi..** 

MARINE. 
St  ce  n*eft  que  cela...  Mais  tenez  ,  je  la  yoi. 
Jdom  Carlos  Taccompague  ^  6c  £  votre  teadj:eire..# 


CO  M  £  D  I  £.  fjt 


1^ 


SCENE     I V. 

'^  N  GE  LISIV  E,  E  L  f^  IRE^. 
D.  CAKLOS  , MARINE. 


M, 


D.     CAR  L  O  5. 


L  A  Jaitie,  hé,  <l*od  vous  vient  tànî  de  croubîc^ 

£  L  \ri  R  Ei 

Maniéce» 
Qii^kvez«>?ouS'?  Ecfarquot.... 

A  N  <î  E*L  I  Q^VE. 

Le  plus  grand  der  ennuis  ^ 
Ma  tante  ,  caufe  en  moi  le  défordre  où  je  fuis. 
La  rigueur  de  ma  mère  ,  obftinée  â  me  nuire  ^ 
Vouloit  dans  ah  convcnt  â  l*in(lant  me  conduire  ; 
ït  mes  larmes',  joignant  la  prière  ï  leur  cours ,  * 
Me  m'ont ,  pour  la  âécliir,  prêté  qu'an  vain  fe«>' 
,         oour& 

E^L  VI  RE 
A. quoi  s^cft  terminée  enfin  cette  querelle  V 
ANGELIQUE. 

Tout  ce  que  par  mçs  pleurs,  j'ai  pâ  gagner  fur  elîéy. 
C'eft .  qu'on  me  pcrmcttroit  ,   pour  dernière  fe- 

•    '  V€Uî^  ,  V 

Que  je  fufle  préfeoce  ï  l'hymen  <k  ma  fœur  ; , 
Bncor  ,.^r  l'obtenir  ,  a-t*il  fallu  promettre        ♦ 
Que  y  des  le  lendemain,  je  faurois  me  foumettrc-^ 
^  tout  ce  que  foa  fœur  exigeroit  de  moi , 
Et  que  ,  fans  murmurer ,  j'en  recevrons  la  loL 

E  L  V  I  RTE, 
^t  cer^ymen  fe  £iit } 


aNgeliq^ue. 

Dés  demain ,  que  je  pen& 
Vos  bontés  ont  toujours  flàtcé  mon  efpétance. 
Et  û  même  pitié  peut  vous  toucher  toujours  »  ^ 
Sauvez- moi  du  péril  qui  menace  mes  jours. 

D.     C  A  R  L  O  S. 
Ah!  Madame  , parlez,  un  mot  de  votre  bouche..*; ' 

E*L  V  î  R  Ë. 
}e  veux  bien  lui  parler  ,  votre  douleur  me  touché,' 
Ce  n'eft  pas  »  entre  nous',  'queTon  entètémenc 
Me  flatte  de  Vefpoir  de  la  vaincre  aifément  ; 
Son  efptii ,  qu'a  guérir  vainettîent  om  s'efibree  i^ 
Avecque  la  raifon  eft  toujéur»  tb  divorce, 
-^  bile  ,  qui  s'émeut  à  tout  ce  que  je  dis  , 
La  rend  peu  difpofée  à  pted4r((  tftes  avis  : 
Cependant ,  po«tk  n&9s  yotf  en  dtok  de  noiiS  efl' 

plaindre, 
Je  veux  bien  m'expoftr  à  ce  que  fttk  dois  aaiie' 

dre. 

b*      CARLO  S. 
Alufi^  Madame ,  ainfi  noui^^  n'en  obciei^dr^os  ntoi 

E  L  V  I  R  E. 

Si  Ton  aveu  vous  manque  ;  aflurez-voas  dit  mien , 
II*  peut  être  au  befoia  comf^té  polir  quelque  choftî 
Si  toujours  obûinée  à  ce  qu'elle  ^ropofe  , 
Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  m'en  taire  écouter ,  • 
Je  fais  bien  quel  remède  il  y  faut-  apporter,  • 

D.     CARLOS, 

Pourquoi  le  difFëter,   Madame,  £  fans  eQe..;     - 

EL  V  I  k  E- 
Non ,  pour  favorifer  votre  ardeur  mueuellè , 
Sans  qu'on  puiffe  biâmer  le  deflein  que  je  fais, 
41  ne  s'en  faut  fervir  qu'à  Pextrémité. 

D«    C  A  R  L  O  S. 

Mais^îM 
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E  L  V  IRE. 

ïjaperçois  Dom  Jobih.*  Allez  cBcz  moi  m'atto^ 

dre,        ...,,... 
J^.vâis  Pcntreténk  ,5c  j'irai  y oijs  apf  rcnJj^e- 
$i  mes  diCcout^  auront  écé  bien  écoutés* 
p.     Ç  A  R  L  O  5. 

J'y  va»,  &  jen'^î  plus  d'iJ^ir- qu'en  vos  hotU 
t         téi. 

se  EN  E    V, 

D.  JOBIN,  B  LAI  SE. 
B  L  A  t  5-  B, 
*-/  Itcs-vous  tout  cela  tout  de  bofi  ?  - 

a   j  o  a  I  is. 

,Oui  ,^Gns  doute: 
îc  préteni  me  venger  d'elles  ^  quai  qa'il  Ok'qi. 

coûte, 
JEt  j'y  veux  travaiUçr  <lès4-préffiat» 

^L  A  I  5Î. 

Comment  1 

Abolis  lc!|r  J0tt^n&e  ce  twr  ? 

D.     J  O  H  I  N. 

Oi^i ,  très-aflurémeat. 

PLAISE. 
.  î^ous  vQulea  donc-  la..»   que...  Faite^-mgi  bi«t 
comprendre 
Comme  vous  rentend£9> 

p.     J  O  B  I  N. 

T^i-jc  pas  fait  entcîpdiire 
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Que  la  mère  me  vend  ,  que  la  fiUe  me  hait. 

B  L  A  I  S  E. 
Oui. 

D.    J  O  B  I  N. 
Je  rcux  me  venger  ie  l'affront  qu'on  me  fah^ 
Lui  caufer  un  chagrin  â  mon  dépit  fcniblablc., 
Et  lui  faire  épcufcr  un  gneux  ,  un  miférablc , 
Que  je  veux  tout  exprés  prendre.fur  le  pavé  ; 
L^abiller  en  Marquis,  quand  je  l'aurai  trouvé,; 
Çt  le  faire  auflî-tôt  introduire  .chez  elle  i 
Sous  le  nom  de  Fernand/Nous  verrons  fi  la  bellcM 

B  L  A  J  S  ^. 
Pefte  que  je  rirons  1  Le- tour  eft ,  morgue  ,  boa. 
Et  qui  rintroduira  chez  elle  fous  ce  nom  ? 

P.    3  O  B  I  N. 
Toi. 

B  L  A  I  SE 
Moil  -^ 

J>.    J  O  B  r  N. 
Toi.  Tu  feindras  que  tu  viens  de  PédroC^ 
Et^gue...  De  Ja  façon  que  je  t'ai  dit  la  chofe. 

B  L  A  I  S  E. 
Mais ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît  ^ 
D.    J  O  B  I  N. 
Quoi? 
,    BL  A  I  S  E. 

Si  ce  tour  fe  fait; 
Celatie  fent-il  point  la^orde ,  ou  le  gibet  i 

X>.    ]  O  B  I  N, 
Bon! 

B  L  A  I  S  E. 
N'alfez  pas  au  moins,  en  vous  rendant  fervic^ 
Me  faire  quelque  affaire  avecque  la  juflice  ; 
N'amenant  point  Carlos  ,  on-^vcrra  bien.... 
P.     J  O  B  I  N. 
„  '  '  Sur  quoi  î 

Elles  ne  Pont  point  viî,  leur  billet  en  fait  foi.i 


^O  MED  JE. 


in 


B  L  A  I  s  E. 

Comme  un  de  mes  parcns  ,  pour  une  baj^atelle^ 
Rendit  fon  amc  en  Tair  à  côté  d'une  .échelle  ^ 
Je  crains.... 

D.    J  O  B  I  N. 
Va ,  va  ,.ce  font  des  femmes  (àns.«ppuî^ 
tt'tous'les  juges  font  mes  parens  aujourd'hui , 
Je  les  préviendrai  tous  de  u  bonne  manière  ; 
Et  je  prétens  enfin  û  bien  mener  TafFaire  , 
Si  kien  conduire  tout ,  que  quand  on  le  {àtiraj,  " 
Bien  loin  de  m'en  blâmer ,  tout  le  monde  en  rira*. 
Notre  gueux  introduit  dedans  leur  domicile , 
Ma  cable,  &  mamaifon  deviendront  ton  afyle^ 
T»  pouri^as  y  gagner  ,  dè^  que  tu  t'y  rendras  , 
Des  gages  TiiHifans  ,  outre  les  cent  ducats 
Que  je  te  donnerai.  Tu  vois  fi  je/expofc,' 

B  L  A  I  S  E. 
Ma  foi  y  de  la  façon  que  vous  cçntez  la  chofe^ 
J'y  vois  peu  de  danger, 

D.    J;03IN. 

ReAe  à  chercher  un  gueux. 
Qui  ne  foit  ni  manchot, ni  borgne,  ni  boiteuxi 
£ui4. de  notre  prc^et,pous  rioftruuons  enièmble. 
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S  CENE      IV. 

f).  TOBIN,  V.  S  ANC  HE,  BLAISE. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

IL  m'cDiinie^  èc  Mtn4oce  ^  long- temps  ceaé 
femble. 
Je  voî$  quelqa*un  ,  pafloirs* 

B  L  A  I  5  E. 

Ten(£  ,Mo9&c\x ,  teoesEÎ 
La  n*en  dt-ce  pas  uo  > 

D.    JOB  I  N. 

Il  faut  le  voir  au  nea. 
IBXAISE. 
Hem  !  Taie  ici. 

îD.    J'OSI^ 
L*amL 
♦I>.    S  ANCHE. 

Quoi  r  Que  vouIet-voM  feii* 
D.    J  O  ;B  I  N. 
rBlaile  ,,je  croi,^  paibleu,  que  voici  notre  affaire, 

D.     S  A  N  C  H  E  àpart. 
«Que  veut  dire  ceci  ?  Feignons  ,  pour  le  fâvoir, 

S).    J  O  B  I  N. 
*Vien^  ;  regarde-moi ,  levé  le  nez  pour  voir. 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Hé  bien? 

D.    JO  B  I  N. 

Il  eft  bien  droit ,  &  fa  niine  eft  paflaUc! 
I>*oû  yieas-tu  ?  Quel  es-tu  ? 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Je  fuif  un  mifèrable  i 
Qui. 


p,    là  B  I  N. 

C'pft  comme  /ê  te  veux. 
Tourne  ,  marche, jl^Vp^ixit  méchant  âir  poiir 

un  gueux,  ,       ' 

fi'fcroit  mal  aifi.-:     «        •    . 

:ï  Qesj  gRtts  idiçrchen t  i  rire* 
S  L  A  I  S  B. 

Môrgué  ,c*eft  rbtré  ûic ,  Moûficur ,  comme  de 
cire.  - 

.  p.    y  O  3  IN. 
Ton  pays  ,  tes  fzxpip  i  c«  je  venir  favoir  coût. 
-    ^  Di-'jS  a  N.C  HE.  •   ■•'   . 

Pour  favoir  leur  Jcflêio  feigtoi^  jufques  au  bout. 

-  (AW.)       .      ..      ^     .,. 

Je  fuis  fils  d'un  berger  >tfez  maf  à  fon  aife  , 
Né  proche  de  Burgos.,  &  mon  Aom  eft  Farnaife. 
J'ai  (Quitte  d^epuis  peu  mon  pays  ,  &  j'en  viens, 
5ans  un  fou ,  miflSrafele ,  â(6ai4à<Àiné  des  miens. 

D.;.j  o  B  I  N. 

*&•!  J»tUBf;9;c'cft  joîleiiioiit  Comn^  ^  ce  dos»  * 
mande. 

D.     S  AN  C  H  E, 
Tant  mieux?      .*'  \  k 

'Tartt  mieux/ te  ditf-je.  î 

V     ,        Ouu 

u.,-.o-:  ibP.-'SA'-^eH  t.- 

ïxpiiquex-vous  i^  ineSnsi 

^t  fi  tu  fais  en  tout  ce  que  Ton  te  dira  , 
Tme  IBU-  lï 
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Sans  que  dans  ce  fècret  il  entre  ame  vivante  , 
Nous  t'alioos  faire  avoir  £xeéns^acas  de  rentes 

D.    S  A-N  C  HE. 
Six censccus de  rente  ? 

D.     J  OBI  N. 

Aut^uit. 
D.  .S  A  HC  H  E. 

'     '     Me  voilà  prêt 
B  LAIS  E, 
Le  drôle  a  le  goât  hon,  '  - 

D,    S  A  N  C  H  E. 

Mais ,  Monfieur  ,  s'il  vous  plaîv- 
Par  quel  moyen  ♦Parlez  ,  à  tout  je  m'abandonne. 

D,    J  O  B  I  N. 
En  te  faifant  époux  d^one  jcane  perftnne. 
Riche ,  &  dont  la  beauté  feule  vaut,  un  tréfor^ 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Vous  la.  nommez  ,  Monfieur? 

D.     J  O  B  I  N. 

Son  nom  eft  Léonori 

Di^    S  A  N  C  H  E. 

{bas.)  Çhéut-) 

léoûor  ?  c'eft:...    Voyons,  Cjcoycz-vous  q«e  fo» 

père 
Veuille..., 

D.     J  O  B  I  N. 

Elle  n*cTi  a  point  ^elk  n*â  qnç  fa  merc  V 
Und- vieille  dargone.i" 

D.    S  A  N  C  H  Ê  kpATU 

Ah  >  ciel  l  Ceft  la  beauté- 
Oue  j'adoir* 

I>.    J  O  B  I  N. 

Il  en  eft  ,.parb|ett.^out  traoff  ortf^ 
Xw-tii  ^Bhife  >  voi^wi  ? 
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D.     SAN  C  H  E. 

Pauc- il  que  je  vous  croie  l 
Ne  m'abu&Z'^vous  point  > 

D.    J  O  B  I  N. 
Non. 
D.    S  A  N  C  H  E. 

Quoi,  /*auroxs la  joie 
De  me  yoîrpar  vos  foins  i  tel  pomt  fortuné  ? 

D.    J  O  B  I  N, 
OuL 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Quoi  y  Monfieur ,  malgré  le  peu  que  je  fuis  né,- 
J'êpouferois..». 

D.    J  O  B  I  N. 
Demain. 
D.    S  A  N  C  H  È.    ^    : 
Léooor  > 
D.    J  O  B  I  N.- 

Élle  même»" 
D.    S  A  N  C  H  Ev 

(  *«^-  )  .    , 

Je  deviendrois  l'époux  de  la  bèâiité  ^ue^  j'aime  \ 

( kauu  >  ' 
KUîs  de  grâce  ^  comment ,  &:  de^  quelle  façon 
Me  puis-je.... 

D.    fO  BI  N. 
Nous  allons  te  faire  ta  leçon  9 
T'ezpliquer  vette  énigme  ,  &  t'équiper  en  force...* 
y^i\^Q\xt  être  en  tepos  ,  &ifons  ouvrir  la  poice* 
Heurte  ,  Blaîfè  ,  Si  le  mène  en  encrant  au  logis» 
Dans  U  chambre  oà  mon  frtrt  a  \fii\Si  (es  Eabits  , 
£t  qu'il  en  cboifiile  un. 
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SCENE     VU. 

D.   S  ANÇti  E^  D.   JO  B  IN;. 
.MEUDOCE^BLAISE. 

M  E  N  D  O  C  E. 


Q 


_  U^eft  dcrcim  mon  ma&rc? 
D.     S  A  N  C  H  E  *«J. 
Ah  l  Mon  valet  qui  vient  ^  tout  gâter ,  le  traître!  ' 

D.    JGBFN. 
Gti*as-tu? 

D:     S  A  TIC  HE. 
Peanettez^-moi  àer  dire  un  mot  ou  deut  ' 
A  cet  homme. 

D.    JOB  1  V. 
*  Et  ^nel  eft  cQt  homme  3 

D.    S  AN  C  H  B, 
^  C'efl;-mi^«eu3t>^ 

^e  j'attcndois  ici  quand... 

D.    ]03  1N: 

}'éfiC/eo€ ,  il  m'étpane; 

M  «  N  DO  C  £  i  D.  S«Mik 

Honfieur,;  chez  Dom.  Cados  jç  tf  ai  tioové  pCTr 
'  ibnQe.' 

f);    ^  A  NC  HE  i^as. 

Ta  l'attendre  y  maraud  ,  &  tais -^oi  ;  vois-tu  pas^^ 

M  E  N  D  O  C  E. 
Iftais. .. . 

D-     SAN  CH  E. 


VKycz. 


M  E  N  D  0  CE. 
La  porte.... 

X>.    S  A  hf  C  H  ï. 

Sors. 
M  B  N  D  O  C  E. 

Soit.  J'y  y»is  de  ce  pasj  '^ 
B  L  Aï  SE. 


D.    J  D  *  I  N. 

Oui-iî  j  ce  eucnx  fcroit...  Ilfautî*apprenirc^  ' 
Tû  n'as  point  de  valet ,  ne  pourfoit-on  poin^■" 
prendre...    ^ 

a    S  A  N  C  H  E. 
Oui.  Le  rappellerai- je  ?  ' 

IX    J  O  B  I  N. 

Gui ,  dis^lui'^il  poam.r;  " 
D.    S  A  >I  C  H  E  *iïx. 
Mèndoce  ,  écoute  bien  ce  que  Ton  te  dira  , 
Et  me  laiffc  répondre  II  eu  tout  prêt  de  faine^r 

D.'  J  O  B  I  N. 
»Dn^  j*aî  des  vieui  habits  des  laquais  Je  mon  ■ 

ircre ,  • 
Bîaife  ,  qu'il  cn'ïnette  un.  Allez  touiotits'lâ-haut 
Vbus  habiller,  pour  moi,  je  m'y  rendrai , bien-tôt;  < 
Car  je  veux,  en  repos,  vous  inftruiie  &  vous  '' 

dire 
Tittt  cc^tî'iUaaar^faire. 


ïtk    tA  WP'E  de SÔl.jCtÉSMË; 

SCJEN  E     VIII. 

I).  J'OSIJSt{ed:' 
A  • 

Xa.  H  t N5HS  allons  bicQ rire* 
C'cft  donc  ainfi  qu'après  avoir  biëri  attendu-,  - 
La  belle  ,  vous  verrez  votre  époùx'prétcndu. 
Ali  "lien  de  Dom  Jobin  <J\ic  je  vois  qu'on  taé" 

Vous  voulez  un  Marquis  qiii  vous  faflè  MarqQtTej  r 
Oui ,  vous  en  aurez,  un ,  je  le  trouve  fort  bon  ; 
D*acord  ;  mais  il  fera  ,  parbleu  ^  de  ma  façon  ; 
J'ex)  jure  $  &  de  ce  pas  ,  Madame  la  traîtrcfle, 
Je  vais  expédier  fes  lettres  de  noblefle. 
Le  nom  de  Dom  Feruand  vous  plaît ,  &  de  ce  . 

nom  ' 
Je  vais  le  baptifbr  i  votre  iiîtemibn» ' 
Sa  mère  vient  ^  feignons. 


^m^ 


SCENE      IX. 
z>:jO£rN\  Laurence:^ 

X>.    J  O  B  I  N,^ 

_ , .        ,  -TX  E*  bien  ,  péut-on  s'attcndflT 

D  être  réellement ,  êc  de  fait  votre  gendre  ^ 
Voyez-vous  LécJnor  dans  la  foumiffioa  f 
Ar-t'elle  quelque  pente  à  la  conclttfioai    ' 


£t  ,fttf  ce  qi;i'elle  a  4it ,  voyez-vous  qu'elfe  «Jtte^ 
^Vi'UD  jour  y  â  (irais  communs  ,  nous' vous faâions^ 
giand'merc  ? 

LAURENCE; 
Hé,  duïdà ,  mati  il  faut  un  peu  temporifer. 
Orf  ne  peut  pas  roûjours^d'abord  fympathifêr. 
Il£ui»',-<{Qand  la  jeunefl^  a  des  ytux  qui  (è  cou* 

vrcnt-,  '^'^^ 

Attendre  que  le  temps"  &  1a  raifôn  les  ouvrentr 
Avec  un  peu  de  temps  cela  ii*ira  pofec  mal; 

D.    I  OBI  N  kfart. 
VoiU  ,  je  vous  Tavoue,  un  perfide  ammaF. 
LAURENCE^  farr. 
De  ce  retardementil  fetit  Cacher  là  caûfè. 

D.    J  O  B  I  N. 
Mais  od  prévoyez^ vous  que  puiflc  aller  la  chofff?  ' 
La  fèmaine  a  fepc  jours  ,  choififlcz-en  quelqu'un  j^ 
Gar  "depuis  quatre  mcâs  mon' amour-  eft  à  jeun  ; 
Et  mon  cœur,  peu  content  de  fcmblable  monnoie»^ 
ftéferve  ,  pour  ce  jour,  un  très-graftdfondde  joie.* 

{A«.J         {haut.) 
Eik  rêve.  Voyez  fur  ces  difficultés 

Quand  elles  ccfferont  ,&  quel  temps 

L  A  CTR  E  N  G  E. 

o39[Utez:^: 
Dans  trois  ou  quatre  jours,  depew  de  me  méu- 
prendre.. 

d:  j  o  b  in; 

Hé  bien  ? 

-   •      D  A^  U  R'-E  N  €É. - 

Je  vous  ditat  quel  temps  nous- pourrons  prendre,' 

D-    J  O  B  I  N. 

(  Wat,  )  (  hauu  ) 

La  vieille  fcélérate  !  Ecoutez.  Sans  coutrotit , 
tarions  à  cœur  ottviÉrr  ,   oa  ne  ?eut    point  dc^ 
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,  .  LA  UR.*«C  B, 

Hé?         ■     ,      . 

D/    J   O   Wi  N,'  .. 
Vous  (îepçiiez  i  à<^t  hfMt  i 
Mais  ae  biaifons  pdus  ;  i  (^oi  ^  c«Urupide? 
5ais>je{»s  Cur  rbyq^cD  ^u'iiâiut  &  cootcotcc>  ' 
C^ie  le  cœar  ne  (e  doicjamaîs  violenter , 
Et  que  I^  violehce  ,  en  f«it  ci^  maviÂge ,,  A 

Donne  de  biû  en  bUac  dedans  k  coc«age; 
Qu'une  fille  eâ  bteo  asfe  ,  en  ^enânt  iun  mari , 
De  n'avoir  poiat  <ie  iiuic  <)oe    l'amcyr  «'ail' 

.  mûri  ,  '         . 
Qu'un  homme  «e àp/K  point  ré^ttîre  aoper&BBt 
A  venger  fur  Ton  ùs^o^tk  ckagrio  qu'on  lui  donaei 
Qu'un  chacun  ddir  choiâr*  Hé  »  caat  dr'hdnniut 

gens 
Sont  I  quoi  qu'époux  dhoif»^  oocus  ma)|^é  Jean 

dents. 
Tâfnt  de  pauvres  j^aris  <^  l'on  po»tfsoit  «niciH  ' 

dre, 
Qui  n'ont  jan>ai«  forcé  lenss  femifie»  de^sfreu* 

N'ont  pu  fauver  kur  ftont  de  cettÇTtrahifon  ;  • 
Comment ,  en  les  forçant ,  en  échapperoit-on  ? 
Ouvrez-moi.  vcire^ciawr,  vous  n'avez  rkïÀ a ^(Utt^ 
drc,  ... 

'J*aime  trop  Ton  rçpo^potir  la  vouloir  contrain*] 

dre.  ■  .  • 

Ne  me  déguifcz  rien  ,  je  wo»  votrft  embarras. 
A  quoi  bon  Ces  façons  ?  Hé  quoi  ^  nc  fais  -  )« 

pas 
T7h  homme  i  me  payer  de  ralfon-  comta^ie  un  autre  ? 

LA  a  R  E  N  CE/ 
Quoi  ^  c'oiVU  votre'  avis  i 

P^     J  O  B  I  N. 

Je-n'cn  eusjar»at»d{aurref 
LAURENCE, 


COMÉDIE:  |#| 

LA  UR  EN  CE. 

ïout  da  tc«  ? 

0.    JOBIR 

Tout  de  bon. 
LAURENCE. 

,       .      ^  Sikchofccftâînfi; 

Je  puis  ,  a  cœur  ou^^t  j  vous  dite  tôut  auflî. 
Oui ,  Léonor  pofir  vou$  ne  fc  fciit  rien  de  (cadre  ; 
Tout  ftanc  ,  &  je  n*ai  j«i  Ja  réfoiîdic  à  vous  bi^Ji* 

dre; 
Enfin  ,  fur  fou  efpritquè  je  n*aî  pd  iMchîr  ^ 
La  menacé  &  l'^grcur  «•oift  rien  £iit  que  blâJH 

.     chir. 
En  faveur  de  vos^ot  rien  ne  la  perTuade  ; 
Vous  lit!  fembleï  trop  vieux  ,trop  bourru^  tt^ 

mauffadej- 
Trop., .  Je  vous  âcbeteis  !fi  jb  tous  difois  tout. 
D.    J  O  B  r  N. 
{hat*)  (  haui.  )  '      ' 

La  gueufe  !  Point,  poijtf ,  point ,  pouifiâycfc  juC^ 

qu*au  bout. 
Plus  fon  averfioH  pour  moi  fera  mortelle  , 
Plus  j*auiai  de  railons  pour  me  détacîcr  dyic  j.  - , 
Et  par  un  tel  récit  peut-être  ,  dès  ce  jour  ,  '        ^ 
Mon  (Tceur  fera  euéri  de  ce  qu'il  fent  d'amôuii  ' 
Hcbicn^  ^ 

L  A  U  B[  É  N  C  E. 
Elle  me  vient  de  proteiler  encore 
Que  nldtôt  qu'époufer  Dom  Jcbin  qu'elle  ab« 

norre , 
Elle  fe  réfbudroit  â  prendre  en  ce  moment 
Vu  gueux. 

D.     J  0  B  l\^ba5. 
Un  gueui  ?  IL^  bellearau  contkiklihâi^^ 
Tmt  III^  Kk 


1^  LA  DVPE  DE  SOMMES  ME; 

A  QiiVlie  attende  i  demaii^ ,  jfai  fon  affaire  en  poche; 
i  Enfin  »  de  mon  tfTallieut  je  vois  que  tien  n'appro^ 

xhe; 
•  ]*cn  ai  4c  ia  dojlkur  j'jc  ne  pUis  le  celer; 
'  ]e  i'aimois  i  cependant  il  faut  s'en  confoler. 
t  {"aurois  eu  peu  de  joie  à  la  voir  mécontente; 
Mais  qu'en  voulez- vous  -feire ,  &  -qu'elle  eft  votie 
.attente» 

L  A  U  R'E^N  C  E. 
t>6rsk  Raymon  d'Avila ,  c'efl  un  de  nos  ami^» 
Mei^emande  inflammentl^éonor  pour  (on  fils  > 
Il  doit  me  l'envoyer  ici  cette  fcmainç  ; 
£t  Si'il  lut  plaît ,  je  fuis  d*avis  qu'elle  la  prenne* 
.       ':  D.  J  O  B  I  N. 

'  Ceft  bien  dit ,  la  traîtrefle  ,  &  je  m'en  réjouis. 

•       L  A  U  R  E  N  frE. 
tjgx>\  ;  il  vous  la  voyez  la  femme  de  ce  fils , 
Vous  n'aurez  ni  douleur  ,  ni  chagrin  ? 
.;:.  D.     J  O  B  I  N. 

Au  contraire  i 
fen  rirai  comme  un  fou« 

L  A  UR  EN  C  E. 

Vous  ?  Il  fe  pourra  faire 
Que  leurs  rmbrafTemens  ne  vous  chagnnent  pasi 

D.     J  O  B  IN. 
N<to,**je  voùdrois  <léja  la  voir  entre  fes  brasj 
£t  cela  me  vaudra  mieux  qu'une  comédie. 

•'  ^  L  A  U  R  Elsl  CE. 

.  C'cft  être  trop  honnête ,  il  faut  que  je  le  die, 
Etudes  ce  mêine  inftant  >  ma  fille  le  iaura. 
\Vous  avez  fait  des  (rais  ? 

D.    J  O  B  r  N. 

On  s'acommodera. 
•^  Marchefe^nous  pourrons  voir  ce  digue  époux  peut- 
être  > 

LA  U  R  È  N  C  E. 
,ji^nd  il.fera  venu,  vou^  ea  foc%  le  mofcrc; 


Vous  ' nous  '  ferez  honneur. 

D.    J  O  B  I  N. 

Foçtbicn} 


S  CENE     X. 

î  /xMîVousprendrcttt 

un^uemc  plutôt  que  nous  ?  Par  ina  foi,  vous  V^x^ 

rez ,.  * 

Et  vous  né  penfiez  pas ,  la belfe,  fibien ëx^    U 
Nos  gens  feront  vêtus ,  &  je  vais  les  inftruirc. 
Imut,  pour  nous  venger,  mettre  les  fers  au  fea| 
Montons  pour  les  rejoindre^  &  nous  verrons  boi? 

jeu. 


Tin  dn  trùijiéme  éiS4Si 

'  ;  .  ,  t\ 


Kkij 


I 
^  LAtyiffBmLSOUMESME; 


,  A  C  T  E   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

©.    SANCHE  ;MEND0CZ. 

M  E  N  D  O  C  E. 

rOu*  vpïU  rabillcs  ,  &  je  h'ofois  m'at- 
^  ^ .   tendre-'.    .'  •.■.r, 
1  Que  nous  fuffions  fi-tôt...,  i 

©.    S  A  N  C»E.  I 

;^ais^<m{ep^uteiitendEt«  1 

;Si  cet  hwirffte-.. 

M  E  N  D  O  C  E. 

Il  fait  li  le  fccc  à  fou  lourdauil , 
^Ct  je  ioute  ,  qtfl  moins  que  de  parler  plus  haut , 
Il  puiffe  entendre  mn  nïot.  Mais  ,  touchant  cette 

affaire, 
Vous  avez  tout  promis ,  que  prétendez-vous  faire? 
<)uel  cft  votre  ëeïlein  ? 

D.    S  A  M  C  H  E. 

De  voir  fi  Léonor 
JA  .  caufant  même  ardeur ,  mêmes  charmes  cncor* 

M  E  N  D  O  C  E. 
Si  la  chdè  eft  ainfi  ? 

©.    S  A  N  €  H  E. 

De  voir  s'il  m*eft  poffiblc 
îQue^c  rende  fon  cœur  a  mon  amour  fenfiblc  ; 
le  verrai  dans  fes  yeux  fi  mon  ficu  lui  plaira. 

M  E  N  D  O  C  E. 
^  l*cpouicrez-vous  ? 

i>.     S  A  N  C  H  E. 

Le  ciel  m'inffircia* 


CO  M  EDI  iS;  5% 

fin  toQtcas  sfifonfeuiépondâ  oiâ  tcfidreffe,.   ^ 
N'ayant  point^vû  Feraand^pour'qui  l'on  s'intérefle. 
Je  ne  crokai  point  trop  la  trompver.de  ma  part , 
Me  {errant  d'un  moyen  que  m'tofire'lc  hasard  ^    ^ 
Nî  aue  d'an  pareil  tour  fon  amour  ne  rei^ienne  , 
PuKqa'enfin  maDatfTanc*  ég4tle  au  moins  la  fienne. 

M  E  N  D  O  C  £• 
Chut.  L'on  vient. 

S  C  E  N  E     II. 

s.   JOB  IN",  D.  Sr^NCHE  ,   MENi 
SOCE  ,  BLAISE. 

D,    J  OB  IN. 


», 


Bl>Qn  air  je  lè  treuye  équipé  ; . 
Bt  pour  moi  j'av  outrai  que  j'y  ierpis  trompé. 

B  L  A  ÏS  E.^ 
n  s'efl  choifi  lui^-même  habita  garniture.. 

D.    J  O  8  ï  î^. 
Tout  cela  n'cft  point  mal  ^(flprtt ,.  je  le  jure* 
Je  le  méconnoKrôi^  il^u  l'^KW  ^Wtéj 
Et  je  vois  cous  Iqs  jouis  cent  gen$  4c  .qualité 
Qui  n'ont  pas  meilleur  aîr. 

D.     SANG  H  B, 

Si  ppur  «e  qu'on  propofii 
Dtt  côté  de  la  mine  il  manque  quelque  chofe^ 
Cefl  un  défaut ,  Monfleur  ,  que  je  rép^rerj^i 
Par  le  zélé  empreffé  dont  je  vo^s^fecvii^aU 

D.     J  O  B  I  N. 

]e  peafe,  par  ma  foi  «  que  ce  gueux^  pour  me  plaire/ 
A  trouvé  de  Teiprit  dans  Thabit  de  mon  fiieie  ;. ,  i 

Kkiij   ' 


8/p  L^  IXVPt  BKSOUMESME , 

U'fait  des  c^ftipliinens.  Hé  ,  Blai/è  ,  qu'en  dis-ta? 

B  L  A  I  S  B. 
QQ^M&ois-ie,  Monfieur-,  c'èft  un. gwux revêtu, 
Qui  dit  tout  de  ibfi  mieux  pour  paroître  honnête 
homme. 

D*     J^O  B  I  N. 
5on  yalct  fcmbic  auflî  fait  exprès.  Il*fe  nomme  >^' 

M  E  N  D  O  C  E, 
M^ndoee,  &  vous  fervir  m'cft  un  honneur  fi 

cher^ 
Que  ce  n'cft  <\\x'l  ceîa  quç  je  vejix  m*àitachcr  ; 
Et  je  yais  auSi  bien  répondre  à  votre  eh  vie. 
Que  fi  j'avois  été  kquais  toute  ma.-vie. 
Mon  xéle  pour  vous  plaire  à  Pexemplcdu  ficB... 

•    ;       D.    jO  B  ÏNv 
Ma  foi ,  voila  des  gueux  qui  raifonueut  fort  bien, 
Te  dis- je  ;  du  valet  auffi-rbicn  que  du  maître, 
Je  fuis  aufïî  contf  nt  qu'utx  hbmolé  le  peut  ctrer, 
f^a  ^  Faxnaife  } 

D.  S  A  N  C  rfi 
Monfieuh  ■  *  ^ 
D.    J  O  B  I  N, 

Ecoutons-nous  fan^bruit. 
Je  crois  t'avoir  defout  fuffifammeni  inftruit  ^ 
Et  je  crois  qu'a  préfent  tu  dois  iàvoir  ton  rôle. 

D*     SAN  C  H  E. 
ïc  me  f«ïuviens  de^Mt ,  j'ai  donné  ma  parole  j 
Et  quoi  qu'Un  pareil  tour  puifle  avoir  de  danger , 
Le  plâifir  que  je  prens .  Monfieur ,  i  vous  venger, 
Se  joignant  i  celui  d'avoir  pu  vous  connoître  , 
Me  feront  tout  riiquer  pour  vous  fairç  paroître 
Combien  je  prens  de  part,  daps  ce  que  j'entre- 
prens.  ^,  •  *. 

Ceft  dequoi  vous  ferez  inftruit  avec  le  temps  : 
il  ficdmal  de  vanter  la  peine  qu'on  veut  prendrf. 

B  L  A  I  S  E  ^>  ■ 

ralûngué  ,  je  fuis  tout  ébaubi  dei'cntendrc. 


COMEDÎt.  i^i 

D.    J  O  B  I  N. 

Ill5*ofFr€  tous  les  jours  des  gens  devant  mes  yeux-- 
Qui  font  les  beaux  efprics  ,  qui  ne  jafeiir  pa9 

mieux. 
Toi ,  Mehdt)ce ,  tu  fais-.., 

M  E  N  D  O  €X 

Je  fais  tout  le  myftere;" 
Je  tiendrai  bien  mon  coin",  Nf5n&'ur ,  laiflez-mof 
faire. 

1>     J  O  B  I  N. 
Lliymen  dont  il  s'agit  demande 'quelque  frâî$  /  . 
Et  voici  de  l'argent  quç  j'ai  pris  tout  exprès,     ., 
Tien  ,  &  fongc  à  régler  ta  dépenfe  de  forte 
Qi^*cllc  tcJaSe  honneur.  Adieu,  Gagnez  la  porte.  ' 

D,:    S  A  N  GH  E.i 
Je  le  prens  i  cependantje  veux  que  ce  lien 
Ne  vous  coûte  ,  Monueur  ,  que  feu  de  chofe  ,.911  ' 

tien. 
J^prétens ,  l'kyi»cn  fait  ^  VQiîsle^rçndté,,  &m'ap-.» 
prête... 

D.    JOB  IN. 

Par  ma  foi,  pour  un  gueux  c'eil  êcre  frpp  hoa^„ 

nête. 
Va,  va ,  jc,,te  le  donne ,  5c  t'eii  quitte* 

B  L  A  I  S  £• 

MarcKoaSiir 
D.    S  A  N  C  H  E- 

Non  y  je  ne  le  prendrai  qu*i  ces  conditions  » 
Vous  dU-je. 

D.     J  OB  I  N. 
Hé  bien  donc ,  foit ,  tu  me  le  rendras*  . 
BX  A  I  S  E. 

Ydîre*.. 
D.    J  O  B  I  N. 

V4MU^ce  que.d'«n, gueux  je  a'aurois  pas  pâ  ccoire«  : 

Kk  iûj 


55;  tA  DVFEDE  SOhMESME, 

AHex.  Tu  te  iouvisns  àt  ce  que  yt  t'ai  dit. 

8  LA  1  S  E. 
|^tti>jr4itpitf  làdeilans. 

D.     j  O  B  I  N. 

Adieu  ^  cela  fuffis. 
'A  me  voir  avec  nous  mon  Hcffein  fc  hazarde. 
Ya,  Bl^ifc  ,  conduis- le  ,  le  refle  te  regarde. 
MPf .»  i'Çfi^f^  au  logis.  Tout  rcu/fit  à  îoahair. 
la  pièce...  Il  en  faut  rire  en  dépit  qu'on  en  aie. 
La  vieille...  Leur  ^l^ut  fera  bon  ,  que  je  pcnfe , 
fe  crois  les  K9Ïi  cnfcmblc  ,  &  j*cn  ris  par  atanec. 


SCENE    II  L 

Wt.SjiNCHE.SLAlSE, 
MENDOCE. 

B  L  A  I  S.  B  thému 

POur  (àxxt  pièce  aux  gens  quelquefois  il  eiv 
cuir. 
Morgue  ,  }'ai  peur  de  jn'êtrc  embarqué  f^ins  bif* 

cuit. 
Xt  je  crains  que  ce  giÎQUZ  faiTe  quelque  iocar- 
tade. 

.  D.     $  A  N  C  H  E, 

N^allons-nous  pas  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Tout  doux.  Ecoute  |  camarade^ 
Au  moins  prend  garde  à  toi  quand  j'irons  là  de* 

dans. 
Vois-tu  ,  ce  ne  font  pas  ici  àG,s  jeux  d'enfans. 
Un  proverbe ,  commun  parmi  la  populace  ) 
I>tt'qu'U  (buviènt  toujours  au  gueux,  de  ft  kf  fic«i 


COMEDIE;  j^j 

Né  vt  pas  là  dedans  t'avifer  de  parler 
D^  la  tienne. 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Ah  ! 

B  li-  A  I  S  E. 
Tâchons  uti  peu  de  Je  fïilcr. 
Il  fiât  premièrement ,  quand  tu  verras  la  mcre  , 
C^e  tu...  Voyons  un  peu  comme  tu  précens  feirc. 

M  E  N  D  a  C  E  àfatt. 
Le  plaifaAt  fou  ! 

D,    S  A  N  G  H  E- 
Marchons» 
B  L  A  I  S  E. 

Nenni  pa» ,  s'il  vous  plafc. 
ta  psi^e,  je  favoni'un  peu  trop  ce  que  c'eft. 
Je  V#UK  du  moins  favoir  quelque  chofc  d'avance» 
Qup  je  te  voie  un  pe^  foiiie  le  lé.và'j;^*^^ 
tSÏQDSr^    prrnS  ton  chapeau. 

M  E  N  D  O  C  E. 

Voulez-  vous  tout  gâter? . 
a  L  A  I  S  E. 
D^pêcke* 

D.     SAN  C  HE. 
Mais... 

M  E  N  I>  O  C  H. 

Songez  qn*jl  faut  le  contenter. 

D.   SAN  C  H  É  ôtantfon  chapeau 
tr  faifantla  révérence, 
€^>meniom-te*  Voyez  dedai»  ces  occurrences... 
B  L  A  1  S  E. 

Ah!  Palfangué,.voilàde  belles  révérences. 
Tienj  voilà  ce  que  c'eft,  vei-tu?  Tien,  fans&ço»*. 
H  faut  par  charité  lui  faire  fa  leçon. 
D,    S  A  N  C  H  E. 
]r  m'en  fouviendr^ii  bien» 


ÎJ4   Ll^DVFE'DESOLMESMEi 
M^-È  N  D  O  C  E  àpart.< 

Ge  lourdaud  me  fait  rirC 
B  L  AISE 
hfikSy  3L  LeoRor  :i  que  prétfcns-tn  lui  dire  ? 

D.;   S.Aii  C  H  e/ 

Mi>i ,  Itli  dite  > 

B  LA  J   S  E^ 

Oui  lui  dire ,  hé.  bien  f 

D-    S  A'  N  O  H  Bà^Mendoce. 

Il  cil  bon  U; 
B.L  AISE. 

Vbîlà-t-irpa$  mon  gueux  quife  brouîlfe  déjà?  ' 
Elfc^ce  qu*on  ne  dit  point  auprès  d'une  maftteflfc  J 
Qu£  le  coegr..4e  fQncoeun..lâ  quelque  gemilieiKl 

D.     SANCHïr 
Voyons-la,  menez-moi,  ne  l'enten<îrez- vous  pas) 

B  L  A  l  S  E. 
Non  ,  je  vctjx  voir  devanç  çpmma^tu  t'y  prendras» 
11  ne  fera  pas  temps  ,  quani  tu  feras  la  bête  ; 
I>e  s'avifcr. 

D.    S  A  N  C  HE.. 

Non  ,  mais  j'ai  mon  début  en  tête. 
Ne  perdons  f  lus  de  temyfr,  je  ferai  mon.  devoir  |. 
Je  vous  répons  de  tout... 

B  L  A  I  S  E. 

No», morgue,  fcveuxvoîr7 
Te  dis-^'e  encore  un  coup ,  autj:ement  je  te  laiffe: 
AHons  donc ,  jafe ,  prens  que  je  fuis  la  maîtrcffpi , 
Et  m'expédie  ,  en  bref,  quelque  gentil  di^pn. 

D.    S  A  N  C  H  E?4X., 
Kfel.ugréblen  du  cheval  ! 

Wr.f  N  D  O  C  E. 

Et^que  gagnera- t«9ftr> 


À^*en  vouloir... 

D.-   S- A  NX  H:e  batàMendoce. 

(haut. y  Je  vois  qu'en  vain  je  m'cii  difpenfc». 
Madame  ,  mon  bonheur  pafli  mon  cfpëranee^ 
JEt  quoicjue  tout  mon  but  (uf^  cTêir e  votre  époux>. 
Je  n'ofois  me  flatter  de  l'efpoir  d'être  i  vous. 
Heureux  ,  fi  quand  te  fort  caufe  feul  ma  vifite , 
Tant  de  bonheur  me  peut  tenir  lieu  de  jnérite  ^ , 
£t  vous  caufer,  après  un  fi  chaire  hen , , 
Ua  asnouK-auffi' grand ,  Madame ,  que  le  mien^ 

B^L-  A  I-S  R 

Cclà^irous  plaît  à  dire ,  a\i  befcîn  ,.ce  me  feiiibk  > 
Celaf  pourra  jaff\;r.  Après ,  étant  'enfemb1è\ 
Lorfqite  Ton  vous  aui^a  mariés ,  êc  ^u^au  Itt 
Tu  feras  dans  fa  chambre  avec  elle  conduit  y 
Quand  ,en  difant  adieu,  chacun  ta  fera  fêlé, 
£t  qu'à  discrétion  vous  &cea;,tè(e  à  pçte  ; 
.  VienS'Ça,  que  prétens-tu  ?  Car  cela  fe  (aura- 
iâni...  Boa,  oaelscontesbleuxluivp':-j«faire«U  !  * 
Je  (erois  a  la  fin  dire. quelque  {bttife  ,  X-^ 
Âce  pauvre bqtor.  Oflî.Craintedc  furprife, 
Heurtons ,  il  eft  bien-tôt  temps  de  les  çréfentCiSn . 
Itéparez-vous,  Holi, 
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SCENE     IV. 

LÂVRENCE  ,  D.    SAMCHE; 
MENDOCE,  BLAISE. 

LAUREM-CE. 

V^VEflt  afféz  bien  heurter, 
BJl  A  I  S.B. 
DomRaymond  d'Avila  le  boo-jour  vous  enfonCCi. 
J'ai  4>ottëL  vocteiettiflr ,  &  voili  la  réponfè* . 

L  A  U  BL  E  N  C  Et 
Dom  Fernand  ? 

p.    SAKFCH'E. 
Ouif,  MaAamti  &  jf  Aii<trfpheai!ÇOtj=. 

Ifttîiqae,..». 

BLAFSE. 

Comme  elle  fiute  an  collée  dé  ce  gaeozj 
LAURENCE 
Soyez  le  bien- venu  mille  fois.  QoeUè  joie  \ . 

D.    S  A  N  C  H  Bk 
Pour  recevoir  ici  vos  ordres  l'on  m'envoie , . 
Et  A  par  votre  choix  je  me  vois  defliné... 

LAURENCE. 
Blaife  »  qu'il  eft  bien  fait  >.  Se  qu'il  pawrft  bien  aé« 

B  L  A  I  S  E. 
Ûh  !  Fort  bien;  prix  pour  prix  ,  le  valet  eft  tout: 
comme. 

L  A  U  R  E  N  €  .£. 

Four  lemaicre  ^  il  a  hair  d'un.fÇttne  gentiilibffime, 


€  O  ME  D  lE.  3^7 

AuBî  fage  qu'on  puiffe  en  trouver ,  tout  de  bon^ 
.£t  c'eft... 

BLAISE^^. 

Vn  getitilhommc  ?  Oui ,  3e  notre  ifaçon; 
L  A  U  R  E  N  C  E. 
C'efl  îbn  pcre  tout  £iit  >  il  en  a  la  manière , 
Je  le  connois  à  fond, 

nt  Kl  SIS,  bas. 

Elle  coonoît  fbn  pcre  f 
Ah  !  Par  ma  foi ,  voici  le  meilleur  d'aujourd'hui. 
Je  crois  qu'elle  feroit  plusfavante  que  lui. 

L  A  U  R  E  N  C  E. 
S^yc^-eaafluré.Dom  Raymod  vient  fans  doute:? 

D..    SAN  C  H  E. 
Madame  ,  il  ell  au  lit  malade  de  la  goûte. 

LAUREl^CE. 
Dç  la  geute  !  Hé  ,  jamais  on  ne  l'a  va  gottt€tix. 
i  B  L  A  I  S  E. 

I  La  goûte  l'avoit  pris  depuis  une  "heure  ou  deuX;; 

Mais  on  ne  penfe  pa^  que  le  mal  qu'il  endure 
I^afle  cinq  ou  fix  mois. 

L  A  U  R  E  N  C  £• 

Je  le  plains,  je'  vous  jure. 
Cependant  un  motif  que  vous  (aurez  tantôt, 
M'oblige  i. terminer  votre  hymen  au  plutôt. 
"Nous  ferons  ,  lui  préfent ,  le  contrat  a  notre  aife^ 
Tout  eâ  prêt^  ^  pourvu  que  ma  fille  vousplaifc-.. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Pourvd  qu'elle  me  plaife  ?  Hélas  !  Madame,  hélas! 
•Je  fuis  depuis  un  an  charmé  de  fcs  appas  , 
Je  l'adore,  &  mon  cœur  plein  d'une  ardeur  fidèle., 
N'afpiroit  qu'au  bonheur  d«  fe  voir  auprès  d'elle. 
Trop  hetueux,  fi  tantôt  je  lui  puis  plaire  autant* 

tt  t  A  I  S  %àp^m. 
«Elle  ^rend  tout  cela  pour  de  l'argent  -coniQpant, 
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'Qu'cllfr cil  bête! 

L  hV\  El^  CE. 

<  Hé,  comment  ?LViunez- vous  déjà  rué» 
p.     S  A  N   C  H  E. 
Je  la  vis  l'ai)  pafTé  plùAears  fois  dans  la  rue  , 
Et  je  partis,  doutaïit  d'obtenir  votre  aveu , 
Madame, "fans  6fef  vous  découvrit  moivfou. 

LAURENCE. 
■Vous  !  J'en  bénis  le  ciel. 

B  L  A  I  S  "E  à  fart. 

Peftede  la^pécore! 
^LAURET^CE. 
'Voyez  fi  Léonor^outra*  vous  plaire  encore , 
Elle  n'efl  point  mal  faite ,  elle  aura  tout  mon  biçfl, 
Vous  avez  mon  aveu ,  je  vous  répons  du  fien* 
Je  ptétens  voir  en  vous  l'appui  de  ma  famille. 
Blaife^va  promptcment  le  mener  à  ma  fille. 
Moi ,  j'rai  cependant  que  vous  ferez  li-haut 
^Donner  pour  votre  hymen  tous  les  ordres  quÏÏ 

faut. 
-Allez  ,  je  vous  rejoins  à  l*inftant; 

B  L  A  l  S  Eàpart. 

Bon  voyage. 
Décampons ,  notre -gueux  eft  plus  heureux  que 
âge. 


S  c  E  N  E     V. 

^L  Ji  V  H  E  NC  Efculc- 

QjXIe  ce  jeune  hon^e  eu  fàge  &  bienfait  imef 
yeux! 
]'a«iois    cherché  dix  ans  fans  pouvoir  trouver 
«iewLx. 


C  O  MED  I  E.  1^9 

lleTuccès  ,  je  Pavouc ,  a  paflc  mon  attente  , 
£t  je  crois  que  ma  fille  en  fera  fort  conteate  ; 
Car  je  ne  puis  affez  m'applaudir  d'un  telc^oix. 
Il  fauc.«.M;»s«'dft-cç  pas  Dom  Jobin.que  je  voi^ 
C'cfllui-mêroc. 


SCEN.E    yi. 
j>.  io~bin;lavrence. 


V< 


Oyons  un  peu  de  quelle  forte 
Auprès  de  Léonor  Farnaife  (è  comporte  » 
De  quel  air  notre  gueux,  contrefais  Peippreffé, 
Ou  s'il  fi'èft  point  juuet ,  ou  décontenancé. 
Sa  mère. ,  La  voici ,  bon  ,  commençons  par  cUc. 
Hé«bien,dc-vot4:e  gendre  avez- vous  eu  nouvelle? 

L  A  U  R  E  NC  E. 
Il  vient  d'arriver. 

D.     JOB  IN. 
Lui? 
LAURENCE. 

Tout-  â-l*heurc  ,  il  ne  fait.,i 
D.     J  O  B  I  N. 
.Comment  vous  ferable-st-il? 

X  A^U  R  E;N>CE. 

Si  galant,  fif  parfait. 
L'air  fi  grand,  tant- d'efprit,  fefage,  &  firoo- 
dcfle... 

D.    J  O  B  I  N. 
Léonor  vous  dira  des. nouvelles  du  reftc» 
En  vérité  ,  j'ai  bien  delà  joie  aujourd'hui 
.Pfitce  ;éœcâi  du  cas  que  vous  faites  de  lui. 
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Et  ce  m'eû  un  |)Iatfir  ttès-fcnfible  d'apprendre 
Que  la  miae^  Perprit  de  ce  prétendu  gendre 
rOuire  les  qualités  dont  !«  coeur  foit  touche , 
Puifle...  Car  quelquefois  on  eft  bien  empêché, 
'Et  cette  cftime  ëtant-par*Ia  fiiite  importante.. 
Enfin  ,  'je  fuis  ravi  que  vous  foyex  contente. 
Je  ne  puis  m'cmpêciier  de -rire  comme  un  fou* 

LAURENCE. 
^Enfin  ,  i^u8  ne  fauriez  tous  figurer  jufqu'oil 
J*cn  fuis... 

D.     î  O  B  I  N. 

Mats ,  pour  entrer  dédans  votre  famille , 
^Cet  Adonis  eft-il  content  de  votre  fille  ?j 
Voyez- vous  que  fon  cosur  fécondant  votre  choix- 

LAURENCE. 

Il  en  eftamoureux  depuis  plus  de  dix  mois 
Qu'il  vint  i  Salamanque ,  ou  ,  paffant  par  la  rue , 
Sans  fe  faire  connoître  il  ravoitdéja  vâe  ; 
Il  lut ,  dès  ce  temps-H ,  fi  charmé  de  fes  yeux.., 

D.     J  O  B  I  N. 
{haï) 

Voici  quelque  roman  à  la  façon  des  gueux, 

(  Haut.  ) 
Hé  bien  ? 

LAURENCE, 

^    Qii'il  fît  ferment  de  n'aimer  jamais  qu'elle; 
Maïs  craignant  mon  refus,&  la  trouvant  trop  belle, 
Polir  n'être  pas  enfin  pourvue  en  peu  de  temps, 
H  partit ,  rclolu  d'employer  fes  parens , 
Comme  vous  avez  fu.  C'eft  ce  qu'il  me  fait  croire. 

D.    J  O  B  I  N  à  paru 
Maugrebîcu  de  la  dupe ,  avecque  fon  hiftoiré! 

LAURENCE. 
Qu'il  en  fera  conteiic  î 

D.  JOBIN. 


OOMEDim  4«i 

D.    J  O  B  r  N.  - 

En  cfitt ,  en  ce  cas.  j 
lAukENCE. 
Ehfin  donc,  leur  hymen  ne  vous  fâchera  pas  ? 
y&us  ne  vous  plaindrez  polit  de-jïous  fi  l'on  l'a-^ . 

chcve, 
£c  n'en  témoignerez..* 

IX     JOBIR 

Non  ,  la  pefte  me  ctevei 
Je  vousl'àî  déjà  dît  ,  j'en  fiiis  très  ûtisfaît', 
£t  je.  voudcois  déjà  que  loir  hymen  iâihxc^ 

L  A  U  R  E  N  C  E. 
Tandis  qne  je  vous  vois  dedaiis  cette  penfée  ; 
11  cft  bon  qu'aujourd'hui  la  chofe  foit  preifife  ;  , 
De  peur  ique  fi  demain  vou«  Tcniea  «  clianger  ^  , 
A  tenir  ma  parole  on  ne  pût^m'obliger  ; 
Cor  enfin ,  quelquefois  le  dépir  per^ade 
Qu'on  e(l  guéri  d'un  feu  dot»  on^aifoit  parade  %  ; 
Et  puis  on  (c  raiifc  »  &  lorfque  tout  de  bon..  •  . 

ï>v    J  O  B  I  N.. 
Oui  di ,  /enac  pourrois  ravifi?f-j  que  {aft-ôn  ? 
Croyez-moi ,  dépêchez ,  tennine?  cette  affaire;  , 
Le  plûcât  ;  V  aut  le.  mîeuz.v 

LIA..U  K:^N  C  E. 

Je  vais  vous  faf isfiiîre» 
Adieu.  VtfWs  pouvez  Ken  le^  voir,  S^vous  voulez  j| 
Ma  fille  ,  &  pom  Fcrnand  fpïit... 
D,/  JO  B  IN. 

j'cutt^sbicn,Allç2U; 


'til\ 
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•    S  C  E-  N  £-  •  Y  IL. 

.     D.   J'ORINfciû: 

POur  fc  faire  berner  elle-même  travailleï 
Que  j'aurai.4e  pif  ifit;  à  voir  cette  canaiil^;^ 
Un  peu  taoui&éf  »  Sç  (ju'il  me  fet^Jp^tx  ^^ 
De  Voir,  demain  Faraaife  &  fa  fille.. k , 

SCENE    VII K. 

^      %  JOB  11^,  L.EQNOR^.. 
I>^  J  O  B  I  N^. 

tnfip. ,  apr^s  trois  mois  de  bclks  efpérancc?  > 
La  belle  y  votre  amour  me  paye  e*  réyérçncçs. 
Nous  ne  nous  ferons  rien  ^  Vove  efprit  coquet. 
Ne  peut  s'imagipej:.(iuej€(Qis,votrô.feit. 
Ejjcor  que  je  voùslifiç,  êo  cette  conjoR^ftu^c  » 
tJa  Homme  avantagé  des  doi)S  de  la  nature  , 

'*  Riche ,  ncïfele,  parfait  enfih^Aux  yeux  de  touS; 
Hors  qu'il  eft  aUez  fôt  poujr  n*flwnei:rien  que  votfV 
Vou«ib'41c2  préférer,  aux  .yeux  de  tout  lemonae^ 

'  Quelque  gu:cux  aiFublé  d!une  periaq^te  blonde» 

L  1&  ON  OR. 
Ma m^ce» àt  mAmain  difpofe  en  ii  faveur^ 
Mais  je  vous  avouerai  davantage ,  &  mon  coeui 
Ne  peut  être  fâché  de  voir  quejron  vous  Tôtc. 
Jea'ai  pi^v»us>imiçr^pcui-.4trc  eft*c».ma.&urefc 
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Ooi,de  mon  mauvais  goût  c'eft  peut-être  un  cflfet  ;; 
Mais  le  cœur  ,fur  ce  choix,  veut  être  fati^feit  ; 
Et  comme  mon  amour  répondoit  mal  au  vôtre , 
Je  voudrois  vous  en  voir  confolé  près  d -un  autie;  : 
Ce. cœur  craint  cet  effort.;  mais  quand  on  s'y  ré-j.  - 

fout,   , 
On  peut,.» 

I>-  J  OBI  N. 

Et  c*eft  de  quoi  je  crois  venir  a  bout  'i 
Car ,  comme  vous  favez ,  l'amour  que  Pon  redouta  : 
]^ft  un  marchand ,  fujet  à  faire  banqu^pute , 
Quand  fon  correspondant  vient  d  faire  £i)ix  boad»  : 
Mois  cet  ^poux  futur  ne  vous  déplaît  pas  i  . 

LEON  OX 

Non; 
D.    J  p  B  1  N., 
lUotts  adore? 

t  E  0  N  O  R. 

.  11  fait  ce  qu'il  peut  pour  me  plairci  z 
D,  .  J  O  B  I  N. 
Ainfi  vousifaimerex  tendrement  l   >  ^ 

L^E  O  N  O  R.  » 

Je  l'efpcrfii  -- 

D-.  JOBIN. 

£tyou&répouferer> 

LEON  OR/ 
,  Voufi  eo  fierez  témoin*  ' . 

D..    J  O  B  I  N. 

Ma  foi  f  nous  femme»  tous  maïques  %  certain  coîa 
Qui  ne  s*cffaccp^nt,  quejquc  foin  que  l'on  prenne. 
A  vous  mettre  d'accord  on  n*auraf  as.de  peiac#:  .* 
NelcYcna-t'oBrpointi    = 

L^EONOR. 

Il  aura  cethoôneurj  » 
U  fait (oACompliifîcnrlàdedaiis  ima  fœnr^   , 
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Mais  d*aft  air  qui  feit  voir  quel»  gtlânteiic... 
Le  voici. 


SCENE     IX. 

ZEONOR, D.SjiNCHE ,  D.jOBim. 

LiONOR. 

O  Alucfc  MOnCeiir ,  je  vous  e»  prk , . 
C'èft^TUtt^s  bons  amis  de  ma  mc.rç. 

,.       D.    S  A  N  C  H  B.yi/ii^if/. 

*       '  -    Monficar.., 

D:    XO  FI  N. 
Itt  dcuxvmotsy  coimnr^u.cent,  Farpaifc ,  fervitcur* 

01    S>.A.N  e  H  ]&. 
3e  ferai  mes^fForts  poiir  vouj  faicc  paroitre 
Quelplaifir  je  mefau  À*a»fÀti^  Yfux%4xms\Ei^HU 

Di     I  O  B  I  ^ 
Moi ,  quel^lâifît  j'aurai  quand  vous  ferez  fépoBi; 
©'un^objet  fi  charmant  &  fi.digne  de  vous> 
Non,  c'eft  faas  compliment^  pli  le  dtafalei  m'e»^ 
poc^e. 

D;^;   S  KM  C  H  E/ 
Jt  V4)US  fuis  obliger 

.VoyousjdeqifteJlff  lôae 
Ta.£ns4oi^«eE£a»na£e« 

D.   SA  NCJHB, 

y  Epfîa  ,  Won  mes  voeux-v 

Papp|Q«Iic.dâjndd9if:mqifidoit  me  rendre  h«ureui% 
Votre"^  mttc.  Madame ,  i  moo  bûalicui  ^-obftjoc» . 
Elle,  veut  ^îàj'iûftant.noire  hymcnfc  terniinc^j^ 


COMEDIE.  4^; 

Et  pour  quelques  raifons ,  donc  elle  ni*a  fait  parc  ^ , 
Son  amitiépouc moi  crakic d'attendre  trop  tard. 
Sjcrai-je  aflcz  heureux  pour  ne  pas  vous  déplaire, . 
Si  mon  cœur  fe  prévaut  de  l'aveu  d'une  merc  î 
Et  puis-je  m'âflurer*,  fijofuis' votre  époux-, 
Que  le  choix  qu'elle  a  faic  air -dtf s- charmes  pour, 
vous  ? 

D.    J  O.B.I  N  à  paru 
II. femble qu'il. r/àit  fait  autre- chû&fa  fa  vie... 

LEON  OR; 
Outre  que  fonaveu  féconde  votre  envié  ; 
Et  qu'il  faut  partieroir^  faôs.  lut  rien  obfc^êr  j , 
Me  foumettrc  à  des  Idix  que  je  dois  ccfpcéler  j 
Etant  audi  bien  fait  »  on  s'en  doit  tout  promettre*  -, 
Et  fi  ^  prè^^'être  unis > la  pudeur  peut  permettre 
Qu'un  cœur  fallcf  l'aveu  «te  ce  ^u'i!  fcfnt^d'tfmour  ,•  . 
Je  vous  L'avouerai  donc ,  j'en  ai  pris  i  mon  tour. 
Qui ,  je  maf^s  pour  vous  ,  &yeu3ç  bien  vous  Icv 

dire  ,  ' 

Les  mouvemens  fècretsqueja  rendreflVInfpii-e  ^  , 
Yous.auôcz  pu  k  voir ,  fi  confultant^es  yeux^.^  .  > 
Dii    JOBJN.      ' 

Ah  !  Parm  foi ,  la  belle  cn\tïent  pour-fi^rregueux^». 

(h€Ut.) 

Aux  cranfpptts  d'un  époux  il  fajit  bien  qu'on  ré^^ 
pondéi 

D.     S  A^fN  OHE.' 

R   3  O  B  I  N. . 
C'eft  aflez ,-  voila  qui  va  \t  mieux  du  mondid-. 
^t/k  }  on^vous  attend  pour  jrecevois  fa  bà.  • 

IX.   S  A  .N  C.  M  E. 
Nôft ,  Mb  nfieur ,  cet  aveu  ne  fuffic  ^ac  pour  mai»; 

Ds     J  O  B  I  H.. 
Qgc  V0UÎC2  vous  de  plus  î  î 
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D.     S  A  N  C  H  EàLeanor.. 

Vûus  demander  Cins  ceflè . 
Si  vous  aurez  pout^noi  toupurs  même  tendreffe  ; 
Si  xjuand.vous  roc  verre»  avccquc  d'autres  yeux , 
M^ame ,  ou  x)uaod  un  joui:  vou$  me<  counoltrez  .: 

miçuxy  . 
Je  ^poufrai  me  flattin:  du  bonheur  dcrVous  ^aite.  -. 

D.  •    I  O'  »  IN 
Alkz  vous  marier^  Quelle  demande  à  hw,  i  r 

D.     S  A  N  C  H  E. 
J*ai  mes  raifons  ;  je  veux  m'afliujcr  ^fifs  puis,  , 
<  ,Ju*ipftr£iite  avec  le  temps  de  tout  ce  que  je  fuis  ^  , 
Vousf^uçez  ^fàns  chagrin  ,  quçTaaioutqui  m*ciK 
gag^... 

IV    }t)  BTN. 
Oiû*,  l'on  ne  vous  veu»p4$  çoni^oîtce  davantage, 

(  à  fy^rt^  ) 
Pcfl:e4eltanimal!    • 

D.^S  ANCHE. 

Enfin  ,  que  quelque  (bit 
Ce  trop  hébreux  ëpour  que  votre  ^aaiour  reçoit, 
Vous  verrez  fes  traaifosts  y  fon  bopheur ,  fa  iiaif*  • 

fan^e 
Ayjfic  la  même  ardeur  Se  la  mè'me  indulgence;  ;  , 
Que  (ans  me  reprocher  ce  bonheur  inouï , 
AiçuiS  que  yous  laurez  qu»  le  hazard. .« 

D.j  J  9  B  I  N* . 

Et  oui  » 
Vous  dit-on«  Prétt|i$«tu  qu'elle,  s'en  donne  au  diA^- 
ble? 

(à part*)  '\ 
Maugiéblpu  du  cheval-l-- 

IX    S  A  N  C  H  Kr. 
^  Parlez, 

L  tO  N  O.R. 

£Û-i]  crqyatlÊ.:  j 
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QcM  j'en  faiTe  Taveu  ,rans. me  fcntir  pour  vous 

Lat  tendrefleque  dqiç  efpérer  ui>:epoiix 

Mais  fur  quoi  croyet  vous  que  çe.feM.diiTiînue  ?  . 

II  faut  que  ma.  Y€|:tu  ne  vous  foit  pas  conou^e  , 

Si  pour  VQU^  çaflurftj:  m* foi  Qc,  fu^ç  pas  j 

il  faut... 

D.,     S  A  N'C-H  E.   . 

Votre  venu ,  Madame  ,  &  vos  appas  ^ 
Malgré  tous  mes-foup^ns,  n'ooc  «eu  qui  ne  me^ 

cha]:Qiç. ..      ^     ' 
Ccft  le  peu  quçfc  vauar  ,-M^adamfr»  qui  m'aînrmiç  j 
}ç.me  dcje  enlùi  de  «igi  plu>  que  de  vous  ; 
Je  crains  qvi'en  apprenant  quelTera^cet  époux , 
Uac.  juftc  douleur  ne  vouSl  force  à  juc  dire  .• 

L,EO;NO,R. 
AJlez ,  feu  fi^s  cpnteate ,  &  cela.doit  fuffiret   . 

D.     S  ANC  H,E... 
VagHHS  ffjc  k  promettez  > 

D, .  J  O  B  I  N. 

Oui.,  l'on  vous  le  promci*^, . 
Lç  bmor  înr-t*y?  Aufair  ,  gicdin ,  au  fait. 
Mai^.If^nurej^aroir  ^  qui  va  ïm\x%  e,n  défaire. 
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SCENE      X.. 

LAVREKCB^  D.  JVBlNi. 
LEONO^,  D:  S'AN'CHE.- 

LAURENCE^ 

i^i Lions,  mon  gendre,  allons  terminer  aotic: 

Venez ,  pour  votre  hymen  j*âi  tout  fait  préparer  ; , 

Et  jecraindrois  enfin  de  le  trop  différer. 

On  n'Attend  plusqne  vous  pour  Ta  cérémonie. 

(  a  D.  Johîn.  ) 
Trouvez  bon  ,  s*ilyous  plaît ,  M^onfieurf  que  Toa 

vous  prie 
IX'élrç  aujourd'hui  témoin  du  préfenl  de  leur  fini 

D.     J  O  B  I  N. 

HéVL*on  pourra  fort  bien  les  marier  fans  moi^  . 
Je  feroisâk  noce  un  méchant  perfonnage^  , 
£r  je  m^n-fie  à  vous»  # 

La  U  K  E  N  C  E.    . 
Mais... 
IX     J  o  B  1  N. 

Maislemaria^ 
l^€a  fera  pa«-  moins  bon    pour,  un  iiommcclc 

moin^i  » 
El  vous  ti*aurez>ran$moirquede;ttop  bonstémoii» 

L  A  U  R.E  N  C  E. 
Hébien^y  nous  vous  laiflons  ^  puifqu'en  vain  on 
voua  ..prie». 


io  o  M  E  D  I  :e. 


4«^ 


S  d  E  N  E     XL 

D.     J  X)  B  IN  fcul. 

ILs  n>nt  fc  marier    ce  n'eft  point  raillerie^ 
Je  punis  Léonor  ,  mais  j'en  patis  auflî. 
Le  gueux  profitera  rout  feul  de  tour  ceci  ; 
Etledrdle  a  bien  Tair, quand  il  tiendra  la  kelle^ 
De  prendre  grand  plaifir  i  venger  ma  Querelle  ^ 
Car  fur  un  telfujet ,  parlant  de  bonne  roi , 
Je  traviiille  pour  lui  fans  rien  faire  pour  moi  ; 
Etceloir-fon  amour...  Mais  quelle  jaloufie 
Vient,  fi  nuUà-pjropos ,  brouiller  ma  fantaifie  > 
Ccn  eft  fait  -,  ^-;\c  veux»  pour  les  foire  enrager  ^ 
Ne  fbnger  qu'au  plaifir  qu^on  trouve  à  (e  venger^ 
Je  m'en  vais  envoyer  od  l'on  les  va  conduire  , 
Trente  de  mes  amis  avec  qui  j'en  veux  rire  ; 
Il  faut  les  avertir,  &  c'eft  trop  différer, 
$Q(tQil$.  .^jpottrlerefie  allons  tout  préptrcr* 


f4n  dh  qii4triimi  AUc^ 


Tomt  Ul. 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

'ji.NGELIQjVE  ,  D.  CARLOS; 

D.    CARLOS, 

VOtre  mère  le  veut ,  craignes  (à  violence  » 
Et  ne  vous  Hatceï  dIus  d'une  vaine  erpérancc* 
Votre  tante  auprès  d'elle  a  fait  ce  ^qu'elle  a  pd , 
Efle  a  parlé  ,  Madame  ,  &  n'a  rien  obtenu. 
N'afFcdez  plus ,  de  grâce  ,  un  refpeô  inutile. 
Votre  tante  vous  aime  &  vous  prête  un  afyle* 
L'hymen  de  votre  fœur  vient  d'être  terminé , 
£t  c'eft  le  terme  enfin  que  l'on  vous  a  donné. 
Peut-être ,  en  ce  moment ,  votre  mère  s'appritç 
A  finir  par  vos  pleurs  le  jour  de  cette  fêce  ; 
Peut-être  n'avez- vous  que  ce  dernier  moment     - 
Pour  décider  du  fort  d'un  malheureux  amant. 
Vous  ne  pourrez  plus  rien  en  Faveur  de  ma  flam* 

me , 
J'en  frémis  quand  j*y  penfe  ;  &  cependant ,  Ma- 
dame , 
Notre  amour  trop  timide  ,  au  lieu  d'en  profiter, 
Refufe  le  fecours  que  l*on  lui  veut  prêter. 
De  quel  ait  voulez-  vous ,  Madame ,  que  j'expli-     . 

que 
Ce  devoir  fcrupuleux  dont  votre  amour  fe  pique  \ 

ANGELiCiUE. 
Un  peu  de  bienféance  entretient  ce  combat^ 
Si  je  crains  que  ccci;icfair/:  trop  d'içUc  ^ 
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^c  Tâigrcur  de  ma  mère,  &  les  foins  it  mt  taotC 
Ne  faflent  un  effet  contraire  à  notre  attente, 

D.     CARLOS. 
£li^  ne  craignez- vous  point  que  fon  autorité 
N'attente  impunément  fur  votre  liberté  ? 
Empêchons  un  éclat  i  nos  feux  trop  funeftc  ; 
Et  laiflbns  a  l'amour  la  conduite  du'reile. 
Tandis  qu'en  liberté  ce  coeur  s'expliquera , 
Nos  amis  agiront ,  mon  père  parlera. 
ANGELIQ^UE. 
Dom  Pedre  >  Elle  l'eftime ,  &  s'il  lui  fait  connoî- 

tre... 
Ak,  ciel  \  J'entens  du  bruit ,  on  me  cherche  peut^ 

être 

D,    CARLOS. 

Sortons  y  Madame. 

ANGELICtUE. 

Allons.  En  l'état  où  je  fuis  , 
Vous  aimer  &  vous  fuivre,  eft  tout  ce  que  je  puis. 


SCENE     II. 

B  L  ^  l  s  E  ÇtvX. 

LA  pièce  cft  bonne,  ah,  ah,  Icplai&nt  mariage* 
Notre  gueux  a,niorgué,bien  fait  fon  perfon- 
nage. 
J'en  fuis  tout  étonné  :  mais  cependant  je  croi 
Qu'il  ne  fait  pas  trop  bon  dans  le  logis  pour  moi  ; 
Car  enfin ,  (î  tantôt  la  mèche  efi  dècouvette, 
Nos  gens...  Sortons  tandis  que  la  porte  efl  ouverte. 
Dom  Jobin  m*a  promis  de  me  fei  vir  d'appui  ; 
Et  je  vais  me  tenir  clos  &  couver^  cjicz  li^^.^  :•  < 
Mais  je  le  vois.  \\.  T  •.  v    f;  " 

Mmij' 
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SCENE   m 

D.    JOB  % 

B  L  A  I  S  E. 

Ah! 
p.    jlp  BI  N.^ 

Qu'as-tu  donc  à  lii;!* 
Di,  parle. 

B  J,  A  I  S  p. 

îln'eft  plus  temps  ,  Monfieur  ,  de  s'enjcàcc* 
Nos  gens  font  niariés  ,  Léonor  de  retour 
Aicsyc.Hx  pleins  de  joie,  ^    le  cœur  plein iV 

mour  ; 
Et  noire  gueux  ,  près  d'elle  j  au  logis  fur  un  fiégc  % 
Commeace  à  fe  fervir  déjà  du  privilège. 

D^    j  p  ;b  I  N, 

C'çft  je  bon  de  l'affaire.  Hé  bien  donc  } 

B  L  A  I  SE. 

Et  tous  deux; 
f  n  fe  ferrant  [la  niain  ,  fr  dévorerit  des  yeux , 
S'embraflent  à  toute  heure,  .&fc  difem  làns  ccffCi 
Elle ,  TOon  cher  mari ,  lui  ,  ma  belle  maîtreffe  ; 
Mais, devant  tout  le  monde,  enfin  ^'en  fuis  tcmoioi 
Et  notre  avantorier,  fi  ceci  va  plus  loin  , 
Pourra  fort  bien  ,  de  Tair  qu'il  talonne  la  belle  | 
f  ak^.^uclgue  fottiic ,  a  ]?QDf  compte ,  arçc  elle , 


t  0  ME  Dit.  4f}' 

Ctt  ils  (ont  tous  deux  feuls  depuis  une  heure  oii 

deux» 
Et  c'efl  â  vous  à  voir  s'il  faut  que  notre  gueux..» 
Vous  riez  î  Je  vois  Bien  ce  que  cela  veut  dire. 
On  les  démariera  ,  ceci  n'e&  que  pour  rire. 

D.    J  O  B  I  N. 
Pour  les  démarier  ^  &  comment  ?  Dû 

B  L  A  f  S  E. 

Comment  î 
£t,..  Te  ne  fais. 

D.    J  O  B  I  N. 
Eacor. 

B  L  A  I  S  E. 

Comme  »  «nies mariant; 
Oiï  a  tantôt  fur  eu^»  en  barfagoin  fauvage  y 
Jargûnné  certains  motsqui  font  le  mariage  » 
M<n  y  je  me  figurois  qu^on  peut  »  dans  quelque« 

jours , 
f>rendreïes  mètoes  mots  ,  &  les  dire  à  rebours 
£c  qn*on  démarioitlesgens  de  cette  forte. 

0.    J  O  B  I  N. 
Ibrtbien.  Il  cft  tout  neuf, 

B  L  A  1  S  E. 

Mais  «  Monfienr  ,  il  m'imporw 
ï)e  tirer  aa  pldtât  mon  épingle  du  jeu  ^ 
Car  fi  tout  ceci  vient  à  s'éclaircir  un  peu  y 
le  crains  que».. 

D.    J  O   B  I  N. 
C*eft  bien  dÎN  Va ,  que  rien  ne  t'arrête  i 
Sors,  &  te  rens  chez  moi ,  ta  récomjpenfe  eft  prête  i 
Le  rcfte  me  regarde  ,  &  je  prens  tout  fur  moi^ 

B  L  A  I  S  E. 
Serviteur  donc* 

D.    ï  O  B   I  N. 

Adieu*  Je  fuis  content  de  tof» 
M  m  iij 


SCENE    IV. 

D.  J  OS  IN&vl 

JI  croi  U  mariée  i  préfoit  bieo  nrie  » 
C'eft  une  chofe  i  voit,lc  j'ai  très-graftde  emk 
Pc  m'en  donner  la  joie ,  entroix.  Kl  au  la  roid. 


ai! 


S  C  E  N  E    V. 

LBONOI^,  D.  JOMIN* 
D.   JOUR 


M. 


L  E  ON  O  It 

D«    7  O  B  I  N. 

^a«  étc%  mariée  etjfii) ,  cela  reut  dire 
Que  j'en  fuit  fi  ravî,<joe  j'en  crève  de  rire» 

L  -E  O  N  O  R- 
Je  reçois  comme  il  âuc  votre  civilité, 
D.    I  O  B  1  N. 

laiflons  le  compliment ,  parlons  en  liberté. 
Dites ,  n*eft-il  pas  vrai  gue  quand  le  mariage 
De  deux  cœurs  oien  unis  peut  fake  un  alTemblagei 
L'hymen  a  des  douceurs  bien  (ènfibles  pour  nous  ^ 
Et  qu'enfin  vous  comptez  iiir  des  momens  bien 
doux  > 
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X  E  O  N  O  R. 
L^kyxnen  nVft  fans  cela  qu'un  joue  infupportablc. 

'  -     D.    JO»lN.         ^^ 

Et  ce  nouvel  époux  vous  femble  fort  aimable  ) 

L  E  O  N  O  R. 
M«.intenan(que  l'hymeo  aqtorife  l'aveu 
De  tout  ce  que  mon  cœur  reflent  pour  lui  de  fei^  | 
Crt  époux  »  )e  Ta  voue,  a  t^ucematendreflc  ; 
tet  juuju'ici ,  mes  yeux  qui  l'admirent  laiiscelTç  ^ 
»^oiir  ricQ  va  df  fi  propre  i  donner  de  Tamour  ; 
%x,  f  aurais  f  u  le  cbpix  4c  tout  ce  que  la  cour 
Peilt  avoir  aujourd'hui  de  pçrfbnne  d'élite. 
De  naiflWç,  4'e(prit,dç valeur,  de  mérixe, 
^9^9  du  oitiUf^ir  w  A;  du  mieux  fQUtequ  , 
Que  je  l'eufle  choifi ,  fi  je  l'avois  çoan«« 

D.    J  O  B  I  N, 
C'eftfe  eoaaokf*  c»  geat. 

L  I  O  N  O  flU 

Si  if  raioEie ,  il  m'adore* 
suis  n'emi««*vQtts  pa$t«» 

D.    J  O  B  I  N. 

Non.  Un  pçiitflBot  encore,,  ' 
Qui  croyez- vous,  avoir  épopfé  ^  ^il  voi^  plaie  ? 

LEO  NO  R- 
Comment  ?  Qui  je  ctQisi } 

D.    J  O  »  I  N. 

Oui  »  qui  croyez^  vous  que  c*efl  ^ 

L  £  O  N  O  R. 
Ua  gentilhomme. 

D.    J  O  B  I  N- 

Çh ,  oui ,  {^  premier  de  fâ  race.  ^ 

L  E  O  N  O  R. 
£t  marquis. 

D.    J  O  B  I  N. 

i  M<rq«J!U  ^  Ouf ,  jaarquiade  labçfàçcu  , 

M  m  iiij 


^\C    14  DVPE  DE  SOUXdESAiË^y 

E  E  O  N  O  R. 

tl  a  mille  ducat€  de  lente  f-  &  l^on  ne  peut' 
boutCTM» 

D.    J  O  B  I  N. 

Mille  ducats  ?  £h  >  oui ,  comme  il  en  plèat.: 

t>ourlavoir  Concernée  »  il&ut  changer  de  théfè; 
(  hauu  ) 

Dites^moî ,  s'il  vous  plait  »  patknt  [|arj>arentliâè, 
Quel  efFet  croyer->vourqtt*Àit  produit  fur  mes  feni 
Votre  mépris  pour  moi  5  vos  refiis  outrAge^os  t 
De  que)  air  penfez- vous  enSn  que  je  digère 
iL'afiont  qu'en  vous  donnant  on»  voulu  me  fiûre  \ 

L  B  O  N  a  R. 
Je  crois  que  votre  cœur  s'en  confole  aifitment» 
£t  m'a  facrifié  tout  fon  reflentiment. 

D,   J  0  B  I  N. 

Comme  vous  dites..  Mais  il  vous  fouvient  peuN 

tcre 
D*avob  dit  fur  l'ardeur  que  je  faifbis  paroitre  ^ 
Que  vous  épouferiez  un  miferable  gueux., 
Plutôt  que  de  foui&ir  qu'on  nous  unit  tous  deazi 

L  E  O  N  O  R. 
Jeifai  dit ,  il  cft  vrai ,  mais  fans  avoir  envièi*. 

D.    J  O  B  I  N. 
^uiSt.  Vous  venez  d'être  àpointnonunë  fervic* 

L  E  O  N  O  R. 

Comment  ? 

D.    J  O  B  I  N- 

Ce  cher  époux  ,  ce  galant  achcvl 
Ift  un  gueux  que  j'ai  pris  tout  net  fur  le  pavé , 
yen  ai  tait  un  marquis  pour  venger  mon  injure, 
iiiigc^  plumes  ^habits,  perruque,  garniturp,, 
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IfeurPîauïpcr  de  tiout ,  je  Pâi  chez  moi  conduit';' 
Et  quand  il  m*a  femblé  ruffifamment  inflruit , 
Sous  le  nom  deFernand  jt  Paî  fait  introduire. 

L  E  O  N  O  R. 
Ab ,  ciel  l  Q}ie  dites-vous  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Une  pièce  pour  ritts» 

L  E  a  N  O  R. 
Vous  raillez. 

D.    J  O  B  I  N. 

Oui  I  je  raille ,  &  c^'efl  â  vos  d($penr.« 
A&,  ah  (Vous  apprendrez  â  vous  moquer  desgeasi 

L  E  O  N  O  R. 

Ceft  un  conte  à  praifir ,  &  je  ne  (aurois  croire,.*  ] 

D.    J  O  B  I  N. 
C*eft  un  conte  }  Oui  ^  qui  va  devenir  une  hiftoire; 
Voici  votre  Adonis  »  cet  illuftre  parti. 
Tenez,  dexxiandez-lui ,  pour  voir ,  &  j'ai  mencL* 

L  B  G  NO  R(  à  pjri   ) 

Je  meurs  d*ècre  édaircie  ^.éc.  cratoi  de  trop  a{«- 
prendie» 
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S  C  E  N  E     VI. 

2?.  S  ANC  H  E,   D.    J  O  B  I IT, 
L  E  O  N  O  R. 

LEONOR. 

PArlcï  ,  feroic^iil  vrni  ce  qu'ooi  me  fait  cmcn" 
dre  ? 
Dites ^  feroit-il  vrai  que  voasfiklîe»  un  gueux  ? 
Qu'avec  lu»  de  concert  pour  me  tromper  tott^ 

deux  ,  "        N 
Vous  eufficx  em|vunté  le  nom  ft  P^quif  4{9 
Sous  qui  vous  paroiâez  jpouc  me  faire  un  outrage? 
Qu'à  ce  defleinche^  lai  vous  ^ous  foyez  trouvé; 
Et  que  Ton  vous  ait  pris  exprés  fur  le  pavé } 

D.    S  A  N  C  H  E 
il  eft  vrai  que  Monfieur... 

LEONOR. 

Ah ,  juftc  ciel  !  Qu*cttteM-je  r^ 
Traître ,  de  mes  refus  ta^lâcheté  le  venec  ,  ^ 
£t  ton  cœur  ,  furprenant  la  tendrefle  du  mien,  t^ 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Daignez  m'écouter. 

LEONOR. 

Non  ,  je  n*écoute  plus  rien. 
Tu  me  couvres  de  honte ,  il  en  a  l'avantage  ,  . 
Tes  jours  me  répondront^  traître,  d'un  tel  outrage. 

D.      S  A  N  C  H  E. 
Sachez  ^  Madame... 

LEONOR. 
Ingrat ,  qui  caufes  mon  courroux  ; 
IPourquoi  t'es'tu  chargé  du  nom  démon  époux  l 


CO  MEDIÊ.  41 

pourquoi  caufer  en  moi ,  ce  rendant  trop  aimable , 
farde  feintes  ardeurs,  une  ardeur  véritable } 
£c  me  réduire  enfin  «  ayant  reçu  ma  foi  > 
.  A  la  néceiCté  de  me  ven^et  fur  toi  } 
Je  le  dois,  f en  mourrai,  rennui  qui  me  furmonCe.«; 
Carettfin  je  t'aimois,  je  Pavoue  â  ma  honte  , 
£t  malgré  moi  l'amour ,  même  daas  ce  moment  i 
Mile  trop  de  tendtefle  â  mon  reflentimeat.         » 
Cependant  tu  te  riens  livrer  à  ma  colère , 
Tu  me  fais  de  te  perdre  une  loi  néceflaire. 
Au  W\A  de  mon  époot  tu  t'es  laiflé  toucher  $ 
Tu  l'as  eoulu  ce  nom  ,  il  te  coâcera  cher. 
Ma  mère  a  des  amis ,  ^  )e  lui  vais  apprendre 
JL'afiom  que  Po«  nous  fait. 

O.    MANCHE. 

Quoi }  Sans  Tooloir  m*e9teiidrc  f 
l  B  O  N  O  R.  . 
Va  ,  malheureux  «jamais  ne  parois  devant  moi , 
Ct  te  £iavc  -,  c'eft  tout  ce  que  je.puis  pour  loi. 


SCENE     VU. 

T>,SANCHE,  D.  JOBIN. 
D.    }  O  B  I  N. 


Q< 


[Ue  je  fuis  bieo  vengé  l 

D.    S  AN  C  H  E. 

Son  défe(poir  m'oUige 

A  la  fuivrc. 

D.    J  O  B  I  N.  : 

Vien-ça» 
D.    S  ANC  HE. 
JecoUis.M 


V>.  J  O  B  I  N, 

Vien-çà*,  te  dis-jci 
D .     S  A  N  C  H  E. 
^e  la  veux  âpaifer. 

D;    J  O  B  I  N. 

Le  temps  prendra  ce  ibiiU^ 
D.      S  A  N  C  H  E. 
Xi^  je  lui  difè  un  mot. 

EH    J'  O  B  I  N. 

Il  n'en^ft  pas  be(bfh« 
Courons  au  plus  prtffé ,  j'en  ai  quatre  à  te  dire| 
Profites-en  ,  ou  crains  de  ne  pas  toujours  rite* 
Tdt'es  bien  acauittéde  ton  rôle  ,  trcs-bicn, 
Je  fuis  content  ae  toi ,  je  ne  me  plains  de  rien»' 
Lesducats  de  tantâ!t  je  ce  fes  abandonne  ^ 
£t ,  de  plus  ,  en  voila  trente  qlte  je  te  donne; 
Pour  rendre  cet  habit  retourne  â  mon  logis ,. 
Qu'on  te  donne  le  tien   ,  3e  puis  tire  pays^» 
Va  t'en  voir,fi  tu  veux,Iâ  France  ou  l'Italie,.  . 
ït  qu'on  ne  te  revoie  en  ces  lieux  de  ta  vie.. 
Ta ,  mon  pauvre  garçon.  Adieu, 

D.'    S  A  N   €  H  B. 
Mail.. 
D.     J  O  B  I  N. 

Sansjafen 
D.    S  A  N  C  H  E. 

Tous  ne  (bngez  donc  plus  que  je  viens  d'^poufer 
Une  perfonne  aimable  ,  &  ae  qui  la  tendreiToUt 

D,    I  O  B  I  N. 

Parte  donc.  Eh,  gredin ,  crois- tu  qu'oa  te  lalaiflèf 

D.    S  A  N  C  H  E. 
pourquoi  non  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

f**    Pourquoi  non  ?  C'eft  un  plaifant  poutqurà 
fi^'on  ne  toumeie  dios.Te  moques- tu acmobi 
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D.     S  A  N  C  H  E. 

Mais  y  Mpnfieur,  c'cftma  femme  ,  &  toutes  rof 
manières...  , 

D.     J  O  B  I  N. 

Me  taf«Time  '  GueuT ,  mille  coups  d'étriviercs* 
Sa  femme  i  il  eft  bouffon. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

'  >  i: ,  je  fuis  fbn  marî  j| 
Vous  dis-jc  ,  &  je  fuis  fi3r  que  fen  ferai  chéri* 

D.     J  O  B  I  N. 
Aitifi  donc^  le  beau-fils  ,  ta  petite  cervelle 
Croit  que  pour  tes  beaux  yeux  la  beUe  en  ^  daq| 

raîle  , 
N*cft-cepas> 

D.     SANG  HE. 
^  Je  Tavouc, 

D.     J  O  B  ï  N. 

Il  eil ,  parbleu  ,  àlvbu 
Que  fans  confidérer  que  tun'cs  qu'un  gredin  . 
Elle  meurt  de  t'offrit  ion  cœur  avec  fa  bpurf^, 

D,     ^  A«N  C  H  E 
Oui ,  (ans  doute. 

D.     J  O  B  I  î^. 

Et  ton  cœur,  iâr  de  cette  reflbarcc. 
Croit  que  c'eft  par  façon  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  ^ 
Et  croit  faire  ce  fpir  ta  paix  fur  le  chevet. 

p.     S  A  N  C  H  E;i 

Four  me  voir  dans  fes  bras  vous  n'avez  qu'il  iM 
fuivre. 

p.     J  O  B  I  N. 

iToi  dans  fe^  bras  >  Il  faut  qvie  ce  maraud  fo^  J^f^^à 

Écoute.  Tu.devrois  être  déjà  forti , 

Oa  te  fera  qpans  <juel<}ue  ipauvai^^a^ti  ^ 
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Tu  te  feras  roflèr;  fors,  ne  fais  pobt  la  Mte. 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Moi  ?  Point  du  tout. 

D.    J  O  B  I  N. 
Oh,  oh!  Tu  vcuï faire â  ta  tête 
Hé-bien ,  demeure  donc  ,  je  le  veux,  f'yconiéas'' 
Tu  ne  feras  jamais  fagc  qu'a  tes  dépens. 
Tu  feras  riche  un  jour ,  û  courant  ton  idole  , 
C)iaque  coup  de  bâton  te  vaut  une  piftole. 
Pour  moi  qui  préviens  bien  tout  ce  qu'il  en  fera  , 
Je  fors ,  Jk  ;n*en  foucie  autant  que  de  cela. 

D.     S  A  N  C  H  E. 
Mon    vous  ferez  ^moin  de  mafoie,  &  lavôtit 
Ne  doit  pas... 

P     J  O  B  I  N. 
Ah  !  Vraiment,  en  voici  bien  d'une  autre, 
Laiflez-moifortir. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Non,  vpusnefonirezpai: 
Vous  êtes  neceiiaire  id. 

P.    J  O  B  I  N. 

Mais  quel  fiacas  i 


COMEDIE,  4*1 

SCENfE      VI  il. 

LAVRENCE,  LFONOR;^ 
D.  SjiNCHE,D.  JOSIN. 
L  A  U  R  E  N  C  E. 

JDLâife^  Marine  y  hola ,  que  l'on  ferme  la  porte;. 

D.    J  O  B  I  N. 
Ccft  la  vieille, 

i  A  U  R  E  N  C  E. 

Empêchez  que  perfonnc  ne  (brte» 
AH  ,  les  maudites  gens  ,S  Un  gueux  ^  dit^i^n  y  ua 

Jyueux 
*cpoufer  ma  fille.  AK  î Vous  voilà  tou5'(leuz<; 
Vieux  finge,  &  vous  gredin ,  qu'on  m'a  baillé  pojur 

gendre  ; 
Je  vous  étranglerai  fi  l'on  ne  vous  fait  pendre, 
Xîueux  revêtu  ,  fripon ,  filou ,  larron  d'honneur. 

D.     S  A  N  C  H  E. 
Ah  !  Madame ,  écoutez  mes  difcours  fans  aigreur; 

t  A  U  R  E  N  Ç  E. 
Et  que  me  peux-tu  dire  ? 

D.     S  A  N  C  H  E. 

Un  mot  en  ma  défenfè  ^ 
Qui  peut... 

J.  A  U  R  E  N  C  E. 

fzi  U  tu  crois  éviter  jpaiîi  vengeance; 
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D.    S  A  N  C  H  E. 

Non ,  je  fuis  ftir  que  quand  vous  l'aurez  entend»^ 
Vous  changcrea. 

L  AU  R  EN  C  E. 
Voyons ,  c'eft  trop  de  temps  pcrdoi 
O.    i  O  B  1  N  i  pa;fu 
Voici  quelque  roman  nouveau  qu'il  leur  va  faire. 

D.     S  À  N  C  H  E. 
Il  eft  vrai  que  Monfieur  ,  le  cœur  plein  de  colcrC|J 
M'a  pris  fur  le  pavé ,  mal  vécu  ^fans  argent. 
Ecoutez  fa  bonté.  Par  un  foin  obligeant , 
M'a  donné  cet  habit ,  en  me  faifant  entendra 
Qu'il  falloit  le  venger  devenant  votre  gendre  ; 
Certain  valet  à  lui ,  jugeant  ce  tour  aifi^ , 
M'iàût  introduit  chez  vous  fous  un  namîuppofé*, 

JL  A  U  R  E  N  C  E. 
j(x  maraud  \ 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Mais  ,  s'il  Élut  qu'enfin  tout  s'examine  J 
te  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  l'on  fe.rimagine. 

D.     J  O  B  I  N. 
le  mal  n'cft  pas  ,fi  grajnd  ? 

i  A  ^  R  E  N  C  £• 

Qiioi... 
D.     S  A  N  C  H  E. 

De  grâce ,  deux  motfi 
Quand  il  m'a  rencontré  j'arrivo'is  de  Burgos  ; 
Des  voleurs  en  chemin  me  laiflant  en  chcmifè, 
M'^voient  pris  mes  habits,  mon  argent,  ma  va-* 

lifé; 
Un  fermier  charitable  ,  Jk  touché  de  mon  Çcs$^ 
M'avoit  donné  l'habit  que  l'on  m'a  vd  d'abord  î 
Affile  îïiâl  .n'eft  pas  n  grand  qu'on  s'imagine* 
Mon  pcrc  ,  pour  .aycux ,  ,a  des  ducs»  de  Méoine , 
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Ma  aaiflanceeft  illuftre ,  &  Dom  Sanche  eft  moa 

nom ,    . 
Tout  Burgos  me  connoît. 

D.    J  O  B  I  N. 

Des  ducs  ?  Il  tù.  fort  boi* 
D.    S  A  N  C  H  E. 
far  le  nœud  qui  me  joint  à  la  beauté  que  j'aime  ; 
Pardonnez  à  mon  feu  ice  petit  ftracagéme  ; 
Soui&ez  que  je  m'attache  â  mériter  un  jour , 
■Avec  votre  amitié ,  ma  grâce  &  votre  amour  { 
St  daignez  oublier  que  ,  £>us  le  nom  d*un  autre. 
J'ai  fiir^riJs  {atendrefTe^  3c  peut-être  la  Vôtre» 

L  A  U  R  E  N  C  É. 
yous.- 

D.    J  Q  B  I  N  àpm. 

La  vieille  le  croit ,  &  s'en  rapporte  i  Ii&' 
Ah  *.  Par  ma  foi ,  voici  le  meilleur  d'aujourd'hui. 
/         ;        D.    S  ANC  H  B  ,         . 

Oai,jebrâioisd'emrerdedan»^otrèfamflIéV-  *  ^ 
Bcôlier  dans  cesIaeuT  j'avois^  v^  votre  fille  ,  * 
je  l'adojrdis.  Madame,  ,&  quoique  fans  efpotr^^^ 
Je  venois  dans  ces  lieux  tout  exprés  pour  la*  voir; 
£t  Ùl  beauté  ,  toujours^  pcéfèntevma  mémoire  , 
Jde  forçoit,..    ..  ,       ^ 

^^     ;  ^z.  .    d:  ■io's:r>r. ^  \  \ 

Ah  !  Voici  le  meilleur  de  Hhiftoîrej 
LAURENCE. 
Jânfi  ,  Monfieur  ,  ainfi  ,  votre  efprit  mal  tourné^ 
IFouloit   nous  faire  affront ,  <Sc  vous  ferez  berné- 

D.    J  O  B  I  N. 
2h  y^oi ,  juflement  c'eH  Earnaife  qu'on  le  uom)« 

me ,       ^ 
jLcû  fils  d'un  berger. 

LAURENCE. 

il  eft  né  gentilhomme» 
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D.     J  O  B  ï  N. 

Lui?  Je  vous  garantis ,  tous  dis.)C,  l'^nûnai 
Un  gueux ,  mais  le  plus  gueux  qui  fiât  à  l'hopatC 
Dites -lui  par  plaifir ,  ^'ilvous  prouve  Ton  dire. 

L^A  U  RE  NCE. 
Ueftvrai,  ce -qu'il  dit  ne  ootts  doit  pas  fuffire  | 
Ce  fcri^pulc  m'arîôte  ^  il  *uidnntle  iercr  ^ 
Car  ce  o'eft  cas  aiez  jde  dixe  ,  il  £i«  pronvcc 
ComgM  d^un  tel  aveu  les  prcovcs  font  petkcf , 
Qui  nous  alJEaresa^e  ce  que  vous  nous  dkss  ? 

/  D.    J  O  fi  I  N. 

Ali  l  Voilà  iVodouéce.  i!  ansoir  gca»d  heCm, 
Pour  fe  tirer  d'ici  ,  de  quelque  fau:i  témoin. 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Madame ,  Dom  Carlos  i  ou  Dom  Pédrefonperc; 
Vous  p^urrem  aifémem  éclaircir  ce  myftere  s 

t  A  U  R  E  N  C  JB. 
Paie  Pédte  eft  un  hdunme  efbW; 
ït  fi  par  iba  eveu  Je  vinte  eft  oo&Eeaié , 
Je  fuis  d'acccMi  deeout  ;  il  faut  le  veir^enfemUe 
Ppw:  lavoir...  Mats  .quelqu'iua  ^ôeat  ici  >  ce  loe 
fmbfe. 

D.    J  O  B  I  M. 

Notre  drôle  a  prêtent  voudroic  s^e  échappé. 
Ceft  Dom  Pcdre.  Ah  !  Voici  le  gueux  bien  ^^ 
irapi. 


T^ 


SCENE     IX. 

Z).     PEDRÈ  ,    LAVRENCE  i 

LEONOR,  D.  SANCHt. 

D.    JO  B  IN. 

L  AU  R  E  N  CE. 

V^*Eft  Dom  Pedre. 

D.    P  E  D  R  E. 

Je  viens..»  ^ 

LAURENCE. 

Patlpns  Ans  j^r^iMobalf « . 
11  Vagit  ï  préfent  de  m'ôter  un  foupule. 
,Tciiez>  connbiiTeï^ops je f alf nt ^»c  voici  > 

p.    PÇ  PRE. 

S!  je  connois  Dom  Sforfie  ?  £t  iegvijfi  ^uand  ici  { 

p.     J  O  B  I  N. 

DomSandhe! 

D.    FE©  RE. 

Vos  parens font jleiwo^s&iK  çttfekic#' . 
Et  votre  frère  aine  OHPHffit  l'avtre  feaaaine  , 
D;w  vw  ^Pmiw  i((:99¥  H  fo  forcé  de  co  ups , 
Et  fafucceffion  ne  regarde  que  vous. 

LAURENCE. 
Mon  gendre  l 

D.    J  OB  I  N. 

Ahl  Je  me  meurs  de  douleur  êc  de  rage* 
Koû  ce  feze  maudit  eftplus  hcuieux  que  fàge. 

N  ni} 
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Après  cette  bévue ,  il  faut  s'aller  cacher , 
^e  noyer  ,  ou  fe  pendre  au  faite  d'ua  clocher. 


SCENE     X. 

ê^A^VRENCE,  D.  SjtNCtlEl 
D,    PEDRE^.LROMOX. 
D.     P  E  D  R  Ei    • 


Q 


;  Uc  veut  dire  ceci  f 

LAURENCE. 
.  Nous  vous  en  ferons  rîrci 

Mm  pour  vous  rendre  ici ,  qu'avex-vous  i  mt- 
dire? 

p.    P  E  D  R  E. 

fa«e  mon  fils  Dom  Carlos  aime  depuis  lonetcmiir 
yoifefilleAtigeUque,&que...  ^ 

^  A  UR  E  N  C  E. 
w^       ,  ,        ,      .  Je  vous  entcns^ 

3^  iK>ttIb».  qu'au  couvent  cette  fille  (ût  mik  ^ 
(ifaispuifquede  tant  d^heur  le  ciel  me  Éivorife^ 
•t  qu'enfin  c'eft  par  vous  que  j'ai  h  joie  au  cœm^ 
Xoizcheïla,  c'eft  pour  lui 

Ds     P  E  D  R  B- 

C!eft  nous  combler  dlibiibeisi. 


^O'MED  TE,  %»)»• 


SCENE    DERNIERE. 

:i,AV  RENVE  ,.    Dr,   PEDRE^ 
D.  SANCHEyLEONOR^ 
VN  GVISINIER. 

UN  cuisinier; 

^kJ'ii  z  fërri.  Madame,  &  le  ttatceur  tn'earoie.; 

LAUXENGE. 
allons  noustéjouïr ,  ne  fongeons  qu'à  U  joie  ;. 
St  comme  ud  pateil  nœnd  demande  tout  un  jour^ 
«Angélique  &  Cailoi  auront  demain  leur  tour.. 


SIM 
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ACTEUR  Sv 


I 


TLORISEL.  , 

CLEOMEDON,  fils  de  Florifci: 

iuCREC^. 

àïTL  F  N  E ;  fœdr  de  Lucrèce. 

ARAMINTE,  leur  tante. 

XI S  E  TjT  E  ,ieut  fuivaate. 

I^ATHURIN,labouréur. 

C  R 1 S  P I N,  fils  de  Mathurin. 

XA  FOR  EST,  valet  de  chambwdelfai 
rifei: 

TEPINE,  valtt  de  Cléomédbn. 
€  O  LïN ,  valet  de  Matharin* 
P  E  RI  N  E ,  femme  de  Màthutin. 
«E  O  R,G  E ,  valet  de  Mathurini 


Z^Jèéiu  eji  À^U  Càmp^fpte^ 


CRISPIN 


GENTILHOMME^ 

COMEDIE. 


A  C  TE    I 

SCENE    PREMIERE, 

CO  LJ  N. 

U  (ecoprs,  H,  George,  hé,  ferme  foc 

lui  la  porte , 
N'approche  pas  de  Joi ,  ,pren$  gacdk 
qu'il  oe  forte  ;  -         . 

Jcin'çn  vais-jevenirjCntçns-aiîTieB». 
toi  là. 

Tandis  que  je  vais  voir  od  (à  femme  lèra. 
^h ,  pauvre  Machurin  !  Malheureufe  journée  I 
Ah  !  Que  fa  femme  va  demeurer  étonnée. 
Alors  qu'elle  iàuta  ce  maUieut,Queyurlànti. 
Je  U  vois ,  venez  tât. 

Tome  UI,  0  • 


4,4  CRJSPIN  GBNTILUCmMli 


SCENE     IL 

eOtfN  .P-JBRRINE, 

v2  U'cft-cc  donc? 
COLIN. 

Yqui^  àisÀc. 

P  E  R  R  I  N  Ç. 

Comment  donc  ?  Que  yeux-tu  r 

COLIN. 

Notre  mattre 

fû  pire  qu'un  dragon ,  on  n'y  peut  rien  connoîûc; 
Enfin  il  eut  qu'il  foit  enragé ,  poffédé , 
Ou  bien  fou.  Pourquoi ,  dianore  ,  avez-voustaflS 
tardé? 

P  E  R  R  I  N  E  .^ 

Madiurin  î  Dis,  depuis  q^c  je  m:'en  fuis  allée,.; 

COLIN- 

S^^rrachc  les  cheycux  ,  &  la  barbe  i  poignée;  ^ 
On  ne  peut  rapprocher,)"* ons  voulu  George  &nioii 
te  lier  comme  un  fou  ,  qu'il  eft  ;  mais  lui,  ma  fo»# 
£c  bien  nous  en  a  pris  de  n'être  pas  de  vefre , 
Pe  deu^Tioufllets  chacun  nous  a  jettes  par  tent , , 
Où  pendant  quelque  temps  je  n'avons  pas  chem^ 

më 
Pe  «oups  de  pieds  daps...  Ptef,  je^avofisitQ^ 


f  E  R  R  I  N  £• 

Colin,  ({ue mcâis-tu!?  Ce diapgj^ment  sa^itwxnGi 
Quelqu'un  de  iamaifon  l'a«t'il  iaché  ? 

..    _  \..,._'C.ô  i  i;n..  .  ,•    . 

/'   Pcrfcfliiéi 

Quelque  cbien  encagé  .ne  4'^.rt'il  point  mpjpi^ }  . 

^-.  CQ>'lî</  "'^  ^•''''-^-  ' 
}c  ne  l'çpf  jeûat  (juicté  :  ne  Taurion s-^fe^ias  rû  ; 

1>    E  R  R  I  N    E. 
Il  Êiut  bien  que  cela  viefioi/^de  quefc^ué  chofe  ; 
il  n'çft  pi»  que  quçlçm'un  n'en  ait  été  la  caufe  - 
Si  cû'Iaiais ,  &is  lut  qdé  Sedin^uu  moment... 

,C,qi,I.N.  ..•:-^i..o!;: 

fcputez ,  teinchemenif ,  je  m'en  doute. 

ï)cpùi«  ii^e heutc  ou dçux^'tékei  le"  pœiit  m'en 
.     trêve,        .    V  ;    ''■•;/ -^  '"''''  •^îiï'-- "• 
B^f.  je  croîs.  kàiidieÀe&ul  '-'    ^ 
'^'-:    •    :-  '-'P^fe  R  R  I  KE. 

'  ^   ^  CJuAm^ïs-iu  î  Dis ,  achève^ 

r.'  •:-:-  :    •  :  .  <:,o..t;iN.  ;  -   .  -,     ' 

Quelepawrte  ehréticn... 

.    ^^^.  n.:P  B  R  RI.ÎSI-B>  .' 
•  ''■'•'■-•  ■:"^''î'--   .  jJiéibinïi  vettaç^ttt  jirt«rt 

COLIN.  . 

,»r.    ,    r  ••.  ..       •  -'•" 

*  ''At^  d^bfçato  côr^H  r^^rtettct^pârlcc;:  : • 

^r::»:-.-.!..    •    p.  g 'R  R?'H  k-E;      .' ' 

<2ttd$  contes  !  l*cn  rïtois ,  iî  p^  avois  enTie 
D'aller vok.^.    -  •  *  >'  ^         -    '  '   .'    ; 
,     '       ;•  -CO'UJi'Nv  --\    • 

.^,  ,  Oui ,  tcncà:  /au  péril  de  mjiviî'; 


\ie  CXISfmèÉM'ilfJOMMS; 

n  cflcnforcelé*/     ^  '  .1   •'   ■'  '1 

JLe  J>e?u  raiibntiem.ent  !  ' 
~  Sm  .^uoi  dis*tu  xéU  ?  Far  qui  ,  ^i^njd  ^  ou  comJi 

•   C  O  t  ÎN.   ' 

Il  èft  cnforcd^',  vo"uidii%^ ''  "  ''*'  --'^'-r'  .  ' 
,,    ?  ÇRR^Î^  E..  ,.        . 

J-'appârirâ'<îè^ 
P'ojllc&is-^u*       . 

:C  P  i-  I  N.  ^-       ♦ 

.  .    ,;. ,,  JTai  .y,â  jpgw  la  ";iivanîgancc. , 
jLc  forcicr.M  l       {,    i 

;Qii*as-tg  vjî  ^P^tcns-tjj,  jttGîu'au  foifi' 

£9  ttois.moçs.k  vous  allez  toutfavoii;* 

<€|r  tantia  donc  qu'eRftn    bref..,-    *  ;' 

^  E  B.:Ko.I  N-^'i  ,:V';    ...    ;.^ 
-•  y.  1  Si    V     Leifangiîicpktîflft 

7w  conime  tous  SotéfXL ,  iin  grand  pefte  df 

4rille,  .-  *:  .  *-    '»  •>!..•!.-  r-  •' 

Avfc  lin  grand  Aa^au  vers  le  eau  rctroùjR, 
£t*éeléiiaiiff<s  d«  «uir  Ans  quoi  j'aurois  danfif»' 
Sanglé  ver&Je  norobnl.d^un  drapeau  blanc  liffiS 

-        falc',  -:  (i  r  .^ 

Portant  de(u^^^•.dpS:  upc  ^Qa;.gr^dçtaai|Ie; 
Et  barbu  d'un  gfaniipié^  parde^us  Ieme'ocon| 
£fl  entré  toiu  defq  chez  Çfi\is  jk  Ssi:ia$  bjfon^ 
A  boucé  fon  baloc  arrière  une  fenêtre  ;       .  . 
11  s*cil  venu  ^etter  ^{^cfiijle^iipM  maître  ; 
Jji^*eil.jîjis  'à  crier.  »  en  rouillarit  de  gros  yeux,' 
'Ali  î  Waftrcr^lâthurin  ;'t^i-ft  i' vétts  yiej'e»  yW*» 


"P^ptrc  Iiomme  cft  demeuré  plus  fot...  Bref,  comme^ 

un  terme.   '  ,     ■  ' 

George  &  moi  cependant  favons  tenu  pied  ferme;- 
Notre  maître  ,^n  trem^iaôc^  a  /iiisbgs  ^n  chsL-' 

tp  p^is  moi ,  G^oige  &  lui ,  I'qrs  fait  le.  pied  de 
«.,  .     ■'  veiuV  «    ■■    -•     >-•  ./^'-w.  •   •  \ 

^Tandis  qu'il  lui  voukût  chçrqhefi  uiie  efcabelle , 
L'autre  s^eA  eib  venu  Tacofer  de  plus  belle  , 
£c  lui  difoit  tout  )»as  y  tandis  <|u*i4  Tacoloit , 
Des  mots  qui  le  rendoient' plus  blanc  que  mpn> 
col  et:  .'♦•    .'     xV 

En  âpres  ,  dans  fa  paain  il4:^~:rejiti  jkii  mettre 
Cerçàia  grimoire,faic  tout  CO|:pme  un  mot  de  lettit^, 
Cju€  votre  homme  ,  en  tenant  1  demi,  rcnvcrfé ,-.   . 
Eft  demeuré...  Tenei  ,<out  cpi^mé  un  trépalté  :  ' 
Il  n'a  jamais  fonné  pas  un  mot  ,  &  le  drôle  , 
£n  lui  baillant  un  coup  de  la  main  fur  l'épaul«\ 

Quand  il  ne  l'a  plus  yù  y  (km«  ,  il  falloit  le  voir 
S*arracher  les  oheveu» ,  piler  aux  pieds  la  malle  , 
Hurler ,  pefter ,  coum  de  hr  grange  i  la  falle: 
Enfin  ,  de  la  façon  qu'il  crie  &  qu'il  fe  bat, 
|e  iras  mettre  qiitl  ta  cette  noir  au  (àbB^.      ' 

P  E  R  R  I  N  E. 
Mathurin  au  fabàt  i  Voyonî^  ma^réfenee... 

COLIN.      ,    ;  ^,    \^   7 
iUilGexnigué,  teqez^i  ifjefb.lâçhéy'jepenfe; 


'  o*îii'" 


i^'  CRISfi^^^MtttiùMMEi 


■i«Élk^MM*i 


SCENE     I  1 L 

• G'È'01P,<0Sy     ■■■'-     ■ 

••■•  ■■'■■■■  ■••■■  '  •  ■  •  -   . 

L'aide.    .         , 

Tien ,  qniiJdfii^'ifipieciMn4e«9{ 
San»  ce  que  mm  ttrai,.;. 

Ct>t  !  R 

Te  me  fittife ,  nafti 

P  ERÉINB  ,  fl  A  THV  Ri  M 

Tècigu^ ,  f  ai  I4  rage  dans  l'ame* 
P  ERR  I  NE. 
Ifreas  garde  ,  snallieureax  ,  au  moias  je  foisti 
femine» 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Tout  eft  perdu .  je  fuis  un  homme  enlbrcdé^ 
Penine^  k  ^^s  tout  pour  avoir  tropparld*. 


f  E  R  R  I  N  È. 

C^oi  >  Fa^s  rèi  donc  entendre  > 
MATHORIN. 
il  faut  >  devant  la  nuit ,  décamper  ,  ôQ  me  fendre* 
t  E  R  R   I  N  E. 


*tt  pendre } 


Dottcemeht. 


M  A  T  H  t7  Jt  I  N. 
Gernigué  ,  je  fuis  pis  qu'enragé, 
P  E  R  R  IN  E. 


M  A  T  H  U  R  I  N. 
Je  voudrois  m*ètre  dévifaeé. 
Ma!hetïreux  q«e-)e  fuis  \  Que  maudite  toit  riieure^ 
Ou  je  vis... 

P  £  R  R  I  N  fi. 
Quoi) 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

îarfîne ,  il  tssAtt,  <pit  j'en  meure. 
P  E  R  R  I  N  E. 
Hélas  !  Je  le  vois  bien  ,  il  cft  enfotcelé. 

M  A  T  M  U  R  I  N. 
Si  ces  gens...  Je  devrois  déjà  m'in  être  allé* 
Adieu  I  Ferrine ,  adtcUw 

P  £  J^  R  I  N  £. 

<)|ieltft  denc  ce  myAére  \ 
Od  veux-tu  c'en  aller  ,  &  yie  prétens-tu  faire  \ 

M  A  T  H.U  R  I  N. 
La  forêt  n'eft  pas  k>ift ,  vbis-c«  bifen  ,  je  prétens  ; 
Dans  quelque  eftdroit  <A£bur  me  cacher  quelque 

temos: 

Que  l'on  oife  au  logi^ ,  fi  quelqu'un  me  demande ^ 

Qu'on  ne  fait  od  je  fuis  allé  ,  qu'on  ne  'm'attende^ 

De  trois  nuits ,  â  coucher.  Aditu ,  le  coeur  xae  bat. 

P  E  R  R  I  N  £b 

Héks  !  U  veut  aller  cette  nuit  lu  fabat. 

•  o  iii) 


Sl4©  CJ^ISPflf  GËNTiLHÔMMt, 

MATH  UR I R 
liUe'quc  jour  tU  pourras  en  favoir  daronage. 

PERRINE. 

P"^  ^  J^/*^«  àlfcmSlcf ,  moi ,  tout  le  voifmagc , 
Pour  rt  faire  enfcrmet ,  &  te  garder  ici . 
Si  tu  ne  me  guéti*  rcfptit  fiir  tbue  ceci. 
Pui ,  je  vais  appeler  &  voifiu  le  voifine  ^ 
le  dire,.,       ,  *^ 

MATH  UR  IN. 
Tétigué ,  garde  t'en  bien  ,  Pcniai. 

PfiRRINE; 
«on,  fi  tu  ne  me  dit,. 

M  A  T  H  U  R  I  N^ 
Quoi  ? 
P  B  R  R  I  N  I. 

#*  .  ^       .  Q?^'  homme  eft  rei«, 

Ce  que  c^elVqnc  îa  msîle .  *  ce  qti'on  fa  rende-, 
Ce  qu  on  t'a  dit  tout  bas ,  d'od  te  vient  cette  ragf, 
Et  pourquoi  tu  t'en  vas ,  je  ferai  du  ravagç. 
Vh  V  Tu  n^as  pas.  i  feire  i  quelque  idole  ,vài^ 

M  A  T  H  U  R  I  N.   - 

Ah  ,I*étrange  animal  qu»une  femme  l  Taîs-toii 
Je  te  vais  tout  conter ,,  puis  reprendre  ma  route. 
vToyont  auparavanf  fi  pçrtbnne  n'écoute, 

V,      ^  P  Ê  R  R  I  N  E, 

aKous  lommey  fçqls, 

M  A  T  H  U  R  F  N, 

_   .  ..    ,      .     '^oici  le  ftit  dont  il  s'agit:* 

Vn  jour  ,  c^étoit ,  je  crois  ,  Pan  mil  fix  cent  dix- 
huit, 

Yers  le  temps  ^t%  cerneaux  ,  Simonne  étoit  et 
couche.  .  . 

M^é&nte,eaviron.vc«  le  temps  qu'on fccou; 
die  », 


ta  M  t  Dît.  44r 

Bbn  c*(itoit  trois  grands  mois  après ,  je  m'en  fouK- 
viens , 

Car  ferions^  eoas  deurfour  conwne  deux  jeunet 
chicnif. 

Et  \é  Éatifolions  parlai  de  chofe  &  d'autre* 
Ce  jour- là  y  commt  un  chien  faifoic  japer  le  nô^ 
tre , 

Je  vis  entrer  chez  nous  un  certain  Colonel , 
Chez  <pii  j'avois^fervi  ^qu-'on  nommoit  Florifèl^« 
Ça  fit-  il ,  Kiachurift ,  devant  que  je  partifle  y 
11  s'agit  au|ourd*huiîle  me  rendre  fer  vice. 
Moi ,  fis- je ,  fâchant  bien  qu'il  ëtoit  libéral , 
ComnunJezi  ]e  m'en'  ^s  lervit-  en*  Portugal  y 
Fit-il  ,r  j^ai  déjà  Fait  partir  mon  équipage  , 
Bt  je'nv'en  vais  demain  ;  d'un  feccct  mariage  ; 
Que  je  tais  pour  raifon  ^.comme  tu  peux.  pen(èry 
]'ai ,  depuis  hier  un  fils  que  je  te  veux  laiiTer» 
2>ame ,  il  tirit ,  difanc  qu'il  alloit  en  campagne-. 
Un  (àc  à  moitié  plein  de  piftoles  d'Efpagne  , 
Qui  me  met  dans  la  main  ,  en  me  difant  :  voilà 
X^equoi  payer  le  loin  qu'ici  l'on  en  aura. 
Je  regardi  ma  fenraie  ,  elfe  n'était  pas  \>kx,t , 
Je  Iti  montri Te  fac  ,  eÔe  hochi  la  tête. 
Moi ,  fis-je  en  même  temps ,  fans  en  £iirc  a  deux 
fois. 

Vous  venez  a  propos,  fea  laie  n*a  que  trois  mois%. 
£r  je  mettrons  demain  »  pour  vous  rendre  fervlct^. 
£t  nourrir  votre  fils-,  notre*  enfant  en  nourrice  ;. 
Ne  vous  tourmentez  point ,  Simonne  que  voili 
Prendra  de  votre  fils  tout  le  foin  qu'il  Faudra* 
Lui,  tour  en  même  temps,  fe  toucnant  vers  Si^ 
motine^ 

Tire  d'un  de  fes  doigts  un  anneau  qu'illui  denne^ 
Qu'elle  prit  fans  façon ,  puis  il  me  prit  la  main  ^ 
It  me  meni  dehors  j  &  je  trouvi  foudaia. 


^4^  CRISPtN  GENTILHOMME  i 

tin  liomme  qui  tenoit  Tenfant  plus  beau  qa^ 

ange, 
Deflôus  un  grand  manteau  qui  hd  fenroit  de  km* 

tx  quime  mit  , fitôt  qu*on  lui parli tout  bas , 
le  manteau  fur  le  do$  ,  &  Penfant  dans  les  bras^ 
Va ,  dit  le  père ,  il  faut  fuivte^  ma  deflinée  » 
Mon  rëjour  fera  long ,  c'eft  pour  plus  d^une  année; 
Ne  dis  jamais  a  qui  cet  enfant  appartient, 
lUs  mêYne  i  lui ,  citez  toi  £  la  ranon  lui  vient , 
Qu'il  foit  Comme  ton  fils  élevié  »  qu'on  le  nomiflte 
Du  nom  que  tu  voudras ,  8c  ne  t'ouvre  qu'à  Thoi» 

me 
Que  tu  vois  ^  (ans  jaimts&ire  le  babillard  ; 
Si  quelque  aocre  fe  dit  envoyé  de  ma  paît  • 
Va ,  béniffe  le  ciel ,  ton  defha  eft  le  nôtre. 
Il  alli  d'un  côré  ,  je  m'en  allis  de  l'autre , 
Et  je  viens  retrouver  Simonne  ,  od  plât  a  Diea  i 
Qtie  je  m'^ufle  coupé  la  gorge.  Hélas  i 
P  E  R  R  I  N  E. 

Qticl  fii» 
Vois- tu  de  dcfefpoir  dans  toutes  ces  afEiires  ? 
Ces  piiloles  étoient  ou  faufles  ou  légères , 
Et  les  a)rant  fait  voir  â  quelqu'un  ,  par  malheur  , 
Tu  crains  d'être  pendu  comme  un  faux  mon** 

Boyeur. 

M  A  t  H  U  R  î  N. 

Bon; 

P  E  R  R  I  N  E. 
ï>is-moi  donc  d'où vittJt  lê  chagrin  que  te  donne,.; 

M  A  T  H  U  R  1  N. 

Vois-tu  ,  j'alli  porter  cet  enfant  â  Simonne , 
Bref,  il  fut  élevé  chez  nous  jufqu'i  douze  ans  » 
fe  le  diable  voulut  qu'à  peu  près  dans  ce  tcmp* 
Cet  enfant  fe  pjcrdit  en  fortant  d'auprès  d'elle^. 
Sans  en  avoir  jamais  eu  ni  vent  ai  nouvelle» 


fen  ^e  viâines  tbas  ^eux  jâuties  comme  «les  crài»  ^ 
£t  mt  pauirre  Simonne  en  crevic.  Tous  mes  foirfs 
Me  iervifent  de  tien  ni  pour  ki  m  pour  elle* 
Mâiîs  ,  je  itie  confolis,  n'ayant  point  de  nouvelle 
Du  ^ere ,  oui  ti*a  pèkit  écnc  depuis  vingt  ans , 
Et  je  eroibis  ^ti^^il  ^c  pourri  «iepuis  ce  temps. 
Mi»9r...*  Motgtté,c'eK  k\  ifp^ïL  frut  qtre  ^c  me 

pehde. 
Il  arrife  demain ,  voilà  ce  qu'il  tût  mande , 
y  Mi  ce  que  ckez  nous  on  m*a  dit  en  (éceet , 
L*homnie  qui  me  fa  dit.*.  Tien  y  voiU  fon  billet* 

P  E  R  R  l  N  E  lit. 

'  >  •    ■ 

VOm  fféMZ  rkn  idin  ^m  pafimf  if  ttuf 

ptine  à  aevwtr  à  ijui  fgi  diftinélts  habits  qui 
vous  trouverez  dedans ,  quand  je  vous  éitsè  fue 
vous  me  verres^  iiep^tik  en  létut  de  reconnoipro 
tesfirvîtes  qut  vous  avez  rendus  à  Florifet*^ 

<3|u*às  ttX'dftatipôtteuTf 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

'     Rien  ,  car  ce  n*eft  pas  l'homme 
Qu'il  de^Oft  fifi'enyoyer,  ne  t'ai-ie  pas  dit  con&pie' 
il  jne  receà^fn^ndi  4e  ne  parler  de  rien  , 
Qu'a  celui  qu'il  menit  quant  Se  lui  lors.^. 
'  .    P  fi  R  R  I  N  E- 

HéKcn  ^ 
Il  lui  faut ,  fans  façon  ,  conter  toute  l'a&ire  « 
Comme  il  s'en  eft  alii  ;  tu  n'y  fâurois  que£iîre 
Une  fois ,  oe  n'eft  poipt  Tocre  finite  à  tous  iléus» 

M  A  T  H  UR  1  N. 
Mw^é ,  (e  Col^ttel  «ft  mi homme  ibugifèiiz; 
£t  quî^  i^  prime  abord,  £  dans  (à  fougue  il  entre  j 
t  ¥à(^i^fite  épiic  «n  <oiiitea«  «kiIMMi  vottiçi 


444  CRrSPTNGENTILHOA/A'IÉ^ 

Cesgens  là  nVntendont  ni  rime  ni  raifon , * 
Vois-tu ,  PcfrinCjil  faut  défertcf  la  jnaifon. 

P  1  R  R  P  N  B. 
Hé  bien  ,  disqu'iled mort«  cek  pou»^  ftt£re# 

M  A-  T  H  U  K  I  N. 
C^eft  à  quoi  je  fongeois',  mais  il  £iu^a  Un  dire 
Quanil,dcqiioi.côBMnent ,  où  ce'ft  qu'il  cft  eniaxé, 
11  voudra  le  favoir .  &  Monfieur  le  curé 
Kc  voudra  pas-metïtir  ^les  chofes  écani  Éuiffcs; 
l^errine  ,.le  meilleur  ejk  de  tirer  mes  chauflcs. 

P  E  R  R  IN  B. 
iU,  vîen-ça  y  nous  n'avons  tous  deux  guère  Hi' 

prit.  ..       c 

N'as-iu  pas  ton  Cri(pin  ,  ton  fils  du  premier  lîtf 
?ottr  fe  tirer  d'afiaire  ,  il  faut  bientju'on  Kazai4c. 
laiUe-lui  pour  celui  que  l'on  t'a  mis  en  garde» 

M  A  T  B  U  R  I  N. 

Crilpini 

Terrine 

Oui.  Tien  par  la ,  tu  le  fais  granj'Seîgtiea^; 
tu  peux  du  Colonel  apaifcr  la  fiureur  ^ 
Outre  qu'en  lui  donriant  tU  peux  ea  afluranccV 
In  attendre  une  bonne  &  grande  técompenfe: 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Mais  lui  bailler  mon  fils  ,  cela  Ccrâ-tni  bien 
Qu'il  nonrriffe  utr  enftnt  qfm  ne  lui  fa»  tica  ? 

P  E  R  R  I  N  E.        :  . 
Sera-t'il  le  premier?? Ecoutera  c^mmc  il  caufe. 
£s*tu  plus  afTuré  qu'il  te  ioit  quelque  chofe  ? 

M  A  T  H  U  R  I  n; 
MaisCrifpin  eft  groflier,  laid ,  mautfadè ,  brutal,' 
£c  c'efl  bien  quelquefois  lé  plus  fot  animal* . 

P  B  R  R  I  N  B^ 

Ta^,  Pdnrvoit  tcms  les  jours  ^  quoi  qu'on?*  r%o«he 

aux  nôtres        .* 
JDesgens  de  i^lité  tout  aufll  fotç  que  d'aaueiy 


:  COJiiE  B^  JE.  5f4jî 

[   ^k^e  Colonel  n'en  tftpjis(^tkfatt., 
\    -Vois-tu ,  l*on  lui  dira  qu'il  eft  tel  qu'il  Ti  fait^ 
''  J4^is  il  eft  àtbuhait.pour  ce  qu'oa  en  v^ut  faire  j 
ITb  l'as  fait  élever  a  Paris  chez  ton  frère, 
I],allqit  au  Collège ,  &  n'en  çft  revenu 
Q^'un-péu  de  tVmps  âpres  «que  l'autre  Veâperitti 
l^'jclWlpasjkrrai  ? 

MATH  U  il  N. 

D'^CCQtd 

?  E  R  R  I  N  Ë. 
.;  Cri(pineftde(oft>gfl| 

^aît  du  Latin  ,  il  eft  magifter  du  village , 
jyardi,  brqfque  ,  ^  toujours  tout  prêt  a  babiller  J 
'£r  quaa^  4iou5  a\irons.  pris  foin  d^  le  rhabiller^ 
Jll  n'aura  pas  de  peine  à  fe  tirer  d'affaire. 
'     Acftè  a  lui  déclarca:  que  tu  ,n'cs  pas  fon  perc^ 
ya  le  prouver ,  dépècke ,  &  lui  rapontp  ,tpur^        J 
Pis«, 

fi^  A  T  H  U  R  I  154, 

*    Oii-Î  Je  n^n  viendrai j  vpis-tu ,  jamait  i  bôufj 
"^  comme  affez  fouveiit  de  «efi:j^  n^'équivoque» 
A  ma  mine  il  vewra,  morgue  feçiçHV  qu*on  fe  i^iOi] 

j  que.  i    .   :  .  ' 

L  P/«:RKtM^ 

<Voîlà  bien  des  façons...  Je  lui  vais  dire ,  moi; 
Auffi-bien  je  m'en  veux  faire-un. plaifîr  de  Roi , 
.Car ,  bâti  comme  il  eft  ,  il  pefte  à  toute  oatcanccj^ 
Et  contre  fa  fortufte  ,  &'contre  fa  n^iiTance , 
.    Bc^hous  tlit  tous  les  jours ,  qu'au  ngfèrite  qu'il  ^  f^ 
Iliidevroit,  ê;o$  né  pour  Je  .cnoins. . .  Le  voilà, 
5onge  à  te  préparer  à  ce  qu'il  faudra  dire , 
,Qiiaud.  le  pere^ viendra  tantôt ,  i8c  te  retire^ 
Cependant  que  je  vais  lui  faire  ce  récit. 
J^aisil  parle  ^  éco^top^  j^ia  jn^ome^f  ce  ^%i^ 


^1^  jCRISFm  &ENT7ZB(ïMMSl 
S  QE  NE     V. 

QJifS  PIN,     P  E  R  R  i  NE 

dans  le  &nd  du  Théâtre. 

AH  ,  fortune  !  AK  ,  nature  !  £il*ce  pas  grasd 
dommage 
<^'un  homme  comme  moi  fok  né  dans  vux  rîh 

Aagc, 
IBk  qu'avec  tant  d'écrit ,  &  de  fi  beaux  talens 
Je  paiTe  mes  beaux  jours  avec  des  payfkns  > 
Moi  ^^wi  pouirois  en  cour  faire  bonne  figure  ; 
Qui  luis  avantagié  des  dons  de  la  nature  ; 
Moi  I  ^ui  fuis ,  de  l'aveu  de  tout  notre  canton  , 
£eau  comme  un  Adonis ,  fage  comn^e  un  Caton  , 
Il  faut ,  ayant  en  tout  des  grâces  naturelles  , 
1^  icw-itMit.  ce  qu'il  faut  ppur  eti^caimëjdesbqlles , 
Quefe  me  trouve  ici ,  par  uo  coup  de  maibeux  * 
Mafpûa:  i'jm  villi^e ,  Se  fils  d'ufi  laboureur.        ^ 
fortune  aveugle  !  Ah^xiel  l 

PERRINE. 

AUçgrç^e  .y  4Uegreflei; 
C  R  I  S  P  I  îî. 
COBHBMit  ibnc  ? 

P  E  R  R  I  M  ^ 
^  Pour  'jamais  q^c  cetc&plaiate  cefiè*' 

Tout  ce  que  vous  voudrez  >  foubaitee,  nous  i'au«. 

rex.. 
Vous  ne  porterez  plus  que  des  habits  dorés , 
Tou^  ne  parlerez  plus  que  de  j'oie  &deJioce  , 
Vcms  irezi  tous  les  foii4  ju(qu'4Ui  4it  ea  caccolTe; 
Vous  allez  devenir  licbe  comme  un  Créfus» 
,Vous  ne  coucherez  pius  que  fur  des  Tacs  d'écaSj; 


U^^mmts  (è  vont  bac^e  â  qui«». 
C  R  I  S  P  I  N. 

Qui  vous  obli^ 
A  teok  ce  ciy]com:s  > 

f  E  R  R  I  N  E. 

AUëgrcffc,  yows  disrje  , 
Youséces,. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Comment  donc  ? 
P  E  R  R  I  N  Ç. 

Le  plus  lieuteiia  mortcL 
C  R  I  S  P  I  H 
iiP  quoi  Jonc? 

?  E  R  R  I  N  E. 
f  coûtez. 
C  Rï  S  P  I  N. 

Moi ,  fils  d'un  Golond  è 
P  E  R  R  I  N  E. 
P*un  Colonel  j  de  plus... 

CRISPîK- 

Que  mon  ^mc  eft  cjtuirméc  t 
P  E  RR  I  N  E. 
Qui  lois...  ^ 

C  R  î  S  P  I  N. 
Il  mç  laiflfa  quand  il  fut  i  l'ai:n\ée  f 
P  E  R  R  I  N  E 
Juftcmcntj&iccfoir...  ' 

C  R  I  S  P  I  N. 

11  arrive  ce  foir? 

PERRINE. 
Lui-même. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Qu'il  aura  de  plaiik  à  me  voir| 
bienfait  comme  j^fuis^..  de$  habits  qu'il  m^eaij 

voie... 
Aji,  foriui^^  mortel  !  J^tc  bleu,  que  jic  joicS' 


iH^   CniSPm  GENTILHOMME; 

franchement  ,  de -tout  tcmps^  je  jne  fuis  \itm 

clouté 
Qu^il  falloit  que  jefufle.konune  de  qualité; 
£t  je  n'ai  jamais  crû  ,  fur  l*air  de  mon  vifiige^ 
«<^'un  hQiiune  tel  que  moi  Bit  ducrâ  d*unviUage2 
>iais..« 

Ouoi? 

C  R  I  S  P  I  .N. 

Vous  TOUS  mêlez  de  railler  quelquefois- 
•^t  je  TOUS  Yois  tourner,  /Scirire  on  tapiaoïs. 
Tout  ceci  n'eft-il  point  quelque  hiftoire  comique^' 
«Ou  de  votre  façon,,  ou  d'une  autre  fabrique  » 
«Ecoutez.  Vous  favez  ,  vous  autres  payfans^ 
J>e  quelle  humeur >je  fuis  povirles  ,méchans  ^air 

{ans; 
;5i  quelqu'un  s'y  frpttoit^  fât-ce  ma  belle-ancre ji 

P  €  R  R  I  N  E. 
f^n ,  c'eft  la  vérité  ,  calmez  c«tt«  colère. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tout  de  bon  } 

P  E  R  R  I  N  E. 

Tout  de>Qn.  Vous  ?ei;rez  au  logis 
le  billet  qu'il  écrit. 

C  R  I  S  P  I  N, 

La  malle  &  les  habits» 

P  E  R  R  I  N  E 
jiSans  doute.  Suivez- moi ,  vous  verrez  fi  j'inreate* 

C  R  I  S  P  l  N, 

;Cela  patle  toutièul ,  la  preuve  eft  conTaincamtc* 

IIRR  I  N  E. 

Mathurin  vous  dira  que  tout  tSi  eficâif^ 

jelfyftis. 

^  «OBNI 


:.  --  ■    •■  CO  ME  D^lX^l-    1  .  3i4> 


s'dÉisf-'Ê.'.y  I. 

iMu^HVÂlNy.  QRISFÏN,  PERRINE. 
*  .       ^  ^  C  R  I  S  P  I  N ." 

x\  Fprochez  mbn  père  putatif, 

■■'■'■■  •  'p!ç  l^'^rV^tsl^àparu  ''''  ' 
.. .   ,:  //       ,.    Il  irejinUe, 

.'Vous  «vez  atten<lu  bien  long  temps ,  ce  me  fem- 
ble,  - 

A  me  dire  de  qui  je  fuis  fils  ;  &  de  plus  ;  ;' 

Certains  cou^  dfe  Qjtcat  feâ-r/r^iieps  &  fort  dru^^ 
^X>oot.vqusin'ayez  j(bi)Tent,^Qiiré  plus  d'une  côte,. 
fXe  font  reflbuyenir  ^  M^onfieuc  mon  três-chec 
^  ./,  Jbote., .  [  \'  [.  .[' 
^0nt  pendiant  mon  fcfiéur  en  votre  digne  Iiôtd  ^ 
On  ne  me  traltolc  guère  en  fils  de  Co^aeL 

M  A  ¥  HUK  IN. 
iC^  if  ardre  i^uef'avocs  dr  Mobiînu:  votre  peft* 

C  R  I  S  P  I  N. 
X>idblç  !  Vous  rà^ez  bieii  éxébvuié ,  compère* 

^:3i^p:>::-:r:  :i  M  A  X  H.jU /RJ  Nj • 

\  _['^  Q  R  isviy\^^  ..^  '  ^  .;■.  ,; 

Sans  qjtt'il  foit  befoit:^de  vqus  juitifiet, 
3?oorvû  qu'on  *m*air  dit  >^ài  \  )Q\êéx  tout  oublier» 
*^é  iden,  je  fuis  ^oncJils  du^Colonei  oionpete  l' 
M  A  T  H^U  ft  r  N. 
IfoiAyceTopiùiïécmy  ic^iffeâP^kis^isaftiiyftéflew^  î 
Tome  III.  Pj; 


Jifi-il  aoble  ? 

CRIS  FIN. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
./      -r  '   .    ,.  Yous  l'avez  dcviafe 

G  R  t  S  *  I  N. 

^^tfij^  dç  PfrSr^n^  W.^  EHfe"  nous  a  donné? 

C'cft  un  iicfem^e  Èep  ait /ftan^^ 

•  *  **n-ioiûin€  ^  ,é^  4e  l'efprit  .^n  a  t*îl  > 

MATH  ITR  i  N. 
_..    ..  ,  ..        .  .  Comme *i JiaUftr 

C  RI  S  P  I  N. 
^-a  fort  rticl^  >'->  ;  • 

Xz  pcft«  t  JT  cft  mon  père  ^ A  je  n*eft  ijotttc  plaj* 
i  lï  ett  bon  d*if clairtif  tout  '4<i  féhg  ce  rityftcrc. 

M  AT/l^'V  R  V^f-  ^  ' 

•  Ibr foetont  irai  idbica.V  car  i(<m%ux:^m^^ 
i>oit..  .::  ■  ^  <   r  ..     «^ 

.'.  •  •..? ,  cft'i  fi-p;  iJ^'.  . .  ! 

San»  pthlfc  de  tcriipi  /cela  fc  peut  c«ii«f 
la  me  déshabillant ,  je  vai»  vous  ccouterw    ' 
IMLamere  y  en  a^resr-vous  Jes  nouvelles  è 

.      :    ,  ;  ^/ÏS^U;R  IK. 


•feites  ,  me  croyez- vous  ,  Il ,  (ans  faire  le  fin , 
Le  fruit  de  quelque  aifioiir  licke  ou.  libertin  f 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oh  !  Son  fils  iégitiftie  ,  &  tna  raifoû  ft  f^dc.  J; 

CRIS  PIN. 
Suffit.  N*a-t'il  que  moi  de  fa  façon  au  monde  }    ' 

(  MathursH  rêve.  ) 
K*auroit-il  point  laiflé  qucl<Jiie  petit  Crifpiii , 
Dedans  chaque  village  ,  à  quelque  Mathurin  ? 

MA  T  H  U  R  î  N. 

Ah  !  Je  ne  pcnfc  pas  ;  car  quand  on  fc  marie,. ., 

G  R  I  S  P  I  N. 

MôAleu  ,  Je  ri'tntetïs  point  lâ-deffus  raîHeiîc  ; 
De  fils  de  Cotend  U  multipliché 
1M«  fetoti  tttictaceri  ia  paternité. 

'    MAT  H  U  à  1  N.  / 
^e  vo^^  Gfoi»  $is Inique ^Scuetat  tsoaipe gaérflt 

CRtSPÏR 
Hé  Wn  ,  fur  ce  pied-li ,  ^  ^adopte  pour pere# 

MATHURIN. 
^pa£eur>le  Colonel  doit  arriver  dans  peu» 

C  R  1  <S  ^  I  N. 
<K* ,  Jifr  vais-m'itabdllc;  ,  jFarces  fiiire  grtoi  Sssu   * 


^If^ 


451  CRlSFfN  GENTILHOMME;, 
S  CE  NE     VIL 

CmSPlN  ,  FERRJNE 


V. 


ff  ERR  LN  E. 


Ous  voyez  fi  je  ments. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non ,  vous  êtes  fincérci 
ÏPétant  Yottc  beau  -  fils  ,.  ni  vous  >  ma  belle* 

merc, 
i^llez  y  je  pourrai  bien ,  ayant  mes  beaux  habits  i 
ITous  conter  mes  raifonspour  votre  droit  d'avis. 

P  E^R  R  I  N  B. 
Bé,  Toiï  vous  en  tient  quitte,  il  faudroiC: p*'^ 

vos  flammes 
I>e  plus  rares  beautés ,  êc  de  pIUs  grandes  Dames; 
Crdks  gens  comme  nous  s-en  ftatteroient  en  rain; 

G  R  I  S  P  l  N. 
Jamais  èomrae  ai&mé  n'a.  trouvé  mauvais  pAi% 
Idjionne. 

P  ER  R   I  N  Eà. 
Oiépêcbez  ,  quelqu'un  vers  nonff  s'afancfi 
€  R  I  S  P  I  N. 
^Soas.préjudice  au  moins.. 

P  E  R  R  r  N  E. 

Héy&itesdiUgence^ 


SCENE    VII L 

P  E  Z  RINE  feule; 

AHî  Sans  rire ,  j'avùi/peine i l6  reganJcr j' 
Il  s*cft  ,  de  bonne  foi ,  laiffé  pcrmader. 
]«  me  fais  un  plaifîr  ,  dedans  couc  ce  myftére. 
De  voit»  en  s'habillant  ^ics  mmcs  ijtt'ilvâ  faire'; 
£c  f  en  ris^  par  avance  ,  il  aura  des  habicSi.- 
Ceft  une  chofe  à  voir.  Encïons  dans  le  logis, 

S  CEHE    IX. 

TERRINS,  €OLtN;. 

CQ  L  1:>L 

X^U'l'a-t^ônmîs? 

P  E  R  RLN  E. 

Colin ,  yicn  voir  ce  qui  s'apprètel 

CO^X  I  N. 
^àPa^t*^mnis? 

P  £  R  r:iK*b;. 

Vien  voir. 
G  O  L  IN. 

Je  ne  fuis  pas  £  bétei, 

PERRIKE. 

^icn , te  dis-jc, Jui-moi ,  tu «encas habiller..^ 

2ai&ez  ^nc,  Ztixnffxi ,  j^  n'y  veax  pas  aller ,, 


n^4  CRISPIN  GENTIÙfîOMMÉ; 

P  E  R  R  I  N  E. 

Tien  ,  Crifpin ,  que  toUt  le  voifinagè 
Croit  fils  de  Mathurin  ,  &  né  dans  ce  village , 
N'eft  rien  qu^un  nàarriâbn  qu'un  iour  â  Macks^ 
rin... 

C  O  L  t  N. 
Quoi ,  oc  Q^efl  pas  (bo  fis  ? 

P  Ê  R  R  I  N  E. 

Non ,  te  dis-je ,  Jt  Cri^in  ; 
Qui  vont  pour  ce  qu'il  eft  quediacuiv^k  coMoiièy 
OEft  fils  d'un  Coteiel. 

COLIN. 
La  pcftc  r  Hé ,  que  béte  cft-ce 
tQo'unCeîonel  ? 

P  E  R  R  I  TS  E. 
Commêni  ?  C'eil...  C'eft  un  gDOs  Monficui 
La  malle oue  cet  hommeaiaiffée  en  ce  Ueu 
Contiem  de  beaux liabicsvi. 

CaL  ÏK.  ' 

L;^  neft<,  quelle  aubaiiaf^t 
PE  r  RlN   E. 
C'cft  dequoi  Mathurin  tantôt  étoit  en  peiQC  f 
Car  fon  père  ,  demain  ,  rà  l'èmmenW  <rîci* 

COLIN, 
ïliatitrcl  Hé  ,  ne  fuis-jç  p^tit  &&  façohauflî  ? 
.Vcut*il  point  m'cmîticftcf? 

P  E^RRI  NE.        •    - 

'        îlencfteoftimeraunsft 
liais  c^cfl  trop  difféjer  farf  plaifir  &  le  nôtre, 
^i-moi ,  vien  voir  Grifpin  tout  à  l'heure. 

Ç,0  L  IN. 

Hébienpfbà« 

.    .       ■    :  -'J^  E  iR  R  I  N  B. 
^tiÔAge  i  lui  porter  le  relpefi  qu'on  lui  doiCf 


ACTE   II 

SCENE    PREMIERE. 

TLORISEL,  LA  fORESt: 

LA    f  6  R  E  ST. 

JE  m'imagine  ou  va  la  tcndreffe  d'un  p«e  ;  ' 
Mais, un  peu  de  repo$^Qûs  ferait  tiéccffairc.^> 
'  Le  vin  cff  bon  icr  j  v<mlex-  vous  pasr  moatcr  ? 
F  L  O  R  I  S  E  L. 
RdR*  Jf  veux  feulement  que  l'on  fafle  apprêter 
'  A  foupet ,  î9ta|iti>tea  q|ic  le  pourront  permcttïT 
ia  faiR>tr&  le  fieu. 

LA    F  ORES  T. 
,      .  Voiis  pouvez  vôuff  promeittc 

JQÙnin'y  m«nt|ueia  rkn ,  rcpofez- vous  fur  môî. 
Vous  me  |>rwier ,  Monfoui: ,  pour  «pie^uc  tot  ^^ 

FX  a  R  l  S  E  L^ 
Tommçnt  f 

LA    E  O^R  E  S  T. 

Kc  fai- je  pas  q«e  k  caîrroflfe  anrf**^ 
Aramimç ,  Lucrèce  •  avec  fa  foeur  Hilàic. 
.^el^uaeypar  rfrymen  ,.^it  ôtrcunieirvouiy . 
^ç  Monfieur  votre  fils  ioit  icvoniç  l'époux 
De-l'juiW,.  ^  q««  fota  vôii:  çcne  .atfaiee  4Wf 


9tyf  CRlgf  IN  GENTILHOMME i 

F  L  O  R  I  s  E  L. 

Jfl  cft  vrai ,  tout  fe  doit  terminer  en  ces  lieuxî 

LA     FOR  est: 
Allez,  j'ai  donné  l'ordre,  &  tout  ira  des  mien: 
Mais  je  dors  tout  debout,   vous  aviez  bien  affaire 
De  partir Gi vcùxm  ,.foft  dit,  (ktis  vous^éplairc  f 
Ces  dames  fe  faifoient  un  plaiHrde  vous  voir, 
On  ne  vous  attendoit  ici  que  vers- le  foir , 
Et  je  n'a  vois  au  plus  dorn^i  qu'une  heure  catiérc;^ 
Quand  vous  avez  crié  :  Quelqu'un  d©  la  lamicrc. 
Eh,  le Bafquc,  Picard;,  l»Foretf,  Proverçal, 
Qu'on  me  vienne  habiller , -qu'on  me  lelle  uùçhc» 
vaF.  T 

Ma  foi ,  nous  vous  laiffions  cHer  vailfè'qtii  vaiflc  ^ 
Mais  c'eftque  nous  croyons  que  vous  rêviez. 

F  L  O  R  1  Sf  È  L* 

tîâiôific! 
t  A    F  O  R  E  S  Ti 

Mais  au0r,,craigncz^VjWis.,  fôpgçant*  a  ce  cHcr 

fils,  ' 
Qu^  ce  foldar ,  qtii  va  par' vôtre  ordre  a  Paris, 
Se  foit  mal  fouvenu  de  ce  qu^  faut  qa'il  difé, 
Ou  qu'il  n'ait  pas  rendu  laîbttre&ia  valîfe,      ' 
Dont  vous  l'avez  chargé  pour  maîtr©  Mathurirf 

r*  t  ô  kl  S  ex; 

Non  ,  il  aura  fpivi  mps/prdres -mais enfin , 
Par  une  impatience  aux  pères  naiûrelîc  , 
yaifttivi  le  penchant  qtii  verj  ces  lieux  m'appelle  r 
Et  j'ai  von  lu ,  devant  que  produire  ce  fite , 
le  voirfeul .  poiir  juger  des  foins  qufbn  en  a  pris» 
Elevéchez  des  gens  d'une naiffan ce  obfeuife, 
31  peu^cfl^orr  pris  quelque  peiî-detQitftUrt.;..' 
Irieprétens  le  mettre  ,  avec  qiielqueçàtîi ,, 
*àétat*»'pa«)êM:aa»x  j^tux  &  racj^Jitpis^^  ■  ^ 

J-AFOREST, 


LA     F  0  R  E  s:  T. 

l^a  FdM  9  Mendeur ,  ce  fils  ^  ^pais  vingt  ans  j'a'kv 

fcnce, 
iNc  s'eft  guère  apcrçd  de  cette  irtipatienee  ; 
JEd  (ie  trafnfport  fecret  cft  du  fruit  bien  eaïdif. 

F  L  O  R  I  S  £  L. 

Et  ne  t'ai- jepas  dit  quel  en.  fut  le  motif  ? 
rOutrc  (jueic  reçus  des  nouvelles  trop  (ares 
f>t\ak  mort  de  fa  mère  ,  &  qu'enfin  «ves  bleffures;  ' 
Mes  emplois ,  mes  chagrins  demandoient  d'autres 

'{btns  , 
.Par  un  furcroît   d'ennuis ,  quand  j'y  penfois  le 

moins  , 
îL'homme  dont  je  m'ctois  fervi  pour  le  conduire  ^ 
Q^t  j'étois  convcna  d'envoyer  s'en  inilruire, 
%PDiir  qui  feul  j'avois  dit  qu'on  n'eût  point  de  fcn 

Mourut  en  Portugal  ;  &  ce  que  f  aurois  fait 
>J'auroi5derien  iqrvii 

L  A    FO    R.  E  S  T. 

C*eû  grand  hazaid ,  je  peîrfc  ^ 
.  5*il  n'eft  mort. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Ah>!  Du  moins  laiiTc-moi  l'eÇérarîce; 
Mon  cœur',  quoiqu'cn  fecret  forcé  d'enfoupirec  | 
Sur  de  pareils  loupions  cherche  à  fe  raffurer  ; 
Et  pour  lui  cette  image  a.de  tclîçs  atteintes 
'Qu'il  n'a  jamais  ofé  s'expliquer  fur  ces  craintes. 
Mais  la  frayeur  commence  à  troubler  mes  efprits  i 
Centre  vois  la  maifon  ou  j'ai  laiflié  mon  fils. 
Entrons.  Viens.  Tôt  ou  tard  il  faudra  s'en   inf«» 
truirer    •    .  ' 

. .  1^  cdxroPg  arrivé ,  tu  fais  bien  qu'il  faut  dire... 


45 «    CRISPIN  gentilhomme; 

LA    J  O  R  E  s  T. 
Qiie  votre  fils,  en  cas  qu'il  paroîfle  avec  nous  , 
Pc  Paris  jufqu*ici  vient  au  devant  de  vous. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Autrement  j'en  craindrois  quelque  fuite  facheu/e» 
Hélène  cft  d'une  humeur  enjouée  &  railleuft  ^ 
Qui  fâchant  qu'au  village  on  l'auroit  élevé  , 
Pourroitfe  dégoûter. 

LA     fOREST. 

Le  carrofle  arrivé  , 
Repofe2-vous  fur  moi,  je  lais  ce  qu'il  faut  dirc^ 


SCENE     IL 
LjI  forest,  florisel, 

MjiTHV  RIN. 

M  A  T  H  U  R  ï  l^  fiant. 

LE  plaifant  fou  l  Pargué  ,  fes  mine$  me  font 
rire, 
ttic  gâterois  tout ,  fi  je  demeuroisli. 
F  L  O  R  I  S  E  L. 

Mais... 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oh,  oh» 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Mathurin? 
M  A  T  H  U  R  T  N, 

Ah  !  Monfieur  ,  vous  voili. 
F  L  O  R  I  5  E  L. 
Croyoîs-t«,  Mathu^in,  qu'âla  fin  la  fortune... 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Mafoi ,  je  vous  croyois  c;rcvé  cent  fois  pour  une  j 


COMEDIE.  45^ 

£)n  ne  •vous  attendoit*.. 

f  L  O  R  I  S  E  L. 

Mais  écoute.  Dis-^moi 
Qu*eft  devenu  l'enfant  que  je  laiffai  chez  toi. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Il  eil  auprès  du  feu  li-dedans  qui  s'habille. 
Cefilsiera^  morgue,  Phonneur de vfa famille. 

F  L  O  .R  I  S  E  L. 
Ah  ^  ciel-!  Il  efl  vivant } 

M  À  T  H  U  R  I  -N. 

S'il  eft  vivant  ?  Et  beau  . . , 
U  vous  reflemble. 

F  L  O  R  I  S  E  I. 

A  moi? 

M  A  T  H  U  Jl  I  N. 

Comme  deux  gouttes  d'eau; 
T  L  O  R  I  S  E  L. 
Ml ,  père  fortuné  î  Le  ciel  veut  bien  me  rendre 
Le  feul  fruit  d'un  amour  fî  fatal  &  fî  tendre  I 
Que  ne  te  dois- je  point,  &  quel  feraie  prix  .  -* 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
J'ons  reçu  la  vàliTe ,  &  Monfieur  votre  fils 
Se  pare  des  habits  que  vous  avez  fait  faire. 

1  L  O  R  1  S  E  L. 
De  ce  que  tu  me  dis  que  la  douceur  m^eû  chère  l  ' 
Je  brûle  de  le  voir. 

M  A  T  H  U  R  I  R 

Venez  vers  notre  hôtel. 
Hé,Perrine  !  Hé  ,  voici  Monfieur  le  Colonell 

F  LO  R  I  S  E  L. 
Dan^  quel  raviflement  me  met  cette  nou^vellet     > 
Mon  cœur  ne  fe  Cent  pas ,  &  la  joie  en  eft  telle 
Qpe  je  crains  qu'au  moment  qu'il  le  prifentcra,.^ 


<iqij 


4fo  Ca/SPIN'  GEm'IinOMME; 


SCENE      III. 

f  LORIS  EL,  LA  FOREST, 
MATHVR1N,CRISPIJS, 


L. 


<:  R  I S  p  IN. 


/£  Colonel  mon  père  e$  ici  ? 

M  A  T  H  U  R  i  N. 

Le  voiljt. 
F  L  O  R  I  S  E  L. 

Ah^  mon  fils  !  Mais,.. 

e  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur,  mon  très-honoré ^xt 9 
3L*hc>nneur  qu'il  vous  a  pM  me  faire  de  me  faire'. 
Sans  %  comme  vous  favez  ,  vous  en  avoir  prié , 
Me  rend  terriblement  de  vous  édifié  ; 
^t  comme  le  Phénix  renaît  pour  rordinairc 
^jix  açdeuri  du  foleil    des  cendres  de  fon  perc  ^ 
J*atrcns  que  par  uû  fort  illultre  &  tout  pareil , 
J^a  mort  un  de  cz%  jours  yo^s  (èrvant  de  foleil , 
^ous  ayant  féparés  par  des  adieux  fores  tendres  ^ 
yj^z  donne  le  moyen  de  nahre  de  vos  cendre$. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
.Qa'Sl  a, l'air  payfam  !  Ce  discours  fîgurp,.*       ^ 

C  R  I  S  ?  J  N. 
V^ous  plaît  ,  dites-lé  vra> 

F  L  O  &  I  S  E  L. 

^'eft  pas  bicniijgér^^ 


€  Û  MË  DIS.  4tft 

C  R  I  s  P  IN. 
Ali  1  Pour  le  beau  langage.... 

f  LOK  ISt  L. 

Ecoutez  ces  mmiérci^ 

^     C  R  I  S  P  I  N. 

CotnrAcnt  lestrouVei-vous?"ElIes  font  fioguliéres^' 
Vous  aurcï  de  liionneur  à  me  produire  en  cour  ; 
C*eil  moi  qui  rous  le  dis  ,  patroii  5  je  fiiis  d'un 

tour 
A  faire  du  fracas  ,  '&  je  vous  en  affure. 
l*c  viûge  avenant ,  Pcfptit  d'une  tournure 
A  me  taire  adorer  ;  mais  je  dis  en  tous  Ikux. 
Pour  du  bon  air ,  je  crois  que  vous  avez  des  yeux; 
Qâant  aux  Dames ,    en  tout  voulant  être  à  U 

mode , 
C'eft  un  ooint  for  Icqtiel  je  me  rcns  Éwrt  «wn- 

mode  i 
îoiites  me  favcnt  plaire  ett"Un  degrë  pareil  : 
Jeunes  pour  le  plaifir ,   vieillies    pour  k  confetf  ^ 
Belles  pour  leur  beauté  >    laides    par  complais 

fance, 
Coquetcs  pour  l'éclat ,  prudes  pat  bichftance  5 
Riches  pour  leur  argent ,    pauvres  par  charité  > 
Lagraffe  pour  Thiver,    la  maigre  pour  l'été  : 
Bref,  de  quelque  façon  que  l'on  ait  pd  leë  faii:^  ^ 
Propre  à  m'en  taire  aimer,  tontes  me  lavent  plaireu 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Qu'a  eft  extravagant  !  Ah ,  ciel  I  Et  quel  e%rit  l, 

L  A    F  O  R  E  i  T. 
le  cliquet  d'un  moulin  ne  &it  pas  plus  de  bruil* 

C  R  I  S  P  i  N/ 
Vous  êtes  étonné  de  me  voir  ».&  Je  gage 
Que  vous  vous  admiiez ,  tbof  çâp ,  dans  votre 
^  ouvrage. 


'4^1  CRlSPrN  GENTILHOMME. 

Comment  donc  }  Vous  voili,  parbleu,  toac  hi-* 
bêcé  > 

Allons  ,  que  dit  le  cceut  ?  Comment  va  la  fiante? 

Q}i.'alloas  nous  devenir  }  Couchons-nous  au  vil- 
lage } 

Quel  train  me  donnez-vous  ?  Quel  cft  votre  Ajui- 
page  ? 

Qiiaad  me  prétendez- vous  Ëiire  votre  héritier  > 

Qu'aurai,  je  à  dépen(êr  ^  vous  défunt  »  par  quartier? 

Sachons-le ,  6c  de  quel  nom  il  fauara  qu'on  me 
nomme  ; 

Car  Crifpin  n'efl  point  trop  le  noia^  d'un  geniil- 
homme. 

F  L  O  R  I  S  B  !• 

X)*accord  ;  mais  vous  ferez  deflus  ces  quefUont 

Inftruit ,  avec  le  temps ,  de  mes  intentions 

Je  veux  vous  dire  avant  que  de  paiTer  au  refte  ^ 

Qu'il  ùut  dans  vos  difcours  »  prendre  un  air  plur 
modcfte  j  ^ 

Cette  façon  d'agir  tient  trop^dc  Pé venté  » 

Ce  falpêrre  fîed  mal  aux  gens  de  qualité  ; 

Le  bon  fens  doit  mêler  dans  ce  qu'on  s'aitrîbuei 

Plus  de  réflexion  &  plus  de  retenue  ; 

Et  l'enttrtien  enfin  doit  être  (bûtenu. 
-     C  R  I  SP  I  N. 

£ft-ce  pour  nous  prêcher  que  vous  êtes  venu  ? 

Que  voila  bien  le  ton  d'un  père  de  famille ,. 

Dont  la  bile  fe  mêle  au.  fang  qui.lui  pétille , 

Qui  d'un  fils  à  vingt  ans ,  uns  en  avoir  d'ennui  ^ 

Voudroit  faire  uu  Caton  burlefque  comme  lui. 
F  L  O  R  I  S  E  L. 

Quelle  brutalité! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voilà  ce  qui  s'appelle 

Eaifooner  terre  â  terre. 

F  L  O  R  I  S  E  L 

Ilcflmalcn.ccrvcllc* 
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C  R  I  s  P  I  N. 

C'eft  qu'à  tout  ce  qu'on  dit  on  donne  un  méchant 

tpur; 
Oui  y  c'eft  qu'on  ne  &C  point  comme  on  vit  â  la 

cour  ;      , 
C'ed  Tait  de  qualité  qui  manque  a  nos  manières. 
Pauvre  pronncial  l 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Mais..* 
C  R  I  S  P  I  N 

Lai/Toas  ces  matières; 
Tenez  ,  mettre  arec  moi  vos  leçons  en  avant , 
C'eft  tendre  des  filets  pour  y  prendre  du  vent } 
3e  ne  paffe  chez  moi  pour  rien  moins  qu'une  bête. 
Et  ne  mis  pas  d'humeur  d'en  faire  qu'à  ma  tête. 
F  L  O  R  I  S  E  L. 

Il  eft  fou  ;  mais  voyons  s'il  me  répondra  mieux, 
En  rendant  l'entretien  un  peu  plus  lérieux  ; 
L'amour  remet  f ouvent  la  taifon  dans  les  âmes* 
Ce  foir,  dans  mon  cairoffe,arriveront  deux  Darnes^ 
Jeunes,  plèbes  d'efprit ,  belles ,  d'une  maifon 
A  faire... 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'entens  bien,votre  provifiotu 
F  thO  R  I  S  E  i. 
Ce  font  deux  iœurs. 

C  R  I  S  P  I  N. 
PalTons. 
.  F  L  O  R  I  S  E  L. 

Ah  !  Je  perds  patiencew 
levtt  vertus  &  leurs  biens  égalent  leur  naiilance  , 


^(^  CRIS P m  GErniLBOUME; 

leur  mérite  eft  connti,l«uf  père,  komme  de  cœur,, 
Fut  un  Melhe  de  camp  fort  riche  &  plein  d'hon- 

B&ftr , 
Mon  ami  ,  dont  le  foin  égalant  la  fortune  ,, 
Laiffa  cent  milk  écusen  nMHuant  i  ci^acono  , 
A  qui  je  m'engageai ,  quand  il  pcjrdic  Je"  foor  ,, 
JOe  yous  fiiife  épou&r  la  j6«i|iie  à  mon  retour. 

C  R  I  S  P  I  N. 

'i&  moi  la. jeune  v 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

A  vous'.  Suivarït  l'ordre  du  pcre 
Lear  tante  lé<  éondoit^  Que  prétendez-vous  Êute  ) 

C  R  î  S  P  I  N, 

M^kpeile  \  A  ce  ^ixt ,  fans  rêver  fur  le  choix  j. 
Je  les  épou£erai ,  fi  Ton  veut ,  toutes  trois» 

E  l  O  R  I  S  B  l-^ 
Ah^  ciel  !  Long-temps  après  la  mort  d^  y>0Cr<^ 

mère 
l'aînée  ^i^s  «ppas.  Ci  beauté  fuit  me  plaire  » 
£a  m'«ng3ge;?iw  ppur  vous,  /e  ija'eag^gwi  pou»> 

moi  ; 
Leur  père,  pour  garant, en  a  rcçà  ma  foi , 
Et  même  par  ferment  il  engage*  fes  filles 
A  joindre  ,  par  ces  noeuds ,  nos  biens  de  nos  &- 
milles. 

C  R  I  S  P  I  N. 
.Vous  vous  remarirez  > 

F  L  (TR  î  I  Sl> 

Oui ,  l'c  llii  promis. 
C  R  I  S  P  1  N- 

*  ;  Vous? 

^  nmsit  âge  \  Hfi,  aiprUcHt  'fm^'fw^  iBPignigf^ 

dCROUS^ 
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I  fêwt  ât  jeunes  gêas» 

F  L  O  R  IS  E  L. 

Puifque  ma  foi  in*eDgâgç^.i;' 

C  R  I  S  P  I  N. 

Jb  ne  é^ônfentiraî  jamais  ait  mariage , 
Je  vous  en  avertis. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Il  a  perdu  l'efprît. 
%,a  menace  eft  terriWe  ,  èc  fera  d'un  grand  fraîu- 
Maisfe  ne  penfois  pas ,  s*îl  fautque  j'y  réponde  >.r 
Avoir  avec  mon  fils  mis  mou  tuteur  iau  monde. 
Si  votre  aveu  nous  manque  >  on  s*én  confolera, 

C  R  ï  S  1>  I  N. 

Jfe  vois  bien  ce  que  c*eft ,  vous  en  voulez  par  la  , 
Sans  craindre  les  périls  qui  menacent  la  Aamnie 
D^lun  galant  furanné.  qui  veut  prendre  une  femme  >• 
Votre  amour  aguerri,..  Prenez- la,  j'en  conviens  ;.. 
Maïs  j'entens  être  feul  héritier  de  vos  biens. 
Ne  croyez  pas»  prenant  femme  un  peu  tropft^- 

conde  , 
laifler  à  mes  dépens  dé  votre  race  au  monde  ,- . 
J«  prétens  avoir  tout  en  dépit  de  Pamour.  j 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Cela  s'en  va.  uns  dire. 

C  R  rs  p  r  N. 

Et  fuflîez-vous  un  jour> 
Ou  Chevalier  de  Tordre,  ou  Maréchal  de  France; 
Je  veux  être  rejçu  d'abord  en  furvivance. 

.  F  L  O  R  I  S  E  L, 

Fort  bien.  Ah ,  quel  préfenc  le  ciel  m'a  confetvc  f 
Mais  mon  carroUe  enfin  pourroit  être  arrive  ; 

(  à  La  Forêt.  ) 
Va.  voir,  &m'avertis  j  s'il  vient,  fais  diligence»-. 


ifif  CRISPIN  GENTILHOMME- 


SCENE     IV. 

FLORISEL,  CRtSPI  N, 
MATHVRIN. 


C 


F  L  O  R  I  S  E  L. 

Es  Dames  vont  venir ,  da  moins  en  leur  pré- 
fence... 

CRISPIN. 

Laiffez  faire  ,  on  verra  £  nous  denoeurons  court. 
La  pcfte  t  C'eft  mon  fort  que  de  faire  l'amour. 
Quand  j'tumanife  un  peu  ma  fierté  naturelle  , 
J'ai  les  yeux  diablement  meurtriers ,  &  la  belle 
Saura  ce  qu'en  vaut  TauneiCn  attendant  ce  temps  ; 
Je  vais  prendre  au  logis  mon  épée  &  mes  gans  > 
Et  reviens  vous  trouver. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Ecoutez. 
CRISPIN. 

Pourquoi  faire  I 
Qjie  je  viens  de  Paris  ? 

F  LO  R  I  SE  L. 
Pour  raifon. 
CRISPIN. 

Pour  vous  plaire , 
J*y  confens  ;  hé.de  l'air  qu'on  va  les  aborder  ^ 
On  n'aura  pas  de  peine  aies  petfuader. 
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se  E  N  E     V. 

FLORISEL,  MATHVRIN. 

I  L  O  R  I  &  E  L* 

JE  t(mii>e  de  mon«  haut  avec  raifon ,  «e  (embfe  ^ 
TuÂe  ciel  !  Ceft  donc  li  ce  £1$  qui  me  reiTem»» 
ble? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Le  voilà  ,  gernigué  ,  c'feft  un  joli  garçon  ^ 
£ft-i]  pas  vrai  ? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Sans  douce. 
M  A  T  H  U  R  I  R 

Et  de  bonne  façon  ^ 
Vous  venez  de  l'entendre ,  il  jafe  comme  un  merle^ 
Ilcfl  droit  comme  un  jonc  >  &  net  comme  une 

perle. 
Dieu  merci ,  ^e  n'avons  point  tant  mal  opéré. 

FLORISEL. 
Pourioit-il  être  pis  !  Je  fuis  défe^éré. 
Sachons  le  bel  endroit  de  cette  nourriture. 
Que  pou  voient  faire  pis  tes  foins  &  la  nature  ?» 
En  quoi  bien  opéré  ?  Dis ,  toi ,  qui  l'as  nourri  ^ 
Dis-moi  par  quel  endroit  il  peut  être  chéri  ? 
Tu  dois  mieux  que  perfonne  en  avoir  connoifTance*. 
£ft-il  complaifant  f 

M  A  T  H  U  R  I  N.  • 

Oh  !  Pour  de  la  complaifance  î 
Non  ,  c*eft  un  obftiné  ,  ce  mot  Ce  peut  lâcher; 
Mais  après  lui ,  du  refte  ,  il  n'en  faut  plus  chet^-^. 


%f  8  CRÏSPIN  GENTIISHÔMMÉ; 

F  L  a  R  I  s  E  L. 

£ft-il  pofé ,  prudent  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Ah  !  Pour  de  la  prudence  ;- 
ïîon,  c'cft  un  étourdi ,  mais  du  reftc  jcpenfe... 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Ift-il  fbuple  ,  fournis  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Je  fois  votre  vtfkt , 
iSon  ,  il  cft  plus  r^tif  que  notre  vieux  mulet  ; 
Mais ,  au  rur|>lus  ,  parfait  autaht  qu'on  le  peat 
être. 

r  L  O  R  r  S  E  L; 

Dedans  iès  adions  ,  vois-tu  du  ccèur  paroitre  ? 
£e  croisrtu  brave  ? 

M  A  T  H  U  R  I  Ni 

Non  I  il  eft- un  peu  poltron  ; 
IWaîs  du  refte ,  morgue  ,  c*eft  un  joli  garçon. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  faut  vous  mettre  en  tête.*^ 

E  L  a  R  1  S  E  L, 
Te  l'avois-je' donné  pour  en  faire  une  bête  , 
Ln  lourdaud ,  un  cheval ,. comme  toi  ,  malheu-;- 
reux? 

M  A  T  H  U  R  I  N» 

Hé ,  Qac  lui  trouvez- vous  ?  Eft-il  borgne  ouboi-* 

teux  ? 
Eft-il  fburdoa  muet  >  On  voit  comme  il  s'expli* 

qae. 
Manque- t'il  d'embonpomc   ?    Eft-il  mélancoli* 

que?  • 
£ft-il  pire  que  quand  vous  me  Tavet  donné^? 
Non  ,  il  cft  gros  &  gras  ,*bicn  conditionne  , 
Jl  eft  toujours  gaillard ,  dort  bien  ,  boit  davanti^^  • 
S(  mange  trois  fois  mieux  qu'un  cheval  de  louage. 
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Que  diable  vous  faBt-H  } 

F  L  Q  R  I  S  E  L. 

Qu*il  cft  watëiid , 
^ur  fonige  î 

M  AT  H  U  RI  N. 

:^omesc ,  Monfieur  \t  Colonel , 
C'eft.,. 

¥  L  O  R  I  S  Ê  L. 
Quoi? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
QjLie  les  enfans  qu'on  nourrit  au  viHage  l 
•Profitoni  eu  Cm  mois  quattc  fois  davantage  , 
Qu^à  la  ville  en  deux  ans. 

F  t  OR  IS  E  L. 

L'efprit  ^  il  l*a  perdu,' 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
î-uî ,  refprit  \  Ah...  Peui  être  il  n'en  a  jamais  eu. 
Me  conuois-je  à  cek  pour  vous  en  rendre  comt 
pte  î 

P  L  O  R  J  S  E  I. 

^00,  y  ce  fils  ne  poussa  parqftre  qu'à  ma  hotnte.^ 

M  A  T  H  U  R  I  M. 
Vous  nicK|uez^  vous  ?  Tenez  ^  tout  cbacmi  dans  ces 

lieux 
Lui  trouve  fairfi  dréle  &  .fi  facétieux  , 
(^ue  fouveutjfàns  favoir  même  c'en  qu'il  va  dirC|| 
Perfouue  ne, fauroit. le  regarder  fans  rixe, 

F  L  O  R  i  S  E  L. 
Quoi  donc  !  Ce.  fils  ,  fur  qui  je  ibndois  .tant  jd'isfc 

poir,    ^     * 
>]'^  propice  i  rica  ? 

MATHURIN. 

A  rie  A  >  Mariez  -  le  pour  foir  j 
)e  concjanme  mon  dos  à  cent  coup»d'4^/iér«^  . 
Si  dans  ^^.^  à  cxMip  fon^  il  ne  vous  fak  ^laol^ 


470  CRIS  PIN  GENTILHOMME; 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

De  le  trouver  vivant  après  m'êtrc  applaudi , 
Je  rencontre  un  lourdaud  ,  un  lâche  ,  un  étourdi» 
D«vois-je  me  flatter,  quand  j'en  cherchai  la  caufi^ 
'Qu'avec  <les  payfans  il  apprît  autre  chofe  \ 
Le  deflin  a  voulu  que  trop  loin  de  ces  lieux 
D'aucuns  foins... 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ecoutez  ,  j'ons  fait  de  notre  mieux. 
Je  Taimoîs  tout  autant  que  fi  j'étois  fon  père  ; 
Mon^pour  mon  propre  enfant  \t  n'aurois  pu  mieux 

faire. 
Mais  je  vois  ce  que  é'eft  qui  brouille  vos  e(prits  i 
Pour  ne  nous  rien  bailler  pour  les  foins  que  j'ons 

pris, 
A  tout ,  fur  fofi  fujet ,  vous  trouvez  à  redire-; 
Hé  bien ,  ne  baillez  rien  ,  tenez,  je  me  retire •. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Ce  iî*eft  pas  mon  deflein  ,  &  dans  peu  vous  au-' 
rez... 

lA  A  T  H  XJ  R  I  N. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  rien  fi  vousne  von!e«.^ 

{à  part.) 
f  e  ne  me  fuis ,  morgue  ,  point  mal  tiré  d'aflaire* 


S  C  E  N  E  V  L 

TLORISELk\A. 

Oui ,  Toilâ  le  plus  grand  des  chagrins  pour  ua 
.    père. 
Mais  il  n'eft  pas  toujours  fans  remède  ;  &  le  temps^ 
Se  joignant  quelquefois  à  des  avis  prudens  ^ 
Peut  «  avec  la  vertu  qui  nous  eft  infpinée , 
Ramener  dans  un  cjgcui  laraifon  égarée; 
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X^  cure  eft  âifHcile ,  &  demande  des  foins  ; 
Mais  enfin ,  quelque  temps  ,  âatcons>nous-en  da 

moins. 
Voyons  de  fon  côté  ce  qu'on  en  peut  attendre. 
Et  n'y  renonçons  pas ,  du  moins ,  (ans  l'entrepren- 
dre. 
Joignons- le  ,  &  s'il  fe  peut...  Mais  il  revient  icî«r 


SCENE     VII. 

r LORISEL  ,  CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I  N, 

MA  foi ,  je  ne  fais  pas  que  veut  dire  ceci  ; 
Mais  y  fur  le  feul  récit  de  l'aimable  cadette  ; 
Mon  coeur  ,  à  prendre  feu  plus  prompt  qu^une  al« 

lumetre , 
Par  certains  battemens ,  me  dit  que  cet  amour 
Aura  bien  de  la  peine  a  jeûner  plus  d'un  jour. 
Avez- vous  bien  donné  vos  ordres  pour  la  noce  ? 
Car  j'entens  l'époufer  defcendant  au  carroffe, 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
H  faut  auparavant  les  voir  ,  &  nous  fauroas 
Quel  fera  là  de^us  leur  avis.  Mais  entrons  ^ 
Elles  arriveront  bii^nrtât. 
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SCENE      V I  I  L 

^  LORIS  EL  ,   CRJSFINi 
J.A    FOREST. 

iA     FORES  T. 

JL/  A  compa?nîe]| 
îMojiCcur  vicot  d'arriver  dedans  Fhôtellenc. 

C  R  I  ^  F  I  N. 
.prenons  ,  avec  ootre.air,  notre  ton  radouci^' 
Paflbns-les  en  revue  an  p4ûci5c. 

I-A    ÏOREST. 

Les  voici. 

SCENE     ÏX. 

^LORISEL^CRISFIN,  LVCRBCE^ 

uiRjiMJNTE,  HELENE  , 

LISETTE  ,CLBOMED0N. 

FLO  RISEL  à  part. 

JE  voulois  lui  parler  avant  cette  entrevue. 
Trouvez  bon  ,  s*il  vous  plaît  que  mon  fils  voo^ 
(alue, 
:£t  qu*ici  fon  refpeft  &  fon  emprcflcmcnt^,. 

H  £  X  E  N  E, 
Lâ^  fon  £1$  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  ferai  fort  bien  jnon  conaplinaeat. 
JVttendcs 
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Attendez  ,  pour  ne  point  fafre  ici  de  jaloufe  , 
Laquelle  de  vous  quatre  eft  nia  future  époufe  i 

A  R  A   M  IN  T  E. 
Quel  abord  ! 

LUCRECE.. 

Devinez  ,  &  cherchez  dans  nos  yetif: 
Laqœlle  de  nous  quatre  efl  digne  de  vos  feux«    : 

C  R  I  S  P  î  N. 

Laquelle  ?  Par  ma  foi ,  celle-ci.  La  friponne 
A  iesyeux  éveillés  ,  &  meparoît  bouÉFonne  ; 
Je  oe  rais£  le  nœud  qui  nous  doit  aOfeoibler,.» 
HELENE. 

Kon ,  c'eft  que  pour  vous  plaire  il  faut  vous  te^ 
fcmbler. 

LUCRECE. 

Tous  Pavez  deviné  ,  c'en:  elle. 

C  RI  S  PIN. 

Quoi,  c*eft elle? 
Geôlière  de  mon  ctieur  ,  depuis  que  pour  nouvelle 
Monfieur  le  Colonel  m*a  dit  que  vous  alliez 
Devenir  la  moitié  du  tout  que  vous  voyez  , 
Que  vous  vouliez  de  moi  y  fans  fortir  du  village  i 
Apprendre  de  quel  bois  on  fe  chauffe  en  ménage  ; 
Que  vous  voir  dans  mes  bras  eft  un  honneur  de 
pîus  , 

'Qui  vous  doit ,  marché  fait ,  coâtec  cent  mille 
écus  , 

Je  me  fens  des  tranfports  ,  qu'en  bon  François  oft 
nomme 

pes  defirs  uès-ardens<ie  gagner  cette  fomnxe^ 
E  t  je  ferois  d'avis  que  d'abord  ,  fans  laçon  ^ 
On  paiTât  dit  prélude  à  U  ccmclufiofi* 

%mrlU^  Rr 
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HELENE. 
Il  a  perdu  refprit. 

LISETTE. 

Pefte  de  la  pécore  ! 
HELENE. 
A  peine  arrivons- nous ,  il  n'eft  pas  temps  encore  >^ 
Et  d'un  bonheur  parfait  je  n'ofe  me  flatter , 
Si  vousn'averle  temps  de  vous  bien  confulter. 

C  R  l  S  P  I  N. 
Comment  me  trou vez^ vous  ? 

HELENE. 

L'air  galant ,  les  manières 
Engageantes  ,  d'eipric ,  &  fur  tout  cavalières^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
«il^'ed-il  pas  vrai  ?  Le  temps ,  fur  les  points  princî^ 

paux , 
Vous  Fera  mieux  connoître  encor  ce  que  je  vaux, 
tû-ce  là  notre  foeur  f 

HELENE. 
Oui. 

G  R  I S  P  I  n: 

Là.. 
A  R  A  M   1  N  T  E. 

]e  fuis  leur  tante; 
C  R  I  S  P  l'N. 
It  celle  ,  qui  la  bas  fait  la  fœur  écoutante , 
Que  vous.cft-ellfc.  encore?  Elle  a  les  yeux  biea: 
drus. 

LISETTE. 
*  Ecut  ttes-Kumble  fervanre  ,  &  la*  vôtre  de  plus. 

C  R  I  S  E  1  N. 
ïieur  fervantc>  approchez,  La  pefte  ,Jà  traîtreflc -t: 
Ohpourroit ,  au  oefoin  >,en  faire  une  maîtrefle. 
Qie  vous  m^alîez  chérir,  quand  d'un  titre  nou*- 

"veau 
^urvu...  ^is  quefiitrîicejeunt!  jpuvenccaat? 


C  0  Mi  UtÉ^  47J 


Hem? 


F  L  O  R  I  S  E  L. 

C'eft  mon  Lieutenant,  qui,  pour  être  i  la  noce 
ËG:ortoit  à  cheval  ces  Dames  en  carrolTe  ; 
5*ai  connu  Ta  valeur  jufques  à  Tcnvierj 
Et  ,  de  fîmple  foldat ,  je  l'ai  fait  officier. 
Jlgnore  fa  naiffance ,  il  s*obftinc  à  la  taire  , 
Mais  outre  fa  valeur  qui  n'eft  pas  ordinaire , 
L*cftime  &  l*amitié  que  je  me  fens  pour  lui , 
Auroient  fuffi ,  fans  elle  ,  â  lui  fervir  d*appui. 
CLE'OMEDON. 

Vos  bontés  vont  trop  loin ,  &  mon  amc  inter- 
dite». 
•  F  L  O  R  I  S  E  L; 

Plût  an  ciel  que  mon  filseut  autant  de  mérite!  • 

C  R  1  S  P  I  N. 
C'eft-à-dirc  que  c'eft  \m  ligne  indicatif 
Que  vçus  êtes  le  fruit  4e  quelque  amour  furtif^ 
N'importe  ,  c'eft  bien  fait  qjie  faire  honneur  aux 

Viôtres  ; 
Touchez  là^  tous  les  jours  xk)us  en  royons  bicQ 

d'autres. 


l.fi^ 
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SCENE      X. 

F  LORIS  EL  y  ^RAMIHTEi 
LVCRECE ,  HELENE ,  CRIS  PIN, 
CLTOMEDON,  LISETTE   i, 
LA  FOR  EST. 

LA     FOREST-r 

\J'  N  a  fcrvi.  _ 

G  R  I  S  P  I  N. 

yene;; ,  il  cft  tcaips  de  mangers 
Jl:iMZ-voas.le  vin  gai  ? 

HELENE. 

yous-en  allez  juger* 
C  R  r  S  ri  N. 
Ayons  des  violons  »  je  veux  faire  gambades^ 
Bu  bofare  "VOS famés ,  4es  deux  mains ,  i  ra&de&>    '•* 


Min  du  fécond  aQî. 


CÙ  Mt  H  tl. 


^ir 


ACTE 


m^mm^^mm 


se  ENE     PREMIERE. 

CLE'  OMED  O  NyVË  PINE. 
V^  P  I  N  Ç. 

Ous  pouvons,  à  préfçnt  ,  en  rire 

eu  liberté. 
Quel  batteur  dè'pays  l  Comment, 

cet  éventé 
Eft  fils  du  Colonel? 
ÇLirOMEDON. 
Oui. 
L  E'P  IN  E. 

Celui  dont  fans  cefle.*.- 
G  L  E'  O  M  E  DON. 
Gclûi  dont  il  parloit  avec  tant  de  tendreffe. 

L'  E  P  I  N  E. 
Et  ce  cher  fils  ,  avec  fes  burlefques  raifons  , 
Vient  de  Paris  ?  Il  fort  des  petites  maifons , 
©njt  ne  fuis  qu'un  fot.  Mais  dites-moi,  de  gracr^. 
Vous ,  qui  fi  fixement  le  regardiez  en  face  , 
Comment  d'un  tel  fang  froid  pouviez- vous  l'é^ 
coûter  ? 

C  Ll'OMED  ON. 

'Ah  .»'Ce  fils  eft  d'un  fang  que  j'e  dois  refpe<î:er- 
J'honore  Florifei ,  je  fuis  fa  créature  , 
Won/cocur  ne  £cut  aller  jufqu'llui  faire  inj^irc  f. 


«f-l  ^^       ^^^/&:mon  reilentiment 

-  -.  ^^^'  •'^r />^'^  ^"^^^  impunément  ; 
S^fcvcrrf^U  /eux  je  brûle  pour  Hélène. 
C/f'''^'^      t'EPINE.. 

A/î  cûcwr ,  de  plus  ,  partage  votre  peine- 
^'^%laicTor9  le  goût  trop  bon  ,1'cforit  tropvain* 
^j^irc  t  a  ce  magot ,  un  préfent  de  famaia. 
^  CLFOMEDCK 

^jqae  puis- je  efpérer  de  cette  répugnance  ? 
7*u  vois  un  malkeureux.  (ans  bien  &  fans  naif^ 

fance , 
Cas  ton  cœur  jurqulci  m'a  femblé  fi  difcret , 
Que  je  veux  bien  pour  toi  n'avoir  point  de  fectet. 
Je  fuis  né  d'ua  hymen  dont  je  fuis  le  fenl  gage 
D'un  fimple  laboureur  ;  &  ce  même  village  , 
Où  tu  me  vois  en  proie  aux  rigueurs  de  l'àmoui:  » 
Eft  le  llea  malheureux  où  je  reçus  le  jour. 
A  douze  ans  ^.ma  fierté  furpaflant  ma  naiCTance  » 
M*infpira  des  grands  cœurs  l'orgueil  &  raffurancc;' 
Et ,  daus  l'état  obfcur  enfin  où  je  me  vis , 
Outré  de  la  rigueur  des  aftrcs  ennemis  , 
J'abandonnai  ces  lieux  ,   où  mes  regards  y  (ans 

cefle , 
Ren  contrôlent  de  mon  fang  la  fource  &  la  bat 

fcfli;  ^ 

Et  dédaignai  des  miens  l'indigne  oifiveté, 
Pour  me  l»îte  un  defti^.  conforme  a  ma  fierté. 
La  gloire  ,  qu'on iicouien  à  braver  des  alarmes ,  • 
Me  fit  fuivre  d'abora  mon  penchant  pour  les  arô- 
mes ; 
£t  pour  ne  voix  jamais- ceux  que  j'avois  laifTés  ^ 
Je  fus  en  Portugal  ;  le  refte  ,  lu  le  fais , 
Je  ne  t'en  dirai  rien.  Voila  tout  le  myftére  » 
Qn'avecque  tant  de  foin  jufqu'ici  j'aifû  rairc^ 
Faut •  il ,  dans  l'embarras  d^un  état  fi  '  cruel , . 
Se plu5  aimer  Hélène  f: ou  trahir  Florifcl.  >. 
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UEPINE. 
Pourquoi  perdre  l'efpoir  lorîque  rien  ne  nousl'ôjte  r 
Si  £bn  fils  efl  un  fot ,  ce  n'efl  pas  votre  faute. 
Je  fuis  fdr  qu*îl  déplaît ,  &  qu'on  s'en  divenfr, 
J'en  crois  mes  yeu.x  ^ d'ailleurs^  Florifcl  vous  ché- 
rit. 
Le  oœur  même  d'Hélène ,  ou  vous  pouvôï  préten- 
dre , 
Paroît  avoir  pour  vous  une  cftime  aflex  tendre. 
De  plus',  j'ai  remarqué  que  la  tante ,  à  tous  coups,* 
ChercKe  â  s'intérefler  obligeamment  pour  vous. 
Vingt  foi»,  depuis  l'ennui  que  votre  ameurvour 

caufe  , 
Elle  m'a  demandé  quelle  en  étoit  la  caufe  ; 
Mais  d'un  air  ^  touchant ,  qu'il  s'en  cil:  peu  fallu 
Qu'a  tout  dite  mon  cœur  ne  fe  foit  réfolu. 
Son  fùfFrage  y  peut  tout ,  &  &  quelque  occu-f 

rence- 
Vous  fait  trouver  un  jour  ï cette  confidence  , 
Ouvrez-îui  votre  coeur  ,  &  laiflez  faire  au  rcmpsr 
Mais ,  Monfieur ,  vous  alliez  vifiter  vos  parens  , 
Car  vous,  vous  étiez  feul  dérobé 

€LE'OMEI>ON 

Je  n'ai  garde;. 
A  les  revoir  fi- tôt ,  mon  bonheur  fe  hazarde. 
Du  plaifir  de  me  voir  le  tranfport  indifcret 
Ne  pourroit  s'empêcher  de  trahir  mon  (ecret; 
Je  connois  trop  ac  quoi  font  capables  leurs  âmes*. 
Quand  j'aurai  vu  partir  Florifel  &  les  Dames, 
J'irai  feul  m'acquictcr  ,.  puifque  c'eft  une  loi , 
D.u  tribut  que  le  fang  doit  exiger  de  moi. 
Jufques-là,  des  premiers  que  je  verrai  paroîtrc 
Je  veux  m'en  informer,,  fans  me  faire  connoître,. 
Et  i'étois  forti  feul,  pour  tâcher  en  fccret.... 

L'E  P  I  NE. 
Je  vois. unjpay fan  qui  fera  votr  e  fait.. 


4té  CklSPiNGtNnLHOMMÏÏy 


.SCENE     IL     . 

CLEOMEDONyVEPlNE^  COLIN. 

G  O  L  I  N. 

TOut  depuis  que  j*ai  fd  qu*il  s'en  va ,  qu^îl  ne 
chomme  , 
De  rien  ,  qu'il  s'cft  trouvé  le  fils  d'un  gcntilhom-^ 

me, 
Qui  lui  baille  un  carroffe ,  &  le  mené  â  la  cofur ,. 
Gemigué  ,  Ct  le  cœur  ne  me  dit  au*un  beau  joiir 
Quelque  riche  Monfieu ,  par  quelque  ftratagème  i 
S'en  viendra  pour  fi>n  nls  me  prendre  tout  de 

même; 
Et  qu'il  m'emmènera  dans  un  aroi  tout  tel  ^ 
.  jRoûr  me  faire  a  la  cour  appremif  Colonel. 
CLE'OMEDON. 
Vicn  çà. 

colin; 

Patgué ,  voici  mon  affaire  peut-être; 
CLE'OMEDOR 
ConnoiS'tu  Mathurin  ? 

COLIN. 

Je  le  puis  bien  cenn^tre  »• 
Je  demtnrc  cKea  lui; 

G  L  E  O  M  E  D  O  N. 

Et  que  fait-il  ,  dis-moi  » 
COLIN. 
*lli  gronde  après  fa  femme  i  la  maifon^- 

C  L  E  O  M  E  D  O  N. 

.PôUfqiîoîi 
COLIN, 


C  0  M  E  D  I  E. 

4». 

Oeft«*« 

COLIN. 

CLEOMEDON. 
Di. 

C  O  L  I  N. 

^. 

Ccft  pour  l'amour  du  Bailly  du 

villagi. 

ÇLEOMEDOR 
Laiaifoni 

COLIN. 

La  raifon  ,  Monfieur  ,  àt  ce  ravage  g 
C*cft  qu'en  allant  tantôt  dans  le  grenier  au  foin  j 
Bref,  il  les  trouve  iculs  toujours  a  quelquej  coin  , 
Et  cela  lui  déplaît. 

CLEOMEDONà  VEplnt. 

Ma  mère  afiez  facile.-^ 
L'E  P  I  N  E. 
C'eftlamode  par  tout,  aux  champs  comme  i la 

villc^. 
Vous  en  voyez  beaucoup  fujets  à  ce  maîlieun 
£ji  voyez -vous  quelquW  s'en  faire  un  poriiC 
a'honneur  î 

CLEOMEDON. 
Ont-ils  des  enfans  ? 

C  O  L  I  N^ 
Non  i  Ccen'eft  quelqu*ébaacbe4 
CLEOMEDON. 
On  m'a? oit^it  que  C. 

COLIN. 

C'eft  donc  du  côté  gâuclie  % 
Ctr  pour  de  légitime  ils  n'en  ont  morgue  point, 

CLEOMEDON* 

Des  gens,  qui  fe  difQxent    bien  indtuit»  'Cut  ci 
point  ,  .  ,.;.;.; 
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;¥n  parlant  l'autre  jour,  cependant  m^aflurérent 
'Qu'ils  en  ont  au  moins  uji ,  &  n>ême  xue  m^t^ 
quérent... 

-Ç  O  L  I  N 
Attendez,  je  .vois  bien  où  vous  voulez  aller  ; 
,Ceû  de  Monfîeur  Cnfpin  que  vous  voulez  parïejç^ 

C  t  E  O  M  E  p  O  N. 

«Point. 

C  O  L  I  N. 

Eh^fi  fait,.fi  fait. Oh,  c*eft  uneautre  affaire^ 
îC'eftque  Monfieur  Çrifpin.étoit  fits  de4S>npcrc, 
Et  fon  père  ^t  dire  à  maître  Mathurin 
^Qu'il  vouloit  avec  lui  prendre  Idonfiçur  Gri^in  ; 
;£t  que  pour  lui  bailler  à  Paris  un  oÇBce  « 
Il  le  vouloir  bien-rôt  retirer  de  nourrice; 
£t  comme  fes  pareoys...  Je  ne  fais  pas  leur  iiom^ 
Ne  l'avont retiré  que  la  baarbe  au  jnenion  , 
Les  ceux  qui  vous  ont  in  que  cela  pûuvoit^cte  ^ 
^Ontccû  Monfieur  Crifpinie  fils  depotre  maîtJ^«  j 
Mais  il  ne  Pétoit  pas^ 

ÇL£OM€DOM. 

LaifTe^à  ton  Crifpin  ; 
f  e  te  parle  d'un  fils  que  maître  Mathurin 
Avpit  cjiçz  l,ui... 

C  O  t  I  N. 

'Je.  vois,  morgue,  ce  qui  les  niéac - 
|4ais  B'eft-çc  point  iie  moi^  Moufiçiy: ,  ^u'on  e^ 

en  peine? 
Voyez^  parlez-moi  franc  fans  loqtes  ces  raifans^ 
je  m'appelle  Colin ,  je  garde  fcs  dindons 
pepui^  tantptjfix^s  :  Jic'eft  mqi  que  ^cu»  çhecf» 
^  ■  .  -ickc  t   \    .'.['■   ^ 
§^  yoiUj  p^  bi^n  grand^  nufis  lUq^T  çpxa^ 
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Et  «lie  chez  Maihufin  prêt  à  feirc  haut  le  pféd  ; 
«Car y  ii>on  chat  bon  rat,  tant  tenu,  ttint  payd« 

CLEOMEDON. 
^Tuiàis  de  cesdiébons  ? 

COL  IN. 

Oui  ^  je  fais  des  ptovélrbeCtt 
CLEOMEDON. 
'  Quel  ige  as-tu? 

C  O  L  I  N. 

Monfieu^  ,  j'ai  pris  quinze  aas  aux  herbes^' 
C  LE  O  M  È  D  O  N. 
?Cela  fuSt.  Tu  peux  nous  laifTer en-ces  lieux; 
%Avant  qu'il  {oit  deux  jours  ^  w,  ai«  coanoltras 
mieux. 

COLIN. 

iPourqudi  taire  â  deux  fois ,  Monfieur  ^^e  cenc 

affaire? 
Ne  lantiponnez  point ,  fi  Tousites  -môQ.pecCi^ 
©itcs-rle  tout  d'un  coup. 

!•  E  P  I  N  E. 

Pefte  de  l'innocent  ! 
CLE  O  M  E  D  ON. 
J^emiin  nous  nous  vetross.  Adieu  ;  mon  .piftttiQI^ 
enfant. 

C  O  L  IN. 

^n  p^uyre  enfant  !  Voilà  mon  hjiat  Zc.  tnifii^ 

tune. 
.A^emain-dooc;.   . 

CLEOMEDON. 
Adi«u>     ,    ,. 
C  O  L  I  N. 

Sera-ce  furtabnmes^ 
X:XEOME  DO  N. 

Sfij 
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COLIN. 

.     Je  vais  planter  au  logis  le  pic^uet , 
Attendre  dç  pied  feroïc  ^  5c  faire  mon  paquet. 


SCENE  m 

CVEOMEBON,  VEPJNE. 

X  J-  a  perdu  Telprit ,  fi  le  mien  ne  Vabufc* 

CLEOMEDQR 
Cette  fimplicité  lui  doit  fçrvir  d*cxcufe. 

L*  E  P  I  N  E. 
2Aais  Quelqu'un  vient  vers  nojiis  ;  â  par  quelques 

nazard , 
Lapante  fjrps.çnniïisclierchant  à  prendre  part, 
Voûsoffiroic  un  moyen...  Ma  foi ,  Mpn.fieur,(C*çft 

clic.        .     ,      ; 

Ménage^  ces  momeqs ,  l'occafion  efl  belle. 

Ç  L  É  O  M  E  P  O  N. 
^Jte  verrai. 


S  CE   N   E    IV. 

CLEO^^EDON,  ARAJiÇNTE; 
A  II  A  M  I  N  T  E. 


J 


jSi|bn  amour  pou/ 


E  Je  Voiçp  C^el  ftp^it  mon  bontcuf  ; 
pou/  mpi  le  rendoit  j(i  rêr e.uij    . 
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<2uflÂ  !  Li^rfque  du  plaifir  on  fe  fait  une  étude  » 
ClëomedoQ  tout  fèul  cherche  la  folitude  ? 

CLEOMEDON. 
Vous  la  cherchez  de  même ,  &:  loin  de  la    maifon, 

A  R  A  M  I  N  T  Ê. 
Mon  cœur  pour  s'éloigner  peut  avoir  fa  raifon« 

-GLEOMEDON. 
Le'  mien  poUr  la  chercher  pourroît  avoir  la  fîenne 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

Vous  fouffrez ,  on  le  voit ,  qiteic|ue  fecrette  peine. 
Un  filence  inquiet ,  des  regards  languiflans 
Rendent,  à  la  cacher ,  vos  eiforts  impuiflans. 
Ouvre»-moi  votre  coeur  fur  l*ennui  qui  le  preffe  y 
Vous  favez  à  quel  point  pour  vous  je  m'intereffc , 
Ht  devez  être  inftruit ,  par  un  zélé  obligeant  , 
De  ce  qu'à  l'adoucir  je  me  fens  de  penchant. 

CLEOMEDON. 
C*eii  peut-être  un  aveu  que  j'aurois  dd  vous  faire  ; 
Mais  il  eft  des  ennuis  cjuele  refpedt  fait  taire  ; 
Outre  qu'étant  réduit  ^  par  un  crueldevoir ,. 
A  la  néceiïicé  de  {budrir  fa^is  efpoir  , 
Ce  (îlence  devient  une  peine  moins  dure  » 
Que  rinutile  aveu  de  celle  qu'on  endure. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

{bas.) 
Il  meurt  d'amour  pour  moi ,  je  le  vois  dans  fe» 

yeux. 
Mais  je  le  veux  forcer  à  s'en  expliquer  mieux. 

{haut,) 
Ne  diffimulèz  plus  ce  qui  fe  fait  connoître  , 
Parlez  ,  de  votre  cœiu:  vous  n'êtes  plus  le  maître  ; 
Et  ce  que  Pen  vous  voit  de  trouble  chaque  jour  ^ 
{ij^encroisvos  regards ,  eâcaufé  par  l'amour  :• 

S  f  iij 


-^  CTirSNN  eENTTLHOMME  l. 

ÉLto^cu  faâe  l'aveu  vous  n*âvez  rienà  craindic. 
CLE  O  MB  D  ON. 

Hé,  ne  (èrois-je  pas ,  Madame  ,  bien  aplaindre  y\ 
Si  voyant  contre  moi  ma  fortane  &  mon  (àng , 
£ar  exemple  »  f âîmois  quelqu'un'  de ,Yotie  rang  , , 
Sachant  ce  que  je  fuis ,  &  quelle  différence 
Sont  de  vous  Bc  des  miens  le  bien  &  la  naiflâace? 
Onconnoît  Florifel,&  )e  tiens  tout  de  lai, 
Pour  tout  bien  ^  on  le  fait,  je  n'ai  que  (ona^poi  ;: 
£t  quand  notre  malheur  »    Madame ,  nous  £aic 

prendre 
.TropcTamourpouilun  cœur  oïl  nous  n'ofoasprér 

tendre  , 
Il  faut  être  ,.  en  formant  d'inutiles  fouhaîts , 
Aflez  dtfcret  du  moins  pour  n'en  parler  jamais» 
A.  R  A  M  I  N  T  E. 

{bai.) 

'Autant  que  fon  amour^  tant  de  refpeâ:  me  charme* 

(  haut:  ) 
I?'un  obftacle  pareil  c'cft  prendre  trop  d'alarme  , 
Parlez  ,  û  votre  rang  n'égale  pas  le  mien  , 
lie  mérite  tient  lieu  de  naifïance  &  de  bien. 
lie  fort  pour  traverfer  une  ame  peu  commune  ,, 
Met  fouvent  la  vertu  mal  avec  la  fortune  ; 
Mais  cependant,  pour  vous,  quelque  rigueur  qu'il 

ait, 
I^'amour  vous  peut  venger  du  tort  qu'il  vous  a 

fait, 
Je  penfe  de  vos  feux  pénétrer  le  myftere  ; 
Et  iu  vouç  m'en  voulez  faire  un  aveu  fincere , 
fc  crois,  je  crois  pouvoir  quelque  chofe  pour  vous^ . 

CLEO  ME  DO  N. 

'Ah  !  Tout  :  &  j'avouerai ,  Madame  ^  à  vos  genoux. 
Que  fiTaimable  objet ,  que  j'adore  fans  ceffë , 
Devient  »  pat  vos  bpnté$  »  le  prix  de  ma.tené:e^. 


C  Ô  m  E  D  ÏÉ.  éfii 

tjt  plus  parfait  amour  ne  peut  produire  en  nous 
Desrefpedls  plus  fournis  qu'on  m'en  verra  poûi* 

vous  : 
Jii£qu'aa  dernier  foupir  y  l'ardeur  refpeâueufe..* 
A  R  A  M  1  N  T  E. 

(  *4Î.  ) 

Que  foA  anidur  efl  fott ,  Se  que  ]t  fuis  heureufe  I 

(ham>)  • 

Je  vous  y  veux  fervir.  En  attendant  ce  jour , 
Padez^moi  de  Tôbjet  qui  caufé  tant  d'amour. 
Je  mefaisf,  prenant  parti  tout  ce  quivoâs  tou'^ 

t7n  plaifir  de  fa  voir  foa  nom  de  #tre  bouché- 
Vous  ferez  fatisf ait  de  ce  que  j'en  prévoi  ; 
Parlez  ,  &  du  fuccès  repotèz^vous  fur  moi, 

clbomedon. 

Puifque  tant  de  bontés  atttorifeflc  ma  flamme  , 
Fuifque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  y  Madame  i 
Qjue  depuis  que  l'amour  a  fait  naitre  de^  feux  , 
Il  n'en  caufa  jamais  de  fï  réf|>edtieux  ; 
Jamais  de  fî  confbns ,  de  fi  plein  de  tendrefle  ; 
De  fi  purs  que  le  mien  pour  votre  aimable  nièce. 
Pour  Hélène,  Se  l'efpoir  d'avoir  part  âfon  choix*.; 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
f^elqu'un  vient.  Nous  fàurons  le  reAe  une  autre^ 
feis. 


S'fiii; 


m, 


4««  CRlsriN GENTILHOMME^ 

S  C  E  N  E    Ve 

CLEOMEDONk\à. 

D'Où  lui  vient  la  froideur  oîi  cet  aycum'èx- 
pofe  ? 
jNous  nous  entendions  mai ,  &  j'en  connois  lacau^ 

fe: 
Un  transport  indiâ^et  m*a  fait  précipiter. 
Sans  dbure  à  FIoriR  elle  va  rout  conter  : 
Elle  y  court.  Ah  1  Qu*il  eft  roalaifé,    quand  j'y 

penfe, 
D'avoir  bien  de  l'amour  &  bien  de  la  prudence  I 
Mais  Florifel  paroit.  Allons  délibérer 
De  quel  air ,  de  fes  traits  ,  je  pourrai  me  parer» 

SCENE    vr. 

r LORIS  EL  ,    LVCRECE. 

LUCRECE. 

M  On  coeur  ,  autorifé  par  les  ordres  d'un  perc» 
De  Ton  penchant  pour  vous  ne  fait  plus  un 
myfterc , 
Je  veux  bien  l'avouer  ;  &   fi  prêts  d'être  unis , 
Je  crois  qu'un  tel  aveu  me  peut  être  permis. 
Mais  parmi  toutrefpoir  que  cet  aveu  vous  donne  | 
A  vous  dire  le  vrai  ,  votre  chagrin  m'étonne. 
D*oil  vous  vient» il  îParlcz  ,  fans  vouloir  vous  pi- 
quer ; 
Ou  je  verrai  comment  je  le  dois  expliquée 


€  O  M  E  D  2  £.  ^^H 

P  L  O  R  I  s  E  L. 
Alil  Je  ftns  ,  &  je  cache  autant  qu'il  m'cft  poffi- 

blc, 
L'cnnai  le  mieux  fondé  ,  le  coup  le  plus  fenfibre  :' 
Mais  mon  cœur ,  fur  Pcfpoir  de  me  voir  votre 

époux  , 
Ke  prétend  point  avoir  de  réferve  pouF  vous; 
Je  l'avoue  ,  &  Tennui  que  vous  voyez  paroitre 
Me  vient  d'avoir  un  fils  (î  peu  digne  de  l'être. 
Voilà  de  mon  chagrin  la  caufe  en  peu  de  mots  : 
Car  je  voudrois  en  vain  excufer  fes  défauts. 

L  U  C  R  E  ;€  E. 
^A  ne  vous  rien  cacher  de  ce  que  j'ai  dans  Tame^ 
il  n'eft  guère  poli. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

GUere  poli ,  Madame? 
ttoe  l'eft  point  du  tout,  cen'eftpas  unfecret  ^ 
Ileftbrufque,  bruyant,  incivil ,  indifcret, 
Négligeant  mes  leçons  pour  celles  qu'il  a  prifcs  , 
On  lui  voit  entaifcr  fottifes  fur  foitifes  ; 
Mais  d'un  air  &  d'un  ton  fi  peu  refpeftueux  ,^ 
Que  tout  mon  fang  s'émeut  quand  il  s'offie  à  mes 

yeux  : 
Et  fi  i*ofe  expliquer  ce  que  j'en  imagine , 
Ce  cœur ,  ce  cœur  me  dit ,   lorfque  je  l'examine , 
Qii'i  le  croire  mon  fils  j'en  ai  trop  mal  jugé ,, 
Et  qu*ilfaut  qu'en  nourrifle  il  ait  été  changé. 
-LUCRECE. 

'Ah  iC'eft  aller  trop  loin. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
--  Je  doute  fort  qu'Hélène 

A  recevoir  fa  main  fc  réfolvefans  peine. 

LUCRECE. 
Je  ne  fais,  mais  enfin  ,  il  n*eft  pas  à  fouhait  : 
yotre  exemple  &  le  temps  le  tendront  plus  £*&• 
£iit  :  * 


490^  CltlSPIN  GÈmTLHOMMiÈl 
ïc  faurai  li-deffus  tantôt  ce  qu'elle  pjenfc,. 

F  LO  R  I  S  E  L^ 
(l^icî  nbtce  étourdi» 

LUCRECE/ 

Faîtes*vous  violence:' 
^  crois  le  b6n  parti  celui  de  la  douceur» 


SCENE     V  IL 

WLORISBL,  LVCRECE,  CRISFIN";^ 
HELENE,  LISETTE. 

€  R  I  S  P  I  N. 

HE'  bien ,  que  dites- vous  de  notre  gaie  ku<^ 
meur , 
Bt  de  notre  entreticnr  ? 

H  EL  E  N  K 

Qu'en  tout  je  vous  admire  ; 
Jamais  liomme  ne  fut  fî  propre  à  faire  rire , 
£t  je  veux  bien  enfin    avouer  encre  nous 
^Que  je  n'ai  ri  en  trouvé  de  (tplaifant  que  vous. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vn  peu  trop  goguenard,  peut-être^  car  ,  fans 
cefle... 

HELENE. 

Cela  n'efl  rien ,  ce  font  des  fruits  de  la  jeuneflo. 
Quant  â  moi ,  j'aime^  mieux  ,  â  parler  franche- 
ment , 
Même  un  peu  de  folie  avec  de  Penjoûment  » . 
Qu'un  férieux  mêlé  de  prudence  incommode, 

C  R  I  S  P  I   N. 
fi^les^gei»fi  piudens  ne  /ont  plus  â  la  mode  ; 


CO  M  E  t>  FE.         5j)f^ 

©h  s'en  corrige  fort.  Parlons  de  nos  amours. 
Pour  moi  y  comme  un  fokil,  voas'^g9r<lant<tou<i^ 

jours, 
]e  me  fens  dansmes- feur^  ne  gardanrpomc  de 

régie,, 
Tout  prêt  i  me  lancer  devers  vous  comme  uiu 

aigle  : 
£t  (i  l'hymen  enfin    n'avance  cer  momens*v 

H  E  L  E  K  B. 
Modérez  ceBtranfports,  U  laiflez  faire  an  temps*-- 

C  R  I  S  P  IN. 
Ml  \  Si  vous  me  vouliez  faire  ,  fans  conféquence  » 
Sur  notre  hymen  futur  quelque  petite  avance  , 
]e  vous  en  aimerois  quatre  fois  mieux  un  jour  ; 
Car  la  facilité  fert  d'amorce  â  l'amour. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Je  n'y  faurois  tenir  ,  &  fon  impertinence 
Me  chaffe  malgré,  moi» 


S  C  E  N   E   V  1 1  L 

CJtfSPIH  ,  LVCRECE ,  HELENE  ,. 
LIS  E  TT  E. 

G  RI  S'PI  NdHe7é)»f. 

V  ous  gardez  le  filcnce  ;     - 
Mais  j'augure  aflez  bien  de  cet  air  lançuiffant  ; 
Car  nous  favons  la  carte ,  &  qui  fe  tait ,  confent* 

H  E  L  E  N    E. 
De  fcmblablcs  difcours  me  fâcheroient  d'un  autre  j 
Mjtis  voyant  peu  d!efprit&  tournés  coaame  le  yàuc, , 


'45i  CRISPIN  (SENTiLnOMME; 

J'â vouerai  que  de  vous  un  pareil  trait  d'efprir. 

Me  fâche  beaucoup  moins ,  qu'il  ne  me  divertit» 

C  R  I  S  r  l  N, 

Quand* on  aime  Tes  gens ,  rieii  rie  faufoit  déplaire; 
Vous  m'aimez ,  &  je  vois  tout  !e  fin  du  myftere. 
la  pudeur  &  l'amour  qui  vous  foiit  trop  fouflFrîr , 
Troublent  votre  repos  jufques  a  vous  maigrir. 
L*amour ,  qui  n'aime  pas  a  voir  durer  un  dégt , 
Voudroit  bien  m'honorer  de  quelque  privilège  ; 
£i  prêt  à  compofer  ,  Madame ,  la  pudeur 
Dit  qu'il  faut  que  l'hymen  £bit  le  médiateur. 
La  rigueur ,  die  l'amour ,  rebute  un  cœur ,  fans 

doute  , 
La  pudeur  lui  répond  ,  trop  de  douceur  dégoûte;: 
Et  i^émbarras  d'un  cœur ,  partagé  nar  moitié... 
Ma  foi ,  marrons- nous  ,  vous  me  faites  pitié  :' 
Je  iQixs  verrois  mourir  ,  fi  la  chofe  avancée... 

HELENE. 
Non,  vous  expliquez  mal  là  defTusma  penSe; 
Je  ne  fouhaite  point  d'en  hâter  les  momens , 
L'amour  n'a  de  plaifant  que  Tes  commencemens; 
On  trouve  peu  d'amans,  c^Aielqu'ardeur  qui  les 

prefïe  , 
De  qui  le  nom  d'épouT  n'altère  la  tendrefTe  , 
£t  voulant  une  ardeur  dans  un  objet  chéri  ^ 
A  Pépreuve  du  temps  &  du  nom  de  mari. 
Je  veux,  pour  m'en  donner  à  moi  même  une 

preuve  , 
De  Ton  amour  pour  moi  faire  une  longue  épreuve: 
Et  me  répondre  afTcz  de  (es  emprcffemens , 
Pour  en  aire  un  mari,  fans  rien  craindre  du  temps, 

C  R  I  S  P  I  N> 

Rendez  grâces  au  ciel ,  friponne:  ^uc  vous  étesv 
Voila  l'original  du  portrait  que  vous  faites  ; 
Oui  le  voilà.  L*on  peut^  à  coup  fur,  nous  unir. 
Tenez  j  vous  me  verrez  julqu'au  dernier  foupir^ 
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y«as  aimer  ,  vous  chérir  du  meilleur  de  mpname* 
Enfin  ,  autant  que  fi  vous  n'étiez  point  ma  femme^ 
C'cft  tout.dirc, 

HELENE. 

•     •  Je  veux  fc?pià  rapporter  i^u  temps  $ 

^ans  cela ,  point  d*ëpoux. 

^  .CîR.ii  RI-N.. 

Vous  vous  moquez  des  genft 
L  U  C  H  E  C  E. 

£lle  a  raifon ,  il  faut  ^  fur  uue  celle  a|Faire  , 
^c  confulter  un  pe^. 

CRIS  PIN. 

.    Mot!  Dieu!  Ma  belle  mère] 
.)s(oQS-fiè  demandons  pas  vos  avis  li  deilus  ; 
Ils  font  peut-être  bons ,  mais  ils  font  fuperâas» 
^e  parle  i  mon  écot ,  allez  parler  au  vôtre. 

LUCRECE. 

Soit.  Ma  fœur^  il  eft  temps  de  ^rentrer  Tune  Si 

Pautrc; 
Jll  eft  tard  ^  &  la  miit  q^iî  nous  4oi(  féparer .  '         | 
ItoiW  4.çvroit  .av.oir  dit  qu'il/>ut  fc  ^retirer. 


^4  CRispiN  gentilhomme; 


s  C  E  N  E     I  X. 

BVCHECEy  'HELENE,  LISEnm  i 
CRISPIN,  LA  FOREST. 

L    A    ?F^0  R  E  S  T. 

aVJ.  Oafieur  le  Colonel.. 

C  R  I  S  P  I  "N. 

Hé  bien ,  "  qîioi  > 

LA   T  O  R^E  S  T. 

iVous  demaa&] 
'  SVottS  pkîc'il'de  venir } 

C  RI  S  P  IN. 

Non  y  dis-lui  (pi'U  attcndCt 
Encore  un  petit  doigt  de  conversation. 

L  tJ  C  R  E  C  E. 
eCcfl  po  ur  demain.  Adieu, 

-C  R  ,1  S  P  I  N. 

'-  Belle. conclufionJ 
'Souf&ez  qu'en  votre  .chambre  au  moini  on  roQ) 
reméne. 

H  E  L  E  N  %Jl 

:Dc  grâce .  laiflez-nous. 

L  U  C  R  E  €  E. 

N'en  prcnei  pas  la^peiaei 
C  Kl  S  y  r  N. 
cVous  le  voulez  ainii  :  jetfuis  votre  valet, 
,A4ieu ,  mon  petit  nçz. 

H  E  L€  N  «  àLifette. 

Joi  ,  Xongeri>monbille|j 
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SCENE    X. 

c  R  IS  P  I  N  fciil. 

Qu'elle ^d'ampur  pour  moi ,  U  petite  tr«M 
treffe  , 
.£t  que  tous  fes  difcpiirs  me  .marquent  /de  teiH 

dreffc  ! 
£He  Youdroit  d^ja  me  tenir  dans  iès  bras. 
.Hé  <^Fait  comme  \c  fuis ,  cela  ne  fucptend  pas^ 
Et  l'on  auroitâipoiaslaniémeim{>i|tience  : 
«Car  enfin ,  %  notre  air,  fans  vanité  ,  ^e  penfè 
Que  fi ,  comme  Ton  croit  ^  an  tel  hymen  fe  bat  l 
iOn  fera  decious  deux  un  couple  a^ez  par&it. 
Mais^e  crpis  qu'i  mon  tour  il  nut  quitter  la  pl^ct] 
Xa  noirceur  de  la  nuit  me  £ût  peut  Si  me  chaflci  - 
,Fai(pns-nous  une  loi  de  l'orbe  paternel , 
;^t  voyons  te  qite.vefit  Monfieur  iCvCoioneL 


SCENE     XL 

Ç  Ris  FIN,  LISETTE^ 

LISETTE. 

JSne  trouverai  pas  Cléomedon  fans  peine^' 
ll.n'efl  point  dans ià  chagsbre^  il  &ut  ^u'ilifi) 
•  promène. 
^.*eatens  quelqu'un  marcher. 

^    "^  ;ç  R  I  S  P  ï  N. 

•  Al  xeneiu^iil#iisilQM& 


49*  CRISPIN  GENTILHOMME  ; 
LISETTE. 

CRISPIN.  i 

St. 

X  I  S  E  T  T  E- 

Cléomédon. 

CRISPIN. 

C'cftLifcttc. 
LISETTE. 

Eft-cc-rous? 
CRISPIN. 
f  eignons*  Je  ne  crois  pas  low  ceci  uns  myftcrci 
Oui.  N'cft-ce  ^as  Liifettci 

LISETTE. 

Oui. 
CRISPIN. 

Que  veux- tu,  maxhctci 
"¥    T  ^  E  T  T  E 
Tots  rendre  de  la  part  d'Hiléne  ce  tiUet. 

Ah  !  Le  ^îlam  début ,  il  fent  fort  Ion  poulet. 

Que  crois-tu  qu'eUe  veut  ? 

'^  ^LISETTE. 

Qu'en  croyez- vous ,  vous-même  ï 
Je  crois  -que  vous  aimant ,  autant  qu'elle  vout 

Son  <^w%ot  TOtrc  amour  doit  bpaucoup  efpé- 

<:ontre"dc'vains  foupçons  cherche  ivousràffurer. 

C  R  1  S  P  I  N. 
J3..Que  puisse  efpirer  de  ta  belle  inaîtreffe* 
ïe  fik  du  Colonel  a  toute  fa  tendrefle , 
Elle  doit  l'époufer ,  &  tu  lais  en  un  mot... 

LISETTE. 
*?eft  pour  Coq  «ez ,  ma  foi  s  c'eft  un  plàfant  ml-- 
S«^'  L. 


fbi  crcyc2-vous  d'humeur  ,  dites;  je  vous  con- 
jure, 
ii  fe  pouvoir  coiffer  de  fa'  fbtte  figure  ? 

/       C  I^  I  S  P  I  N. 

Je  ne  lais  ;  mais  enfin  ,  un  femblable  rival... 

t  I  S  E  T  T  E. 

N'cft-il  pas  vrai ,  Moiifîeur  ,  que  c'cft  un  grand 
cneval  f 

C  R  I  S  P  1  N. 

LISETTE. 

Ne  trouvez  vous  pas  au'il  a  toute  la  mine 
]l(>'un  gredin  revêtu  ,  d'un  héros  de  cuxfine) 

C  R  I  S  P  I  N* 
Hé.,. 

LISETTE. 

Plaît-il? 

G  R  r  S  P  I  N. 

Et  point  tant. 

LISETTE. 

•   Lui  ?  Dites  vous  point  untft 
Cètl  faire  tort,  Monfieur,  à  votre  jugement , 
Ou  le  connoîcre  mal  :  il  a  fur  ma  parole  „ 
LaTOÎneaufliburlefque,  &  latêrc  au/ïî  folle 
Qu'iJ'î'cn  puiffc  trouver  de  Parisau  Pérou. 
Ma  màîcreflc  l'écoute  ,  Se  le  voit  comme  un  fou  ;, 
Et  s'en  moque  à  fon  nez  avec  tant  d'induArie  , 
Qu'il  prend  pour  des  douceurs  jufqu'i  {à  raillerie  . 

C  R  I  S  P  I  N-  .1 

lAats  que  veut-elle  enfin  > 

L  J  S  E  T  T  E.         ^ 

Que  fans  vous  alarmer  § 
yovLS  fâchiez  jnfqu'au  bout  clpérer&  l'aimer. 
TomtlUr  Ti- 


HHf   CRISTIN  GENTILHOMME; 

Adieu.  Soyez  conftaac  ^  vous  D*étcs  pas  à  plain«~ 

dcc: 
Car  pour  vous  ce  magot^  n'éft  pas^ufL  hQmme  iv 

craindre. 
Ce  billet  vous  dira  fi.  fon  amour ^fl  fort; 

C  R  IS  P.  LN. 
Mt,  craicrefle! 

LIS  E  T  T  E. 
Ah! 

C  R  I  S  P  IN., 

Parbleu  >   j'en  veux  payer  le  port)  . 
JjT  ne  fuis  pas  d'humeur  à  retenir  ta  peine. 


se  E  N  E    XII.. 

c  RLS  p  IN&vt 

£-Lle  m*eft  échappée.Oh,  ,bh  !  La  belle  Hélène  ; . 
'  Vous  voulcz^'écarter ,  ou  votre  amour  pré- 
tend 
Se  fournir  tout  d'un  temps  d'éppux  &  dé  galavcF 
Malepcfte  !  Quel  tour  pour  unapprentiflagel  ; 
Ij^  croypis  qu'on  n'éxoit  coquette  qu'a»  viuage  : . 
Mais  de  l'iris  dont  je  vois  ici  mes  feux  trahis,  . 
If  penfe^par  ma  foi,qii'onl'eft  par  tout  pays.- 
i^VLoi  !  Pour  le  Lieutenant  du  Colonel  mon  perc  ^^ 
Mais  entrons  ^  &  fâchons  la  fin  de  cette  amire ,, , 
Ccmful^ns^ce  témoin  deflus  ces  trahirons  :  - 
S[^A0us>yerrQa6  après  quel  parti  nous  prendroos^ 


fG  O  MEI>IE. 


'aH 


ACTE    ÏV 

S-CENE    PREMIERE. 

r  LORIS  EL ,  CRIS  PIN  y  LA  FÔREST; 
P  L  O  R  I  S  E  L. 

vos  façons  d'agir... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Morbleu  l 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Tout  le  village..» 
C  RI  S  P  I  N. 
Ah^trakrcfle! 

F  L  a  R  I  S  E  L. 

Dira  que  vous  n*étes  pas  fage. 

C  R  I  S  P  I  N. 
QuoiîL*oiî  m*aura  promis  qu'on  n'aimera  quemûi^ 
J*autai  fur  ce  pied-là  conté  de  bonne  foi , 
J'aurai  de  mpn  cèté  promis  la  même  cbofè;. 
£t  quand  fur  cetcfp'oir  mon  amour  fc  repofe  , 
J*apprens  ,  par  un  biltet  ;  que  le  cœur  engagé 
Scmoquc»..  Non  j  parbleu  ,.j€  fuis  pis  qu'enragé. 


F  L  O  R  I  SEL. 


Mais.. 


G  R  IS  P  I  N. 
Sans  confidérer  l'éftime  fans  féconde  , 
Oi\  l'Honneur  d'être  à  moi  la  mettroit  par  le  mond   c 
aie  me  ^i^KC,  moi ,  pour  un... 

Ttiy 


^^  /XORISEL. 

Ecoutons-Dou^ 
C  R  I  S  P  I  N. 
w    a^tcti  *  f  ^''^  »  franchement ,  pcnfez-vous , 
Dites   oâ'une  beauté  ,  je  diç  même  coquette. 
D'un  aiaant  comme  moi  dût  être  fàtisfaite  r 
5B{s-)e  bâti  d'un  air  Ifoupirer  fans  ftuit  ? 
Uexn  ?  Péchons-nous  en  mine,  ou  manquons  nour 

d'efptit? 
Tenez  ,  regardèz-moi  des  pieds  jufqu'i  làtc'tcv, 
Parbleu  ,  je  fuis  de  mife  ,  ou  je  fuis  une  bête. 
Au  moins  ,  c'eil  mon  avis ,  &  je  crois  que  k  fien...- 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Aflurément^ 

C  R  r  S  P  I  N. 
Mais  non  ,  examinez- moi  bien  ^    ^ 
}ugez-moii  &ns  quartier,&  point  de  complaiûnce* 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
Hé  !  }e  fais  la  deflus  tout  ce  qu'il  faut  qu'on peafe» 
Le  ciel ,  aiTurémeat  »  en  vous  a  rafTémbHi: 
Des  talens  dont... 

C  R  l  S  P  I  N. 
PàrWèB  ,,c*cft  ce  qui  m*a  fembléi 
Mais  comme  ce  courroux  ,  loin'  d'elle  eu  inutile  , 
Pourquoi  ne  pas  vouloir  quUfes  yeux  cette  bile.... 

F  L  O  R  I  S  É  L. 
Ccft  que  je  veu«  de  tout ,  par  ordre  ,  être  éclairci. 

(  à  la  Forêt.  ) 
Cherchez  CJiomedon ,  &  l'amenez  ici. 


SCENE     IL 

F  LOR  ISEL,  CRIS  PIN. 

C  R  1  s  P  I  N. 

CA  ,  puifque  c'eft  fut  nous  que  doit  tomber 

MonfieuT  le  Coloner,  voyons  à  quelfe  fâuce* 
^ITous  mettrez  ce  poulet  ^  pour  m'en  faire  un  bon 

plat  ? 
Vous  avez  le  ^a&t  fin  &  l'efprit  délicat  » 
Et  la  raifon  ,  en  vous  fur  la  fpéculative 
Prétend  être  toujours  la  raifon  décifive. 
£d  cas  qu'un  tel  morceau  fiât  pour  vous  préparé , . 
i^prenez-a«us  comment  il  leroit  digéré  i 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
l'y  ferois  empêché  . 

CKISVI  N.. 

Je  le  crois. 
F  L  O  R  I  S  E  L. 

Mais  je  n^ofc;.- 
Sans  être  mieux  inftruit ,  décider  de  la  chofe. 
Hélène  ,  fi  je  dois  en  croire  ce  billet, 
A  pott&Cléomedon  quelque  penchant  fecret,' 
Mais  dites-,  penfez-vous  que  desextravaganc€S,  ' 
De  méchans  cohbets ,  outrés  d'impertinences,- 
Qui  troublent ,  (ànsrefped,  les  converfation's^ 
Du  fatigant  fracas  de  cent  contorfions  , 
Soyent  propres  â  charmer  «tine  aimable  perfonne? 

C  R  I  S  P  I  N- 

Non ,  &  c*èfl  ceqtîi fait, parbleu ,,qtie  jcm'ëtonnc 
Qu'elle  ait  jette  les  yeux  fur  votre  Lieutenant  ;,  ' 
Car  c'eft  un  petit  fat ,  le  plusimpertinent.*.. 


î?fi  CItlSVIN  GENTILHOMME  l 

Je  veux  qa'il  foît  caiTé. 

F  L.O   R  I  S  E  L. 

Faites- lui  moins  d'injure^-. 
Et  voyez  mieux  à  qui  Tcffembic  la  peinture. 
<j{uaad  on  veut  plaire  aux  yeux  qui   nous  ont  fçâ  ^ 

chatmer , 
C'efl  par  des  cendres  voeux  q^'il:s*^n£iut  faite^  ai-^ 

mer; 
Four  le  coeur  lé  plus  dur,lâ  douceur  eft  un  charme/. 
Par  de  profonds  refpeâis  la  fierté  fe  défarme  ; 
Et  telle,  que  fouvent  ce  procédé  furprend, 
^  rend  moins  à  i'ajBOur  qu'aux  foins  quePônli^i 

rend. 
Mais  il  eft  des  amans- de  toutes  lesefpéces; 
£t  TOUS  êtes  bien  loin  de  ces  délicateties. 

C  R  i  S  P  I  N. 
G'ell-à*dire  qu'il  faut^  laiffantlajoieapart^ 
Paire  ^  à  vingt  &  cinq  ans  ^i'àmouren  vieux  pé-:^ 

nard  ; 
£t  ne  jien  débiter  ;  auprès  dhme  maîtrefle  , 
Que  du  fille  &  du  ton  desfeptfages  de  Grèce» 
PaiToBS.  C'eft  votre  avis ,  &  ce  n'cil  pas  le  mien. 
Chacun  aime  à  faguife  ,  &  cela  ne  fait  rien 
Que  m*échaufer  le  fang  «  fans  me  tirer  de  peine» 
Le  fait  eft  que  voici  de  la  profe  d'Hélène  , , 
Ce  billet  m>ft  venu ,  comme  je  vous  l*ai  dit , , 
Accompagné  fur-tGUC  d^éloges  pleins  d'eQ>rit , 
Tels  que  le  demandoit  ira  femblablc  myftcrc  ; . 
Et  que  la  modeflie ,  enfiii ,  m'oblige  i  taire» 
<^el  parti  penfez-vous;  étant  embarrafTé, . 
Que  prit ,  en  casf  areil  ^  un  <homme  bien  fenfe  I 

F  L  OR  I  S  E  L. 

Quels  avis  faut>il  tant  (ur  une  telle  affaire  > 
Si  vous  n'avez  pas  eu  le  bonheur  de  lui  plaire  ^  : 
Sans  perdre  le  refpedl  qu'on  doit  d  fa  beauté  , . 
Il  £iut .  laiflci  agir  foa  choix  ea  liberté  ^ , 


te  par  titt  procédé  ;  .tout  différent  du  vôtre , 
Tâcher  à  mériter  kttcndreffe  d'une  autre. 

CRISFriNl; 
Mais  die  me  plaît  fort ,  &  ie  lui  trouveenfin  > 
ecrtâin  je  ne  lais  quoi  v<le  folét ,  de  badin  , 
A  quelque  chofe  près ,  fort  à  ma  fantaifie  ; 
Et  vous  me  l'aviez- là  fort  a  mon  gpé  choifie«r 

f  L  O  R  I  S  E  LV 
Mais ,  ne  lui  plaifant  pas  ,  fans  vous-çn  gendatr-- 

mer , 
îtfautfeire  un  effort  pour  ne  la  plus  aimer. 

G  RIS  M  N. 
R)Ut  ne  la  plus  aimer  ?  Ce  n'eft  pas  la  ma  théfe;- 
Si  je  ne  loi  plais -pas ,  il  faut  que  je  lui  plaifc. 
Je  foutiensq^e  Ion  cœur  ne  peut  être  qu'à  moi* 
Far  le  Mcftre-de  Camp  qui  «jengagca  fa  foi  » 
|6  fas  ,  quand  on  jura  d'Unir  nos  deux  famillef  ji . 
Deftinépour  époux  de  l'une  de  fes  filles  v 
Chacune  en  fut^ontente  ;  &  le  cadette  enfin , . 
Dès  que  l'on  reiit  juré  ,  fot  Madame  Crifpinr 
Je  fuis ,  dés  ce  jour  là  ,  le  maJtre  defoikamc^  . 
El ,  ddc-elle  enrager  ^  elle  fera  ma  femme  ^ 

F  L  OR  I  S  EL: 
C'eft  ce  qu'il  faut  tâcher  de  lui  perfuadcr  , , 
IBt  qu'aveçque   lé  temps  il  faudra  décider; , 
Jllifques  là  cependaat....  Cléomedoa  approche 


^04  CRISPm  GENTILHOMME, 


SCENE      III. 

F  LORISEL,  CLEOMEDONi 
CRI  S  PIN. 

CLEOMEDON. 

• 

VÔas  pouvez  m'accabler  d'un  trop  jufte  rci- 
proche  , 
Un  amour  indifcrct  m'a  fait  porter  les  yeux 
Jufques  fur  un  objet  qu'on  defline  à  vos  feux. 
Ccti^eil  pas>  que  l'amour  ^  qui  de  nos  voeux  di£r 

Confulte  la  vaiiôn  fur  le^loix  qu'il  impofe* 
Le  devoir ,  dans  nos  cœurs ,  ne  régie  pas  nos^  feux, 
£(  la  beauté  peut  plaire  a  quiconque  a  des  yeux. 
Mais  tout  cela  (èroit  une  excufe  aflez  vaine , 
Si  depuis  plut  d*un  an,forcé  d'aimer  Hélène  , 
-Ses  yeux  trop  clair- voyans  n'avoient  vu  dans  les 

miens 
Le  Feu  refpeducux  qu*avoient  produit  les  fiens  ;, 
£c  quand  j'ofai  Taimer».. 

C  BL  I  S  P  I  N. 

C'eft  bien  à  vous  a  faire?- 
f  infiiience  cft  bien*  grande  ,  &  je  ne  puis  m'cii 

taire. 
Un  mirmidon  de  mine  &  d'efprit  tel  que  tel 
Se  joue  à  moi. 

CLEOMEDON. 
Mondeur, 
C  R  I  $  P  I  N- 

Au  fils  d'an  Colonet» 
CL£0M£DOM. 


C  L  E  O  M  E  D  O  N. 

3c  ne  prévoyois  pas.,.. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Un  petit  mîférable , 
^é  de  quelque  fcrvante  ,  ou  d'un  valet  d'érable.^ 

G  L  E  O  M  EDO  N. 
Ma  naiâanqp; .. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Atec  nnR)i*veût  tirer  aa  bâton  f 
C  L  E  O  M  E  D  O  N. 
^lonfieuc 

C  R  I  S  P'I  N. 
Hé,  mon  <âdet ,  pohit  de  conrfaraiiôn^' 
Je  vôus^rïe  ;  amttnfiene.».. 

I  l  QKl  SEL: 

Hé ,  laiffons  là  Ces  proctes  ^ 
Son  mérite  lui  doit  épargner  ces  reproches. 
Je  ne  fauroisr  douter  ,  aptès^cé  quwiî  j'ai  vd, 
Querlé  fkil^'dont  il  fostn^égAlle-lft  vériu  ; 
■Et  qu'il  n*ait  fes  raifons'ppor  cachet  fa  fanûUç.' 

C  R  1  S  P  I  N. 
Lui  ?  Je  le;gàrantîs le  filsdetjneîqùîe'dtillé, 

CLEOMEDON. 
Mon  fore  pent  avoif  mis  quelque  bbibdç  â  met 

feux. 
Mais  s'il  n^tà  pas'illuftre,  >il  n'a  rien^e  honteoai^ 

.^  CRI  SV  I  N..  . 

Je  gage ,  s'il  en  veut  faire  un  aveu  fîncefe  , . 
<5ii*il-B\i'jam«st:6nntt'foBj|?Jc  nifamerc ,• 
Je  m'çrrrapportetà  lui^  laiikz-ls  aupeu^ifec; 
C  VE  QiU!  E  D  0»N. 

Sur  t é'qiie  f  en  ai  dit  i  on  s'en  penf  repôftr; 

CR'ISP^-rNV 
Oui,  vou*  avez  tout  raird'iin'hbitfnl^  G»împo«f>' 
tancé. 
Tome  m.  Vu 


fo6  çRispiN  gentilhomme; 


SCENE     ï  V. 

JFLORIS  El,   CLEO  MEDON\ 
CRJSPJN,  COtm  LA  FORESr. 

f  L  O  R  I  S   E  L. 

QUe  veux-tu? Ce  maraud  nous  écoute,  je  pcnfe.* 
Efl-Gc  pour  écouter  ,  dis  ,  que  tu  t'es  mis-tô» 
COLIN 
Oh ,  flon ,  c*eft  que  j'attensmon  père  que  voil,4* 

ÇRJSPIN. 
jSoifperei 

C  O  L  I  K 
A  la  maifon  je  me  hSoi^  dUtttendcCi» 
C  R  I  S  P  I  N, 
jL'ai- je  dit  ?  p*eft  un  jgueu;ic ,  iious  ajlons  tout  ap- 
prendre. 

C  O  L  I  ÎNl  i  CUomedoH. 
3'ai  dit  a  no$  voifîns  que  j*étois  votre  fils  , 
>iai!f  jHe  ne  voulons  pas  croire  que  je  le  luis. 
Tout  chacun  pour  vous  voir  s*étoit  mis  aux  fe* 

nêtres  , 
J'avois  fait  mon  balot ,  j'avoîs  bouté  m»  guêtres; 
]*av©is  grimpé  pour  voir  par  le  grenier  au  foin^ 
Et  je  croyons  txetou*  vous  voir  venir  de  loin  ; 
4Quand  j'oos  connu ,  voyant  de  plus  près  le  vifage^ 
jQue  ç*étoit  le   mulet  du  bailli  du  village. 
Pame^lai^  devoir  que  je  ne  voyois  rien  , 
I^  fuis  venu  çbwcbcx  devers  VtmiQ}i.,,f 


CO  MEDIE.  507 

CLEOMEDOM. 

Hé  bien  ? 
Que  m'importe  cela  ?  Parle  ,  que  veux-tu  dkc  î) 

COLIN.    ' 

Comme  il  fait  Tinnocent  !  C^ft  que  vous  vouleaj 

rire. 
Arez-vous  un  cheval  f       . 

CL30MED0N. 

Oui  fans  doute  |  f*en  aî^ . 

COLIN. 
Bon? 

CLEOMEDON 

Ttbs-bo». 

<:  O  L  I  N. 

Fort  ?         *  . 

.  CLEOMEDCN. 

Oui,  fort. 
COLIN. 

Hé  bied,  je  vous  mettrai^ 
Tout  duJong  des  chemins ,  en  croupe» 

CLEOMEDON. 

Pourquoi  faire» 
COUR 

Pour  aller  ,  s'il  vou^  plaît ,  quant  &  quant  vous  ; 
mon  père. 

CLEOMEDON. 

Moi.  ton  perei 

C  RI  S  P  I  N. 

Vien-ça, 


î«f'  CRISPINGENTWHOMMEi 

F  L  OR4    S  &L» 

*  Ne  parlons  point  fi  Laut; 

C  O  L  I  N. 

Ceû4ui  qui  niri'a4illtAftiôe* 
Hé ,  qu*il  s'en  Ibuvient  bien 

C  LE  O  M  E  P'O  N. 

le  r'.aulit  /cela  ^ ,  traître  # 

ÇO  LI  l^rà  Flffrifil. 
C'ëft  qu'il  ne  veut  pas  qu'^n  la  Udie  peut  être! 
F  L  O  R  1  S  E  L. 
Tu  veux  qu'il  foitxoa  peie  ,  ^toferois  le  £en  i 
£t  ten  .âge  eÛ  au  moins.... 

COLIN, 

Oli,râgc«'y  fait  rien; 
lié,  piûfqa'il  me  Pa  dit  ^  il  faut  ^ii^il  £bit  mon  pere< 

.   CK(Î  ^P  I  N. 

Mais  entendons- le  avanc  «que  de  le  faire  taire# 

F  L  O  BrLS  E,L. 
fié ,  que  nous  fervira  de  l'avoir  entendu  ? 
Ccftun  pawrre  garçocr ,  dont  l'efprit  eft  perdu; 
Ne  le  voyez-voys  pas  >  Et  de  -qui  l'innocence 
Fait  yoir,lur  ce  qu'il  dic;,ceqi}*i}  Ësmtquq  l'on  penfe 
Cejft  le  fou  des  palans ,  &  par  fon  entretren....  j 

C  O  L  I  N. 
Oh  poinc,Monfieur  GriCpin,  Mônfieur  xne  conno|( 
bien. 

F  î-  O    RIS   EL. 
Il  va  tout  découvrir ,  qu'on  nous  quitte  la  place: 

COL   IN   prenant  CUomt^ 

àon  fat  Mruu 

Piccarripons^  ^ 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
LaFprcil ,  q[  ue  1  cp  nous  en  AiisSk» 


^0  MjE.1}/1\É:  :pf 

LA    FOREST  chapntCoUn. 
"^â,  tu  prens  mal  ton  temps, 

COLIN. 

Qi^e  je  fuis  mal  chanceux  1 
C^eft  quilne  falloit  pas  le  dire  devant  eut. 

X  A    FORCES  T. 

•  COLIN. 
$*en  ?a-t*il  ï 

LA  FOREST. 
Biea^tÀc. 
C  O  L  rN. 

Oû^  précend-il  fe  tendre  r 

LA    fORJEST. 

Pèvets  Paris; 

C  O  T.  I  N. 

^JervaisXttc  le  diemin  Pattendre. 

CiRI^STIîN. 

Je  durai  de  CMin  que  t.eutidire  ceci. 

fie  )e  (ttis  4!avis,...».Mais.Hétàie Tient  ici» 


VuHJ 


yic  CJtISPJN  GEm-ILHOMME; 


SCENE      V- 

t LORISEL,  CLE'OMEDbN, 
HELENE,  CRISVIN. 

H  E*  L  E  N  E  a   Crifpin^ 

v2[uc  me  fifoôtrei-vôus  tanrî 
C  R  I  S  1?  î  N. 

.      ,   Ceft  ladefi'unmvftei'e» 
Vous  vo  us  en  Cânàillei  terriblement .  ma  cûere. 
De  nous  lire  ceci ,  prenez  un  peu  le  ioin. 

H  fe*  L  E  N  E. 
}e  fais  ce  qu'il  contient ,  il  n^en  eft  pas  befbin. 

■  C  R  ISP  I  N. 

Et  queUcoit  le  but  de  cette  tentative } 
H  E'  L  E  N  E. 

De  voir  fi  votre  amour  prendroit  l'affirmative, 
3e  voulois  éprouver  ,  le  deftinant  pour  vous , . 
Si  vous  m'aimiez  afiez  pour  être  tort  jaloux  ; 
Enfin  je  voulois  voir  de  quelle  humeur  vousétes« 

C  R  I  S  P  I  N. 
Nous  ne  nous  payons  p^s  de  femblables  défaites  ^       j 
Nous  avons  tout  appris  de  ce  joli  mignon»  i 

Petit  ferpent ,  allons  ,  demandez-moi  pardon  ,  | 

£t  tandis  qu'on  fe  fent  pour  vous  quelque  indui* 

gence  , 
Profîçf^jln^encluot  qu'on  a  pour  la  clémence. 


CO  Àt  È  D  ÎÉ.  5ÏÏ 

HELENE. 

"Ke  me  reprochant  rien,  \t  ne  fuis  pas  d'humeur... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  !  Je  m*cn  doutois  bien ,  craîcreâe ,  votre  coeur 
Condamne  ,  fans  effort  >  le  icrupule  au  fience  ; 
Bt ,  grâce  i  la  bonfé  de  votre  cornfcience  , 
Vous  n*étes  pas  fujettc  »  des  remords  trop  grands; 
liais  un  jour 

FLORISEL  i  Cfifpin. 

Laiflez  nous ,  &  rentrez- là  dedans. 
CRISPIN. 
"Q^e  f  etttre  }  Ai-^e  fi  peu  de  part  en  ces  mariëres.?^ 

*  L  O  R  r  S  E  L. 
Oh  9  lentrez ,  je  me  lailè  ;  &  vos  brufqoes  ma* 

niéres 
Pourroient  troubler  un  point  qui  doit  être  agité 
j^vec  plus  de  iêlpeâ;&  plus  d*hbQhâteté. 


SCENE     VI. 

fLORlSEL  y  CLEOMEDON^ 
HELENE: 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

MAdame,  vous  pouvez ,  laîflànt  à  oart  la  feinte. 
Parler  â  cœur  ouvert  fur  ce  qui  nit  fa  plainte; 
Et  l'amour  parter ncl ,  quoiqu'inftruit  de  vos  feux  ^ 
Ke  ferme  à  la  raifon  ni  mon  cœur  ni  mes  yeux. 
A  ma  confu/ïon  je  vois  &  je  confeffe 
Qii'ittdignc  dejos  feux  &  de  votre  t^adiçffe^ 

Vu  iiij 


Jt2  Ci/tSfBW  GESrrdJ^OMME ,, 

€e  fils , en quîmon &ng  s'«ftfi  bieo  démenti , 
^Kc  ferait  .avec  vdjlis  ^p'iin  o^^d.it^ai^otp  ; 
It  j€  me  fais  enfin, f^irçtrpp^.dejufîice , 
Pour  exiger  de  vous  un  pareil lacrifice. 
jj'apptras^'oin  autre  objet  Quitte ^d^aneres  feux  ^ 
^tveiijc  luen  avouer  ^u'iliesitsétite  ftiiem. 
<2uoique  votre  patde'aiC'ddmdfiiire  atteodre» 
'£n  fai^eur^ie  vos. feux  je  veux  bienvou^là  rendre  ;. 
faime  Cléomedon ,  &  dès  que  je  te  vis  / 
Il  me  fot;auffid|ecx|ue  Vil  irpit>x3pn  fils« 
^VoiiSfve  fauiiçi. jamais  je  vppsrcn  crois  inftruite  ^^ 
Faire  choix  d'un .ëpouxd'un plus  rare mérice. 
, Je  me  foubaiterois  ^ loin  d*eh  avoir  d'ennui, 
dSksuie  pfiiwoinfurjvous ,  .pouLVou»do»t\erii;ki  i 
£c  mon  coeur  ,  f^ur^toi^t  (|rix  de  ce  qu'il  prétende 

.faire, 
t^t  demande  de  vous  qifUn  aveu ,  vms  ^cere. 

H-ELîEfNiE. 
Vavettfluc  vous  vpulçz  iJjC  ifta  fij^Ofâ: it^ 
Eft  le  moins  que  je  doive  à  tant  d'honnêteté.; 
Et  tâchant  de  rëglcr  la  mienne  fur  la  vôtre , 
yavouerai  que  Unfible  au  mérite ^*un  autre  #, 
Mon  cocurn'â  point  (ènti,  s'étant  examiné. 
De  penchant  pour  ce  fils'qu'on  m'avoit  deftiné. 
Mes^euxn'ont  pu  s'y  faire  ;  5c  fi^la  biei)(éaAÇe, 
«Mepermettoit  délire  ici  ce  que  j'en  penfe  , 
Je  diroisquc  je  crois^uc  ,|?oiJr  nous  divertir , 
C'eft  un  homme  atitté  qu*on  a  fait  rrav^eftir  , 
Qui  tient  poip:  jjuelque,^e9y)S.deffous  un  nom  il- 

luftre  ,    '  ' 

^a  p^qc  ^'on  ,yxai  £Is  :p<Hir  liiljfeçvir  deiafliPj, 

F  L  O  fC  I  S  JÇ  L. 

.    Plutau  ciel  qu'il'fât  vrai  r 

H  E  L  E  N  E^ 

N^ajs  ma  fincérté , 
Won/îc,ur ,  fins  y  pcnfex  prend  trop  de  liberté* 


F  L  O  R  r  s  E  L. 

Vous  le  pouvez.  Ainfi  Cléomcdon ,  Madame  » 
Avoic  déjà  furpris  quelque  pare  en  irotre  ame  r 

H  ^E  L  E  N  E. 
Je  vous  l*ai  déjà  dit,  &  moh  cœur  combattu  y 
.Et  par  caot  de  iç|pçft;&^par  Mat  de  venu ,. 
Aaroit  à  (on  ^éqte.  ég9lé,sfiskxeud£çffc , 
Si  j'ofoislde  ma  main  me  rendre' la  maîcrefle. 

C  L  E  O  M  E  D  O   N. 
Ceft  de  trop  iJe  bontés  combler  un  malheureux  y 
M^A^xac ,J^y(dîtt, uzkgdemaude  d'^H.ires'-DOBuds. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
r.uifiju'iJUttçrfes  fc»x  votre  ardeur  fin.  fi  prompte». 
JFaites-en  votre  époux,  vous  le  pouvez  fans  Honte, 
l^daroe,  vos  parens^fur  vous,n'ont  plus  de  droits, 
Leur  lu.otc  vous  a  laiûela  liberté  d'un  choix  ; 
Et  je  ne  pehfe  P«tsjque  rien  voos  en  fépare  y     .   . 
S'il  fajit  ..qu'en  lai^yeur  votre  amouric  déclara 

H  E  È  E  NE. 
Je  ne  Qds  £md  tante^pproavtïoir  œis  feux^ 
;St,,£ins.elk,  mi%n  çceurne  peut  le  re&dr^^b^oux;. 
Son  aveu  feul  a  droit  d'autodfer  ma'fl4mme. 

f  A  ,0  IR  ;I  5  ^E  % 
^ ppuvojr d'iint tante ^ d^s  bornes., «WW^flae,;: 
Mais.)e  ne  pjétçps, p^s, enfin  vous ^^ajçiecr 
.^-pp^q^çr  AUiï!e%e<3:,qi4e.  l'on  ki.dôitîpQrier.j 
Ètpui(quc  Con  aveu  vous  femble  néç^flaire  , 
Jem?oftiejà.}a^.gagner  ,f&  j;çnrfais.in<^n;^ùw» 

CLEOMEDON. 
Par  quels  vemercimens.... 

^  L  OR  l\$,Ert. 

Je  vQwdçoisïfdirerpljis^. 
JMiffoi^^dçicomplimçns  entre  nous.furperiJus. 
le  rentre  poi^.checf;her  Ai^amiute,  4c,mVi|g^e& 
Âw4Aagçr,P0»r»vpus. aujourd'hui  fon,foffrage  ; 
St.^Oipme«lwr  i;e,chpix...c'içft.ce.qni,l^,t€ti€Bt ,. 
|c  vdi^  lui  déclarer ....  Mais  je  la  vois  qui  vient^. 


^H  CltrSPJN  GENTILNOMMt;^ 


SCENE    VIL 

WLORISEL.HELENE^ARAAil^TE; 
CLEOMEDON. 

F  t  O  R  I  s  E  L. 

MAdamc  ,  c'eft  en  vain  que  Pdn  voudroir  vous 
taire. 
Que  quand  l'époux  drphît  ,  PRymen'  ne  feuroit 

plaire; 
£n  vam  nous  prétendions  en  feire  un  en  ce  pur  » 
Mon  fils  n'étant  pas  propre  à  dbnner  de  l*ainour  , 
Hélène  en  a  pu  raire  un  refus  excufable* 
Snfin  Cléomedon,  plus  aimé,  plus  aimable , 
Par  des  foins  diffîérens  de  ceux  qu'on  lui  rendoic  ; 
A  mérité  le  caur  od  moo  fis  prétendoit  ; 
£t  comme  il  n*eft  pas  jufle ,  ennn  ,  que  Pon  rim- 

mole, 
£q  Êiveur  de  fes  feux  je  lui  rens  fa  par^e. 
<iue  pour  eux  vois  bontés,  fécondant  mes  fbuliaits^ 
Joignent  votre  fufîtage  à  Paveu  que  je  fais  ; 
Et   daignez  ,  permettant  que  l'hymen  s'accom» 

pliffe , 
Soufirir  qu'a  ià  vertu  l'amour  xende  juflice; 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Ccfl  un  digne  parti  pour  elle  â  propofer. 
XJuoi ,  Monfieur ,  mon  aveu  pourroit  autorifet 
Un  amour  (î  contraire  aux  ordres  de  mon  frerc  l 
On  rcfpefte  ^  peu  fà  volonté  dernière  ? 
Et  l'on  croit ,  en  formant  de  fi  honceux  projets  « 
Se  pouvoir  diipen(èr  des  ièrmens  qu'on  a  Ëiitsi 


C  0  M  Ê  s  I  É.  jtj" 

Yîon ,  Mo&fieur ,  ce  n'eft  pas  que  mon  cœur  le 

inéprife  , 
Mais  â  votre  fils  feol  ma  nièce  fut  ptôwiift  j 
Vous  en  fûtes  témoin  ,  elle  donna  fa  foi  , 
^on  père  afeien  voûta  s-en  «pofer  fat  moi  ^ 
Son  cœur  s'y  doit  foumettre,&quoiqu*il  fe  fouleve^ 
L'affaire  a  fait  éclat ,  il  faut  qu'elle  s'achève. 
X)n  m*a  Jaifféeen  droit  de  dire:  Je  le  veux. 
Je  ne  confentirai  jamais  à  d'autres  nœuds« 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
MâiSiMadame ,  fâchez  que  puifqu'on  la  dégage.,*» 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Kott  y  Monfieur,  je  n'ai  rien  à  favodr  ^iavantage^ 
Et  perfonne  ,  à.  mes  yeux ,  ne  recevra  fa  foi  » 
Si  ce  n'eft  votre  fits.  Ma  nièce ,  fuivez-moi. 


SCENE    .VIII. 

FLORISEL,    CLEOMEDON. 
F  L  O  R  I  s  E  L. 

JE  ne  le  celé  point ,  allant  â  fa  rencontre. 
Je  ne  m*attendois  pas  à  l'aigreur  qu'elle  montre.^ 
Je  dout ois  qu'elle  dât  enfin  à  votre  ardeur 
Oppofer  fes  refus  avec  tant  de  chaleur  ; 
Et  je  ne  croyois  pas  qu'ici  fon  artifice 
Youdroit  d'un  point  d -honneur  couvrir  un  tel  ca* 

price.  , 
Je  veux  voir  fi  mes  foins  pour  vaincr^  fes  refus... 

CLEOMEDON. 
Je  n'en  efpere  rien  ,  ce  font  des  foins  perdus. 
Je  fuis  au  défefpoir  ,  je  ne  faurois  m'en  taire. 
Trop  de  bontés  pour  moi  me  la  rendent  contraire  ^ 
Je  m'en  étais  doiué. 


yrt  CRÏ$fll^iStNTltmMJ(lÊ,r 

F  L  O  R  I  s  E  L. 

Mais^  un  tel  chaûgemetic 
Ke  peut  pas  démentît  l'ouvrage  d^^n  moment . 
Hélène:  Â:  vos  fclpeûs  feco&asnt  ma  pciére  , 
Peut-èfreend-atttrcs  icmps  la  «ouvecoac  oioins 

fiére; 
£cpuUque  la  chafeurdn  refus  de  (à  main 
Mous  iaifle   des  mônscAS  A|a*on  aopioycciDk».en 

tain  , 
'Afinqa^adroitement  ce^Ateu  &  ménage  ^   ^ 
R«nd«n&2K>usiPtris»^  achevons  le  ^Vf$^* 
Je  m'en  vaisdifpofer  met  genuptittr  ce  dépare  » 
Se  ?Cttz  qiie  touc  bit  ptècJans  ,unei«iir«  «a  pld- 

tard. 


tin  Jm  fêâtréÊi  nfiSr. 


cet  M' EU  TE.  jï^ 

A  C  T  E   V. 

!  I  Il    .   "■■■■H  ■'  mnm^mmmmmÊmm^i 

SCENE     PREMIERE, 

FLORISEL  ,      lJ  FORESTi 
F  L  O  R  I  S  E  L. 

kR.TiRONS-  nous  bien-tôt î  Vo^ 
chetavKx.'^. 

LAFOREST. 
_^_^,^^  Onlesfelk'3 

)n  s'appicteà fèrvir  ;  le  carroffe ,  on  l'attelle, 
£t«lcJ'ay:  qu'on  £  pieod^^e  paisivou&garatttir , 
Q^  dans  ufi&  heure  au  plus  nou^  pputxbns  tous 

partir, 
Vous  en-iè«ez  le  maicre^u^noms  votre  iquipage.*^ 
j  F  L  O  R  I  S  E  L. 

Il  fiftfifw  Mais  .avant  que  quitta  ce  village  , , 
Pendant  tous  ces  appcêts  ^e  veux  voir  ,  u  je  puis  j 
Ce  laboureur^  à  quifavois  laiilé  mon  fils. 
Se  s  ùÂtïf^  ont  4ijffez  mal  réuiU  pour  ion  hôte , 
Mais  je  fiexrois  point  trop  que  c'ait  été  fa  faute  j 
1Et  qpiiot^ue  le  fctvice  enfin  qu'il  ra*a  rendu 
Ait  a  inon  ^fpéi^ace  afTez  niai  répondu^ 
Ayant  fàit>de  Ton  mieux  pour  relever ,  je  penfe 
t^t  pai'.^voiir  laàfkt  Cas  ibins  fans  récompenlcî) 
JL  A     F  O  R  E  S  T.. 

^^  bien ,  Monfîeur ,  rentrez  ,  &  meiaiflcz  aUtti? 
Jfcm'cn  vais  J'atettir  de  vous  venir  padiac» 


^îA  €RrSPIN  GENTILHOMME; 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
"Nbn  ;  je  n'ai  pas  bcfoin  pour  cela  d'interprète , 
Je  veux  que-^uf^u'au  Ivout  la  cliofe  (bit  fecrette  ^ 
Et  comnic  je  n'y  puis  apporter  trpp  de  foins , 
Je  prëcens  lui  parler ,  &  le  voir  fans  témojns. 
Lucrèce  ,  ou  bien  fa  foeur  ,  qui  m'ont  vu  difpar«î- 

tre  , 
Se  voudront  informer  où  je  ferai ,  peut-être ., 
Vi-t'en  ,  tu  leur  diras  que  je  fuis  au  jardin. 
Je  reviens  irinftant  y    rentre  ,  &  me  laifle. 


SCENE     IL 

^  LORIS  EL   fcuL 


E 


NEn,; 

IMon  «{prît,  fur  ce  fils  te  trouble ,  &  je  commence 
^"perdre  ,  avec  mes  foins,ce  que  j'eus  d'efpérancc. 
Ma  bouche  ,  par  l'efïbrt  d'un  mouvement  fecrct^ 
^k-nommer  mon  fils  ne  confentqu'à  regret. 
Du  (àng  (}ui  l'a  formé  la  force  languiflànte 
Ke  me  dit  rien  pour  lui  que  mon  cœur  ne  démente; 
£t  k'nature  enfin  ,dans  ce  cœur  plein  d*ennui ,    ^ 
Révolte ,  malgré  moi  ,  tous  mes  fens  contre  lui. 
Ce  pauvre  laboureur  »  quoique groiEer ,  fidèle ^ 
Méilée  qu'un  préfent  foit  le  prix  de  fon  zélé  : 
Ma  parole  m'engage  ,  &  j'en  veux  bienfonir. 
Terminons  cette  affaire  ,  &  (bngeons  a  partirj 
Mais  îl  vient ,  &  je  puis  abréger  ma  vifite  : 
fUoe.ftmme'ltti  parle  ,  attendons  qu'il  la  quitta 


CO  M  E  D  I  E.  515^ 

.     SCENE      III. 

M  AT  HV  RI  N  .PERRINE 

F  LORIS  EL  caché. 

M  A  ï  H  U  R  I  N. 

\/i  Orgue  ,  je  ne  veuxpoim  voir  le  BailH  céanf  j 
JVl  fece  Tai  déjà  die,  je  crois  quetuprécens» 
Me  faire  tout  ain^  que  faiibic  la  d^funcc* 

P  E  R  R  I  N  E. 
Mais... 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Mais.je  4)'aime  peine  les  femmes  qu'on  cm;? 
prunte. 
|e  fais  qu'il  t'aime  encor  ;  iî  l'on  n'en  favoit  rien  : 
Mais  tout  le  monde  en  caufe,  &  je  le  fais  fort  bieaj 

P  E  R  R  I  N  E. 
Tu  n*as  guère  d'efprit.  C'efl;  auc^e  le  mitonne 
^our  le  procès  que  t'as  pour  le  bien  de  Simonne  {| 
Tu  fe  perdras ,  vois- tu,  s'iffaut  qu'il  foit  ^exclus—i 

M  A  T  «  U  R  I  N. 

Morgue,  je  le  veux  perdre  ,   &  qu'il  n'yvîenn4 

jlîis. 
Têtîgué  ,  je  vois  bien  de  lajfaçon  qu'on  caufe  , 
Que  fi  je  ne  le  perds ,  il  gagnera  fa  caufe. 
Sais- je  pas  cojçnme  a  fait  fon  père  que  f  ai  vd  i      ' 
La  femme  au  gros  Tliomas  ,  dont  il  étoit  féru  , 
£ncor  bien  qu'elle  fut  des  plus  belles  de  France  i 
iAfilm  couti ,  morgue  jamais  ^u*unc.fpmeDccjr 


jio,  CRIS  PIN  GBNTrùHOMMEl 

le  CCS  baiUiËs  faifont  par  tout  de  ces  <:oaps«U» 

P  E  R  R  I  N  E. 
Il  n*y  reviendra  plus  :  hé-bien^nafr'lui  dira. 
De  quoi  peux-tu  te  plaindre  ?  Eft-il  dans  le  village 
Une'fename  ayant  plus  de  foin  de  fon  ménage? 
Plus complaiunte , ^s  ? Etde  cpk\ le-màri 
Soit  plus  heureux  que  toi ,  plus  chayé ,  plus  chéri  ^ 
In  connois-tu  qvrelqtfunc,  aptes  tdïît  ,dontra-5 

dreflc , 
A  te  fervir  en  tout ,  plustiûfc  moiVintétefle  , 
Parle  ?  Et  qui  craigne  plus  de  te  voir  de  Peimai  | 

MATH  V  Ri  N. 
Que{ais-ie,moi' 

P  E  R  R  I  N  Ei 
Télwoin  Ifôfïàire  d*aujourdh*iri; 
Là ,  de  ce  Colonel ,  qui  paffe  pour  le  perc 
>De  Crifpin } 

F  L  O  R  I  5  E  L  cachu 
Que'dit-efle ,  &ftjuel  eft^e  «yft^c  i 
P  E  R  R  I  N  E 
Ton*'cfprirfe-fot-iil  avîfé ,  fans  le  mien  , 
•Délai  bailler  ton-fils  à  la  place  du  fien  ? 

F  L  O  R  I  S  E  L  caché. 
•Ciel  î  Qu'entens- je  ? 

M  A  T  H  tJ  R  I  N. 
Ah  î  Pargué  ,  je  Pavoiie  à  ta  gloire  J 
Tu  me -fis  avifér  d'une  bonne'  avifôire  ; 
Et  je  crois  que  fans  toi  nân'm'fcât^aiilé  cent  ans,  - 
Que*- auroistplutôt.pris  la  lune  avec  les  dents. 

•^  P   E  R  R  IK  E. 

Chacun  le  croit  Ion  fils ,  la  chofe  étant  croyable^ 

MA  T  H  U  R  I  N. 
'Morgue  y  le  Colonel  s'en  douneroit  au  diable  ; 
Et  Crifpîn  tout  de  même  ,  auffi- tdt^u'U  le  vit , 
11  alli  1  efnbrail'er  d'aufli  bon  appétit  ■ 
<Jue  £ç'avoicété  fon  véritable  père, 
Jetrinc ,  pour  bien  rire^  il  fallOit  les  voir  faire. 

ILQRISEL 


tOM'ED  lE:  y£> 

T  L  O  R  I  S  E  t  Uch\ 
L'inFame  ! 

P  EU  R  I  NE. 
Mais  fans  moi ,  tu  n'oCois  l'âpproch'er  ; 
Combien ,  pour  te  rëfoudre  ,  a-  t'il  fallu  prêcher  ?  * 

.M  A  T  H  U  R  I  N. 
Il  cft  vrai ,  j*avois  peur  âe  jouer  de  mon  refîc. 
Yois-tu  ,1e  Colonel  eft  le  plus  malin  pcfte... 

P  E  RR  I  N  E. 
On  eftbien  aguerri  la  dciliis  aujourd'hui , 
-Et  Ton  en  trompe  bien  de  plus  méchans  que  lui 
Dont  on  fe-£iit  pay,er  jComme  d'un  bon  office.     ' 
Au  Village  ,  comment  crois- tu  gù*nne  nourrice 
^fafle  , quand  ellea  vd  mourir  ton  nourriçon  } 
A  fa  place  elle  metïbn  enfant  fans  façon. 
Quand  elle  n'en  a  point ,  elle  y  met  d'ordinaire 
Celui  d'une  voiïîne  ou  bien  d'une  commère. 

M  A  T  H  U  R  I  N.  • 
Malc-pcftc,  oi\  cela  j  dis,Pew:ine  ? 
P  EÎIR.Î  K  E. 

En  tous  lieux. 
.  Tien  ,  vois-^tu  ^  la  pisu-part  de  tous  ces  grosMon- 
fieux , 
A  qui  tu  vois  des  clos  de  fî  grande  étendue  , 
£t  qui  font  iee gros  dos  a  Paris  dans  la  rue  ; 
.  /5oi?t  fils  dé  payfans  ou  de  gens  du  dehors,       ' 

*  ^t3[uel*art  "baillç  aux  bourgeois  quand  leurs  enfans 

fontmorts. 

MATHURJN.  './ 

Hargué  «  tu médis-Ià  des  chofes merveiUeufes; 
Connois^tu  quelque  iîIs,di-«ioi,de  ces  croqucufes? 

^  P  E  R  R  î  N  E. 
3-en  connois  plus  de  vingt  d'autour  de  cesqiuir- 

*  '  tiers. 

Les  uns  font  procoreuts  ,  les  antres  font  greffiers , 
lies  autres  médecins  :  Tien  ,  Ton  dit  que  les  nôtres^ 
Xailbnt  plutôt  fortune  encore  que  les  au  très. 


|ii  CRISPIN  GENTILHOMME;, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Perrinc  ,  ce.fecret,  morgue  t  vaut  un  tréfbr; 
Car  tous  font  bien  podés. 

P  E  R  R  I  NE. 

Oh  î  L'autre  jour  encor.^. 
'•  Mais  n'en  V:i  pas  parler. 

-M  A  T  H  U  R  I  N. 
Bon. 
P  E  R  K  I  N  E. 

La  tanteaPerrctte 
Me  dit  qu'elle  en  là  voit  uît  à  qui  Ton  achète 
Une  charge  de  Duc. 

M  A  T  H  U  R  in: 

Toila  de  fines  gens. 
Mars  pour  quelles  raiîbns  bai  lient -ils  leurs  enfans^ 
Qu*eû-Ce  qu'il  leur revient,dis- moi  j  de  cefervice  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 
De  Targént  tous.  Jes  mois  ,  tant  qu'ils  ïont  ca 

nouûrice , 
Des  amis  qu'on  fe  fait ,  &même  uti  bon|)rélcrit , 
XJue  d'ordinaire  on  fait  alors  que  l'on  les  rend. 
"Comme  d'un  demi  ceint  ou  d'un  habit  de  ferge  , 
Sans  parler  des  enfans  qu'on  met  en  bonne  auberge; 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
H  eft  vrai. 

ï  L  t)  R  I  S  E  L  cacli. 
Quel  commerce  1  Hélas!  Ah  ,jùflc  çM\ 
M  A  T  H  TT  Jl  I  N. 
Mais.... 

ï  E  R  R  1  N  t. 
-Quoi  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N: 

Je  fuis  d'avis  de  voirie  ColoncL 
Ta«t^etî  /-je  va» ,  tandis  que  jç  n'ai  guere^affàifc^ 
^«ir  fi  j'ensuis  urer  quelque  petit  (àlaixe.^ 
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S  C  E  N  E     1  V. 

:BLOtlSEL,MATHVKIN. 

r  L  O  R  I  s  E  L  tirant  fin  ipé  t. 

TOh   falaire  cft  tout  prêt ,  traître,  &  voici  de 
quoi. 
M   A  T  H  U  R  I  Nfejettam  à  genoux: 
^'Wonfieur  le  Colonel,  ayez  pitié  de  moi. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Je  vouslaiflai  moti  fils,&  vous  avez  Paudace , 
Infâme ,  de  merefidre  un  faquin  à  fa  place  ? 

M  A  T  H  V  K  l  N. 
.Ah  i 

F  L  d  R  I  5  E  L. 
J'ai  tout  entendu  ,  leve-^toi ,  mille  coups 
.Serpient.pour  ton  forfait  un  iùpplice  trop  doux  , 
Je  dois  voir,  par  ta  mort,  ma  vengeance  afibuvie* 
Mais  s'il  te  refte  encotîquelcjue  amour  pour  la  vie, 
Ti^.fais  ea  quel  tranfpoft  tu  me  dois  avoir  mis  , 
Tu  ne  peux  t'en  (àuver  qu'en  me  rendant  mon  fils. 
Pouf .prendre  ton  {xarci ,  fonge  qa*il  faut  t^attendrè 
Amouiirde  ma  main  à  Tinflant ,  ouïe  rendre. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Jié  ,  quoi.,  point  de  quartier  ,  Monfieur  ^  qu'en 
-le  rendant  ? 

F  L  O  R  J  S  E  L. 

:PoLnt  de  quartier  ;  achevé  &  dépêche  ,  autrement 
TjvioD.£aeur,  à  la  pitié  déformais  infenfible.!... 

Nf.A  T  H/TJ  R  î  N, 

î'ucz-^ànoiidonc  ;  Monfieur ,  car  il  effc  impoJfiblc. 

Xxij 


'  ..^ott  '■  Et  me  donnant  le  tien...: 

,„tis"^iAr».  tt  R  I  N. 

vo^"  ^*""-  ^^'S^^'  J*'  "'"  ^" 

^''    F  1  O  R  I  S  EL. 

joj /tf  doit  lavoir  ?  Park ,  .pu  crains  ma  tCû-» 

lér/H^^^'^  5fxe  tjicoiirs  ac.croîj  par  tq»  filcnçe  ; 

^"''  '  M  A  T  H  U,R  in;- 

Tout  ce  que  j'cin  Ciis ,  c'jcfl ,  J^paûçm  ,  qi|^i 
douze  ans 
^îotrc  fils  fe  perdit ,  fans  <ja«  depuis  ce  tdnVps 
J'en  ^yous  lien  appris. 

F  L  G  R  I  S  E  L. 

Pour  te  ticer  d*afEure , 
C'eft  Un  conteà  plaifo  ,  lâche  ,  que  tu  viens  foire; . 
Et  ton  efprit  groAîer  ,  par  de  paieâs  détours , 
M'ay'^cK  déjà  tronvpé  ,  csoit  me  tremper  toujours. 
Kpisis-ixioi  xoûa  £!«)  ou  «vaw  que  )ioa  dofildur  tr^  - 
fpcte.... 

M  AT  H  U  R  I  N. 
9i  jie  xue  vous  dis  vm ,  qui  le  diab}«  m^emportCi 
^  âispour  Is  qiiièter  coQ^e  lacuikde  i}QUt, 
ïleadanc  plus  de  i\x  mois^e  -le  ciierclii  par  tout  ; . 
Par  Pavisuâ'ttn  vciflo  &  de  quelque  voinne 
J'alli  voir  unfercier,  $imppqfe  ïiçe  4evine  , 
Eit.Ieforçicrnous  dit  ,1k  \%  de^^inj?  ^ufli  > 
Que  de  plus^le  dix  ans  il  ne  viendjoit  ici. 
Pour  finir  le  chagrin  que  fapecrc  pe  donne , 
TJeneï  ,  j*auripns  é|é  voir  Je  diable  en  perfpnne^ . 
Sîmonfie  \  qui  l'aim.oit ,  en  fèch.i  fiir  fes  pieds , 
fe  moif  co  deJTÎns  maigre ,  aiflfi  que  toius  royca 

f  iL  O^R  I  S  E  t. 
^r  ciel  \  F aHoitr-il  que  le  ^  d'un  tpl  pec& 
lAtf^uit^  pa^fesjouc^daiisla  nciiVre^ 


^O  M  M  DTE:  ^^: 

St  qu^nfin  ce  que  j'jtî  de  naiflânce  &  de  bien , 
Pouvant  le  rendre  heureux  ,  ne  lui  fervît  de  rien  ? 
Isl'ai- je  évité  cent  fois  la  mott  que  je  fouhaîte  , 
ijae  pour  venir.plcurer  la  perte  que  j'ai  faite  ; 
Et  ^ue  pourdépterer  la  nxifecp ,  pu  lé  fô;:t 
D'ttO  as  depuis^x^ ans ,  ou  niifêrable  ou  mort  f 

M'^A  T  H  U  Jl)ï  îtî. 
Tenea  ,  comme  il  à  voit  un  peu  là  tête  verte  j 
Cefl  peut-être  apbpni^iir.ppUE  vous  que  cette- 

perte  : 
Bt  ce  fils ,  qui  y^usf  Qfid^  vpus  plaindre  fi  prompt,, 
Feut-^être  ,  avec  le  ten^s^^  vous  eût  fait  quelque 

affront: 
iSar  il  avoir  des  maînSr... 

F.L.O  R  I  S  Jp  L. 

Je  gjoi^v^'il  ^T^wv^t^ 
Gomment  ? 

M  AT  H  U  R  I  N. 
En  s'en-  âllairt ,  il  dérobi  la  bague 
iQpe  «ous^  aviez  baillée  â  ^Simonne. 
^  L  O  R  1  S  €  L. 

Taisrtoi. 
£ât-il  tout  emporté  ce  que  M>  tiens  de  m  of» 
I^'unfils  trop,  malheareux  ,  tfop  miïérable  père  l 
Ke.ccois  pasécliapper  â  ma  ji^  colère. 

M  A  T  H  U  iC  I  N. 
Je  ne  bouge  ,  Monfifcur  ,  ac  pouffe?  jj^s  fi  fpjat*. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
lepréteiisij.9ifij:4é«da.dê  tftn  <apt^. 


,,..//«"^^'^*'*"^*^ 


jiELENE  ,  MATHVRlNy 
LISE  TTE. 

X  U  C  R  E  C  E. 

D'Où  vous  vient  lecourrtoux  que  nous.voyx)nr 
paroîcre  > 

H  E  L  E  N^^. 
Qui  vous  tranfpone  ainfi  ? 

F  L  O  RIS  E  t 

Madame ,  c'eft  ce  traître  r 
'Ce  mallieureux  a  mis  le  comble  à  mes  eiinuis; 
Allant  en  Poinigal ,  je  lui  laiiTai  mon  fils  ; 
Et  j*ai ,  fans  y  penfer ,  découvert  tout  à  l'heure 
•Qu'il  m'a  rendu  lefien  pour -4e mien  que  jc^plcurc; 
£cpour  toute  railbo,  quand  je  l'ai  confondu , 
Jl  m'a  dit  que  le  mien  â  douze  ans  .s'cil  pecdu. 

H  E  L  E  N   E. 

DoncxrcT  e:3ctiavagant ,  i  qui  l'on  me  -defHne  ,  - 
JEftfonfils? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Oui  »^  Madame. 
HELENE, 

Il  en  a  fort  la  mine; 
Six? t  Lymcn  conclu  fe  fut  fait  dans  le  temps  , 
yeufl'e  bien  apprêté  ,  Moniteur  ,  à  rire  aux  geos» 
Je  prcns  part  au  chagrin  que  vous  coûte  fo^crtc^. 
44âis]ep]aLfirs  de  voir  la  fouibe  décQiiitac,^, 
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X*âdoucit  tellement,  qu*on  me  doit  pardonnâet 
S*il  fc  mêle  â  l'ennui  qu'on  vous  a  pu  donner. 

LUCRECE. 

Je  ptens,  dans  eet  ennui  >  la  part  quej*y  dois^pren- 

dre  ; 
TVlais  le  fort  vous  râ>ta ,  <fe  fort  yôUs  le  peut  reti- 

dre; 
Xe  ciel  fait  tous  les  jours  des  miracles  plus  grands* 

LISETTE. 

Moi,  je  rentre.  Ah  fje  vais  étonner  bien  des  gens* 


S  C  E  N  E   V  ï.        , 

iFLORISEL  yLVCREC  E  ,  HELENE;. 
M  A:T  HV  RkN. 
1£  E  L  E  N  E. 

CQmme  des  plus  grands  maux  l'antidote  eftSa 
pic , 
Si ,  pour  adoucir  ceux  que  le  ciel  vous  envoie , 
Vous-lui  donnniez  la  main ,  &  receviez  {à  foi, 
Vous  vous  |)ourxi«z  tous  deux  conîolex.  Quant  i 

moi., 
J'aiteodrai ,  fîmon  iang  fe  doit  unir  au  vôtre  ^ 
Que  ce  fils  fe  retrouve,  ou  qu'il  en  naifTc  un  autre. 
Je  ne  fuis  pas  prcfTéc ,  &  puifque  mon  mallieur.... 

L  -U  C  R  E  C  E. 

ir  faut  laiffer  agir  fa  plainte  &  fa  douleur  ; 
Mais  pour  notre  départ,  voypns  ce  qu'on  ordbhtït. 
"C'éft  trop    s'abandonner  au  chagrin  qu'on  -voUs^ 
donac;. 


r 


jjùat^  y  i  O  R  I  S  E  L. 

J'y  fais  ce<iue  je  puis. 
^  pardonnezaii  défordre  où  je  fuis  ; 
>^'^^'ia»c  bien  légers  «juand  la  douleur  .s?a- 


I  S  C  E  N  E     V  1 1. 

/  :PLORISEL  ,  LVCRECE ,  CRISPIN^. 

1  MELENE^MATHVJIIN. 

CRISPIK 

Que  diaiftrc foites-vôus  ici ,  ne  vous  <iéplaifc  ? 
Hem  ?  Pouffer-vous  ici  qucl^ucf  beaiwfcihi' 
limens  ? 
Pour  mor,  fai  fioemenc  faitfa):cir  là  dedans  , 
De  bouteilles  de  vin  ,  Jcs  coffres  ducarrofle. 
Je  veux  ,  parles  cKemios»  boirccommeila^iïoccî^ 
£t  déjà  régalé  de  fix  grands  coups  fans  eau*— 
Mais  qu'avez^ vous  ,  patron  ?  Votts  pkurezxom— 

me  un  veau? 
Pauvre  homme  !  Voila  bien  commencer  la  fournéci . 
Pleurez- vous  les  rigueurs  de  votre  Ducinée? 

F  LG  RI  SE  L. 

•Va  ;  mon  ami  ,  va  t'en  ,  on  nous  trompoit  tous^ 

deux , 
?.î  tu  cherches  ton  pcre  ,  il  eft  devant  tes  yeux, 
}1. pourra  t*éclaircir  fur  l'ennui  quimeprefle  ; 
Ecmrédans  ton  néaat  :  va  ,  mon  cher  j  &nous» 

laiOe. 

CRISPIN. 


C  R  IS  P  I  N. 

Comment  >  Vi ,  mon  ami  ?  Qu'efl-ce  donc  qù'it 

nous  dit } 
L'avez- vous  trop  fait  boire ,  ou  bieûVil  perd  Tefo 

prit  ? 
Monfieur  le  Colonel... 

FLORISÉL. 

Va  donc. 
C  R  I  S    P  I  R 

Comme  vous  &ites  | 
Pour  conn<tttre  les  gens ,  vous  faut^il  des  luneH 

tes? 
La ,  tournez-vou5  le  nez  ,  ouvrez  les  yeux  biei^ 

graads,    . 
Tâchez  de  vous  remettre  ,&  rappeliez  vos  fen«i 
fîcm  ,  reconnôiflez-  vous  ,  dedans  nôtre  Sguc^ 
L'unique  échantillon  de  votre  génititte  } 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Je  veux  bien,  par  pitié  ,  te  faire  ouvrir  les  yeuar.' 
Encore  un  caup ,  té  dis- je  ^  on  nous  trôrbpoit  toqH 

deux  : 
De  rhomme  que  tu  vois  là  crimiiiénè  audace . 
D'un  fils  qu*il  m*a  perdu  ,  c'a  fait  prendre  la  placé  J 
C*eft  un  fecret  qu*en  vain  ce  perfide  avoit  tu  ; 
£t  tu  A*es  rieji  qu^un  gueux  par  mes  foins  revëtîi^ 

C  R  I  5  P  I  N. 
Parle*  féft,pWlez  bien  ,  &  n'offehfez  peHonné.'- 
Comme  il  roullé"  lés  ]^eàx  ,  &  comment  il  raifon-^ 

tit\ 
Monfieiir  le  Goiénel ,  de  pareilles  l'âifons 
Pourroi;ehï  hïtVi  vous  rincher  au*  fetfre*'mairofi$* 

F  L  O  R  I  S  É  L. 
Si  tù  ci-ois  qu'a  plaîfir  on  te  fait  uçie  hiftouc , 
^^s  le  parler  ,  &  voi  ce  qiie-tu  dois  en  croire* 

TomUÏ.  ^X 


J3Ô  CRISPIN  GENTlLHOMMEi 

C  R  I  5  P  IISÏ. 
Ah  i  Ceci  dare  trop.  Qu'eft-ce  qu'il  me  dir^  f 

F  LO  R I  S  £  L 
lùsAc  p^lej: ,  te  dî^je. 

CRISPIN. 

Hé ,  bon-homme  ,  viett-{t|^ 
Puifque  c^efl  toi  qui  dois  débrouiller  ce  myftéie. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Il  eft  ,  morgue  ,  tout  vrai ,  Çri^pin  ,  je  fuis  to« 

pcre, 
Vois-^ttt  ,  Perrine  &  moi  favvons  fait  ce  complot^ 
Qu'on  te  vient  d'expliquer,  fans  t'es  avoir  dit  ntofs. 
Mais,  paj^'angué^  j'ons  fait  de  terrible  befogne  ; 
H  m'a;.. 

P  R  I  S  P  1  N. 
Va  mon  ami  >  va,  tu  n'es  qu'un  ivrogne^ 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
OU 

C  R  î  S  P     N. 

Va .  le  vin  te  fort  par  le$  yeux  ^  laifle-nouv* 
F  L  6  R  I  S  E  L/ 
Songe  2  le  fuivre  auOi  ^  je  n'aime  pas  les  feus. 
Tu  uis  par  quel  endroit  cette  a&ire  me  touche  l, 
'  Te  voila ,  de  ton  (ôrt  »  édai^çi  par  Ùl  bouche  ^ 
Va- t'en  ;  je  vais  te  foire  envoyer  leslubit; 
Que  j'avois  ,  en  venant  ;  fait  foire  pour  mon  filç; 
A4ieu.  C'efl  un  pré&nt  que  )e  veux  qu'on  te  fofli^ 
Pour  avoir  eu  l*honnear4'avoir  tenu  fo  place» 

%  JCRI  SPI  N 
Je  pit  ceanois  plus  tien  i  tout  cet  embarras 
Mais  je  fuis  votre  fils ,  ou  je  ne  le  fuis  pas  ; 
Sx  je  fuis  votre  fils ,  U  îei  djli  (àng  ordonne 
jQue  je  tienne  le  rapg  que  cç  titre  me  donne  ; 
Je  me  dois  .  avec  vous ,  montrer  par  tout  ffcpi 
Si  je  ne  le  fuis  pas...  Mais  ie  fiiis  votre  fils» 
|erT9tts  ferai >ieB  voir  ^  jQy»  êtes  mon  jfqeff 
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SCENE  DERNIERE. 

FLÔR/SEl  ,  ^Ê^MINTÉ  , 
LVCRECE.HE LENÉ , 
ClEOAdEDON ,  MAJHVRItl , 
CRlSPlrf. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

CRoirons-noas  le  rapport  que  Ton  nous  vieiif 
de  faire  ? 
Quoi ,  Monfieur ,  il  fe  peut  qu'on  fc  foit  avifé 
De  vous  faire  un  préfeut  d'un  magot  fuppofé  f 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
C*eft  on  enBui ,  Madame  ,  où  mon  malheur  mVir< 

pofe  ; 
Mais ,  parmi  les  regrets  que  ma  douleur  me  cau^^ 
Le  ciel  me  favorife ,  &  n'a  oâ  confcntir  , 
'Sans  m'éclaircir  de  tout ,  a  me  laifTer  partir. 

C  L  E*  O  M  E  D  O  N. 
Ja(quet  là  contre  vous  on  porte  l'infolence , 
£t  vous  en  avez  pu  différer  la  vengeance  ? 
On  vous  trompe  ,  &  l'on  perd  ,  par  cette  lâcheté; 
Le  refpeé^  qu'on  vous  doit ,  avec  impunité  ? 
Quoi  !  Nommez- moi  l'auteur  de  cette  perfidie  ^ 
Que  mon  bras  vous  en  venge  aux  dépens  de  fa  vie; 
Parlez  ;  de  qui  £iut-il  vous  venger  aujourd'hui  ? 

FLORISEL.  montrant Mathùrm, 
C*efl  de  ce  malheureux  que  vous  voyez. 
CL£OM£DON. 

Deltiijt 


5.J1   CRISpm  OENTILHOMME, 

F  L  O  R  I  s  E  L. 

yavois  un  fils  ,  hélas  !  &  depuis  fa  n^iffance, 

Ç'eft  à  lui  que  j'avois  confié  fon  enfance  j 

it  fans  avoir  prévu  les  peines  que  je  fens  , 

Il  me  Ta  laiffé  perdre  en  ces  lieux  à  .dpuzc  ans. 

Peut-être  intimidé  par  quelque  brufqueric  » 

Mon  fils  a  par  (à  fuite  évité  £a  furie  , 

5ans  que  pour  tout  butin  il  ait  ,  da;ns  fbn  mzV- 

ieur, 
Emporté  qu'un  bijou  de  très-peu  de  valeur. 

C  L  E  O  M  E  D  O  N. 
Si  l'on  vous  en  a  fait  une  fidèle  hiftoire  , 
Mon  bonheur  cH  plus  grand  que  je  n'euffe  oft 

croire; 
Et  c*eft  moi,  qui ,  tout  fier  du  coeur  que  je  me  feni  , 
Cherchai ,  loin  de  ces  lieux  ,  de  la  gloire  â  doii«e 

ans. 
Oui ,  pouf  tromper  les  foini  qu'il  pi^it  de  mt  co»- 

/uitç  i 
Je  fis  à  tout  le  monde  un  fecrct  de  ma  f uit€  ; 
-^t  tout  honteux  d'un  fort  que  je  connoiiTois  m»I  ^ 
Je  quittai  fà  maifon  ,  &  fus  en  PortueaL 
Ce  témoin  ^  décidant  fur  ce  qui  vous  étonne , 
Vous  peut.... 

^M  A  T  H  UR  IN. 

Ah  iPalfangué ,  c'eft  la  bague  â Simonnf . 
%çm  )  voiU  votie  fils  &  i'anneau  retrouvés. 
F  t  O  R  I  S  E  jL. 

CI^EOMEDON. 

Qi(e  de  bkns  k  ciel  m'a  té(èrvés  \ 
F  L  a  R  I  S  E  L.    ^ 
t^ue  je  fens  de  furprifc  &  de  joie  en  nion  amc  ! 

(à  Hélène.) 
liai  ^  ciel  l  CléomédoB  étant  mon  fils ,  Madan^  , 


COMEDIE.  yjj 

Je  crois  qu*âvec  raifon  il  peut ,  aux  yeux  de  tQiiift*^ 
Se  flatter  de  l'cfppir  de  fr  voir  v<?trc  époux. 

H  Fi  L  Ç  N  E. 

Je  (âis  trop  ,  pour  trQuMçr  lliyiriçA  ^ui  fç  j««l: 

ifâire  , 
Le  refpeA  que  /e  dois  aux  ordres  deinon petc» 

Je  ne  fais  mon  bonheur  que  de  vous  pofTéder. 

FLORISEL  à  Aramime. 
C*eft  a  vous  là-deffus  ,  Madame  ,  à  décider  j 
£r  ii  par  vos  refqa  £a  fl^jiuno.  il(lti«^tdé^•1^  v 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
ïuifqu'il  eft  votre  fils ,  la  choCe  eft  décidée^ 

FLORISEL. 

Puifque  rien  ne  s*oppofe  au  bonEeur  de  ce  fils , 
Il  faut  qu'un  double  hymen  de  no»  feux  foit  le 

prix, 

(iLucréa.) 
Confentcz-y  ,  Madame  ,  &  foufFrez  qu'on  apprête 
Ce  qui  peut  embelFir  une  fi  grande  Ste  ; 
Et  que  le  fbuvenir ,  paflant  à  nos  neveux , 
Marque  à  jamais  le  jour  qui  nous  rend  tous  heu* 

teux. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur  le  Colonel  encore  un  mot ,  de  grâce  r 
Comment  prétendez- vous  que  tout  ceci  fê  pafle  l 

FLORISEL. 

In  faveur  d'^un  bonheur  fi  cher  à  nos  amours  , 
Tu  pafTeras  chez  moi  le  relie  de  tes  jours, 
Ôû  tu  verras  l'pfFet  de  ma  rcconnoiflàncc. 

(  montrant  Mathurin.  ) 
^t  pour  lui,  mille  écus  feront  fa  récompenfe. 


534  CRISPIN  GENTILHOMME. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Soit. 

C  R  I  S  P  I  I^. 

Ceft  i  bon  marché  vous  défaire  d'an  fiis. 
Hazatd  i  mon  marché  ;  cependant  je  vous  fiiir; 
jPoorvâ  qu^  trous  faiCez,.  moyennant  quelque  fom* 

me» 
pn  riche  toCHrier  de  Gri^  Gentilhomme. 


JF/iY  DV  Jll^  ET  DERNIER  TOMSi 


APPROBATION.    . 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneuf 
le  Chuncclkt  le  Théâtre  deMef 
fleurs  deMontfleurjit  nouvellcEdition 
augmentée  de  trois  comédies  en 
cinq  aftes  envers.  A  Paris  ce  i 
Arril  173^. 

Jollt; 


PRIVILEGE     DV     ROY. 

LO  V  I S ,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  <îc 
france  &  <î«  N^yarce.  A  lïos  «ne^  & 
.  feaiix  CoafçiU<§t^  ks  Gp»s:  ^ep^ç^.  nps  Coujrs 
iÎP  P^^eflijE^aj  ^  l^aîuça  4es  Rei^^çte^  ordi- 

3 aires  tip  nprre  HqîcI  ,  Graad-Çonfeilj^Prev&r 
e  Paris  \  E^^llits  ,  Sénéchaur ,  leurs  Lieutc- 
nahsCfvihjôrauttçs  nos  Juftîciers  qu'il  ap- 
partiendra :  Salut.  Notre  bien,  anjd  Pishilb- 
MicHEL  HtrART,  Libraire  à  Paris  ,Nou5 
ayai-tfr.Éiirrenîontrer  qu'il  fbuhaiteroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  TEloge  hifto^ 
ïique  du  fieur  Couftou  Taînc  ,  Scukeur  jDe 
f  Education  des  Enfans ,  traduit  de  TAnglois* 
du  Sieur  Lock  par  le  fieur  Cofte  -,  Traite  à\x 
Droit  de  retour  des  Dors  &  Donations  ,  par 
Je  fieur  de  la  Rouviere  y  Oeuvras  de  Mont^ 
^enry  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège ,  fur  ce  nécelTaires  y  offrant 
pour  cet  efFet  de  les  faire  imprimer  en  bon 
papier  &  en  beaux  caraderes  ,  fuivant  la 
feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle 
ibus  le  contrefcel  des  Prclèntcs.  A  ces  Cau- 
ses ,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Ex- 
pofànt ,  Nous  lui  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  Préfenttes  de  taire  imprimer  let 
iits  Livres  ci-dcflus  fpécifiés  en  un  ou  plu- 
sieurs Volumes ,  conjointement  ou  ieparc- 


itténf ,  &  autant  dic  fois  que  bon  îui  fembfc- 
ta ,  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  débi- 
ter par  tout  notre  Royaume  pend^ntle  temps 
de  neuf  années  confécutives  ,  à  compter  d» 
jour  de  la  date  de(Hitcs  Préfçntes.  Failpns  dé- 
finies à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quel-» 
que  qualité  &  condition  qu'elles  fbicnt ,  d'eij   • 
introduire  dlmprcffîon  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéiflance  y  comme  auffi  à  tous 
Libraires  ^Imprimeurs  &  autres,  d'imprimer  , 
faire  imprimer  ,  vendre ,  faire  vendre  ,  dé- 
biter ni  contrefaire  IcfHits  Livres  ci-delliis  ex- 
pofés  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  au- 
cuns Extraits,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit,  d'augmentation ,  correftion ,  chan- 
gement de  titre  ou  autrement ,  fans  la  per- 
miffion  exprcflc  &  par  écrit  dudit  Expofaitt 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine 
de  confiication  des  Exemplaires  contrefaits , 
de  fix  mille  livres  d'amende  contre  chacun 
des  Contrevenans  ^  dont  un  tiers  à  Nous  , 
un  tiers  à  THôtel-Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers 
audit  Expofànt ,  &  de  tous  dépens ,  domma- 
ges &  intétêts ,  à  la  charge  que  ces  Préfen- 
tes  feront  enregiftrées  tout  au  long  lut  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c 
Libraires  de  .Paris  ,  dans  trois  mois  de  la 
datte  d'icelles  ;  que  llmpreflion  de  cç$  Li- 
vres fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs ,  6c  que  l'Impétrant  k  conformer* 


%iî  tout  aux  kéglcmeiis  de  la  Librairie  y  Se 
notamment  à  celui  du  lo  Avril  1715  i  Se 
^'avant  que  de  les  cxppfor  en  vente  ,  les 
Manufcrits  ou  Imprimés  oui  auront  lèrvi 
de  copie  à  Tlmprcffion  deldits  Livres ,  fe- 
ront remis  dans  le  mcn^e  état  où  les  Ap- 
probations y  auroiv .  été  données  es  mains 
de  notre  très-cher  &  fëal  Chevalier  le  Sieitt 
Dagueffeau  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ,  &  qtf  il  en  fera 
cnfiiite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique  ^  un  dans 
celle  de  notre  Château  au  Louvre ,  &  un 
dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Che- 
valier le  ficur  Dagucflèau  Chancelier  de 
f  rance  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  j  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du 
contenu  dcfquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
;gnons  de  faiie  jouir  TExpofant  ou  ks  ayans 
caufb  y  pleinement  ou  paisiblement  ,  iàns 
ibuf&ir  qu'il  leur  f oit  feit  aucun  trouble  ou 
«ropêchement  :  Voulons  que  la  copie  det 
dites  Préfcnres  ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  a  la  fîndeiHits 
Livres  ,  (bit  tenu  pour  duement  fignifiées , 
êc  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de 
nos  amez  &  féaux  ConfeiUers  &  Secrétaires  ^ 
loi  fbit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Se^ 
fent  de  faire  pour  l'exécution  d'icellcs  tous 


aâes  requis  Se  ncceflàires ,  ùm  <]enian<Ter 
autres  permilSon ,  &  nonobftant  clameur  de 
Haro  3  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce 
contraires  :  Casl  tel  cft  notre  plaifir.  Donn^ 
a  VerfaiHes  le  vingt  huitième  jour  de  Juin  ^ 
J'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente-fept ,  &C 
de  notre  Recelé  vingt -deuxième.  Par  le 
Roi  en  ion  Conièil.  EtfceUé  du  grand  Scca^ 
<de  cirçjaime. 


iS>i^e',  SAINS  ON. 

R€0rifHr  le  Regiftre  IX.  de  U  Chdmht 
jReyde  des  Litraires  &  Imprimeurs  de  Paris; 
K^.  4fi6.fU.  j^jj.  conformément  aux  uncioft/t 
JReilemens  confirmes  pur  celui  du  it  Février, 
^jiy.ji  Puris  U  i^  Juillet  1737. 

Signé,  LAN GLOIS,  Syndic. 

Et  Jcdit  Sieur  Muart  a  aflbdé  au  préft^ 
Privilège  les  fieurs  P.Gandouin,  Nyon  pcrc  ^ 
Valleyrc,  Nyon  fils,  Cloufier^Prault  fils  ^ 
de  Poilly  &  DamonneviUc  ^  Libraires  l 
Paris  pour  les  Oeuvres  de  Montfleury  kv^ 
jmcnc^jfuivwtl'a^çord  Éuf  »We  JW3^ 


